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ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  un  parterre  ,  orné  des  bustes  des  poètes 
épiques .  Sur  le  devant  de  la  scène ,  à  droite  Virgile ,  à  gaucho 
l'Arioste. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  PRINCESSE,  LÉONORE. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  me  regardes,  Léonore,  et  tu  souris;  tu  souris 
encore  en  te  regardant  :  qu'as-tu?  dis-le  à  ton  amie. 
Tu  parais  à  la  fois  pensive  et  satisfaite. 

LÉONORE. 

Oui,  princesse,  je  me  plais  à  nous  voir  toutes  deux, 
parées  ici  de  ces  habits  champêtres.  Nous  semblons 
d'heureuses  bergères,  et  comme  elles  heureuses ,  nous 
travaillons,  comme  elles,  à  tresser  des  guirlandes. 
Celle-ci,  formée  par  moi  de  simples  fleurs,  s'épaissit 
de  plus  en  plus  sous  mes  doigts  ;  pour  toi,  d'un  cœur 
plus  grand  et  d'un  esprit  plus  fier,  tu  as  choisi  le 
flexible  laurier. 

I* 
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LA  PRINCESSE. 

Ces  rameaux,  que  j'ai  enlacés  sans  dessein,  ont 
déjà  trouvé  une  tête  digne  de  leur  glorieuse  cou- 
ronne^ je  la  place  en  signe  de  reconnaissance  sur  le 
front  de  Virgile. 

LÉONORE. 

Moi,  je  presse  de  ma  riche  et  joyeuse  guirlande 
les  tempes  élevées  de  Messer  Ludovico  ^  Qu'il  ait 
aussi  sa  part  des  prémices  du  printemps  nouveau , 
celui  dont  les  fictions  pleines  de  charmes  ne  doivent 
jamais  se  flétrir  ! 

LA  PRINCESSE. 

Que  nous  devons  savoir  gré  à  mon  frère  de  nous 
avoir  déjà  conduites  au  sein  de  ces  belles  campagnes! 
Nous  pouvons  y  être  à  nous,  nous  pouvons,  durant 
des  heures  entières,  rêver  que  nous  vivons  dans  l'âge 
d'or  des  poètes.  J'aime  Belriguardo  j  c'est  là  que 
j'ai  passé  tant  de  beaux  jours  de  ma  jeunesse  ;  cette 
verdure  renaissante ,  ce  soleil,  font  revivre  en  moi  le 
sentiment  de  ces  temps  heureux. 

LÉONORE. 

Oui,  un  nouveau  monde  nous  environne!  L'ombre 
de  ces  arbres  toujours  verts  a  déjà  des  attraits  , 
déjà  le  murmure  de  ces  fontaines  revient  nous  ré- 
créer j  les  jeunes  rameaux  se  balancent,  bercés  par 
le  soudle  matinal ,  les  fleurs  des  parterres  ouvrent 
amicalement  vers  nous  leurs  yeux  enfantins.  Le  jar- 
dinicîr  consolé,  dépouille  de  leurs  vêtcniens  d'hiver 

1  Nom  ilol'Aviojt«. 
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l'orangei'  elle  citronnier,  le  ciel  d'azur  dort  au-dessus 
de  nos  têtes,  et  vers  l'horizon  la  neige  des  montagnes 
lointaines  se  dissout  en  légère  vapeur. 

LA  PRINCESSE. 

Le  printemps  serait  le  bien-venu ,  s'il  ne  devait 
pas  m'enlever  mon  amie* 

LÉONORE. 

Ne  me  fais  pas  souvenir  au  milieu  même  de  ces 
doux  instans ,  ô  princesse  !  qu'il  m'y  faudra  sitôt 
renoncer. 

LA  PRINCESSE. 

La  grande  ville  te  rendra  au  double  ce  que  tu  peux 
regretter  ici. 

LÉONOKE. 

Le  devoir,  l'amour,  me  rappellent  près  de  l'époux 
qui  s'est  si  long-temps  privé  de  moi.  Je  lui  ramène 
un  fils  que  cette  année  a  vu  croître  et  se  former  si 
rapidement  j  je  partage  d'avance  sa  joie  paternelle. 
—  Florence  est  grande ,  Florence  est  magnifique , 
mais  toutes  ses  richesses  ensemble  ne  valent  pas  les 
nobles  joyaux  de  Ferrare.  Florence  doit  son  rang  à 
son  peuple  ^  Ferrare  doit  sa  grandeur  à  ses  princes. 

LA  PRINCESSE. 

Dis  plutôt  aux  hommes  excellens  que  le  hasard  y 
a  conduits ,  et  que  notre  fortune  y  retient. 

LÉONORE. 

Le  hasard  disperse  aisément  ce  qu'il  réunit.  Un 
noble  esprit  attire  et  sait  fixer  près  de  lui  des  esprits 
qui  lui  ressemblent.  C'est  ce  qu'on  vous  voit  faire  à 
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tôh  frère  et  à  toi;  autour  de  vous  se  rallient  des  âmes 
dignes  des  vôtres  j,  et  vous  êtes  dignes  de  vos  illustres 
ancêtres.  Ici  s'est  allume  le  sublime  éclat  delà  science 
et  de  la  pensée  libre,  tandis  que  la  barbarie  couvrait 
encore  d'un  lourd  crépuscule  les  régions  voisines.  Je 
n'étais  encore  qu'une  enfant,  etdéjàle  nom  d'Hercule, 
le  nom  d'Hyppolite  d'Est  résonnaient  à  mon  oreille  : 
mon  père  joignait  hautement  dans  ses  éloges  Rome , 
Florence  et  Ferrare.  J'ai  souvent  aspiré  à  visiter  vos 
murs;  ils  m'ont  enfin  reçue. — Ici  fut  accueilli  et  fêté 
Pétrarque;  ici  l'Arioste  trouva  ses  modèles  :  l'Italie 
ne  cite  pas  un  grand  nom  que  ce  brillant  séjour  n'ait 
appelé  son  liôte ,  et  ce  n'est  pas  sans  fruit  qu'on  prête 
asile  au  génie.  Ce  que  lui  donne  l'hospitalité ,  il  le 
rend  avec  usure  ;  les  lieux  où  régna  l'homme  géné- 
reux qui  le  protège,  sont  à  jamais  consacrés,  et  la 
postérité  retentit  encore  après  des  siècles  de  son 
nom  et  de  ses  bienfaits. 

LA  PRINCESSE- 

La  postérité?  oui,  lorsqu'elle  sent  à  ta  manière. — 
Je  t'ai  souvent  envié  cette  sensibilité  précieuse 

LÉONORE. 

Que  tu  possèdes  plus  et  mieux  que  bien  d'autres  ; 
mais  tu  en  jouis  en  silence,  et  ton  bonheur  n'en  est 
que  plus  pur.  Mon  cœur ,  lorsqu'il  est  plein ,  me 
pousse  à  exprimer  tout  ce  qn'il  sent  ;  tu  sens  mieux 
encore,  princesse  ,  tu  sens  profondc'ment ,  et — lu  te 
tais.  Le  prestige  du  moment  ne  l'ébloui l  point ,  les 
jeux  aiguisés  de  l'esprit  ne  peuvent  l'abuser,  en  vain 
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la  flattetie  s'adresse  avec  art  à  ton  oreille.  Toa  sens 
demeure  impassible  et  ferme  ;  ton  goût  conserve  su 
justesse  ;  ton  jugement,  sa  rectitude  j  toujours  un  in- 
térêt puissant  te  porte  vers  ce  qui  est  grand,  et  ce 
qui  est  grand ,  tu  le  reconnais,  parce  que  tu  t'y  re- 
connais toi-même. 

LA  PRINCESSE. 

Voici,  cette  fois,  une  flatterie  bien  outre'e ,  et  ta 
ne  devrais  pas  la  revêtir  des  couleurs  d'une  amitié  in- 
time qui  s'épanche. 

LÉONIO.RE. 

L'amitié  est  juste  ;  elle  seule  peut  apprécier  ce  que 
tu  vaux.  Je  veux  bien  accorder  au  sort,  aux  circon- 
stances ,  qu'ils  ont  contribué  à  te  faire  telle  qu'on  te 
voit  être;  mais  tu  es  telle  enfin ,  et  le  monde  t'ho- 
nore avec  ta  sœur  au-dessus  de  toutes  les  femmes 
célèbres  de  votre  âge. 

LA  PRINCESSE. 

J'en  suis  médiocrement  touchée ,  quand  je  pense 
combien  l'on  est  peu  de  chose,  et  que  ce  peu  même, 
on  le  doit  toujours  à  d'autres.  La  connaissance 
des  langues  anciennes  et  des  plus  beaux  monu- 
mens  que  l'antiquité  nous  ait  laissés,  c'est  à  ma 
mère  que  je  la  dois,  et  encore  aucune  de  ses  deux 
filles  ne  l'égale  en  savoir ,  en  jugement  ;  ou  si  l'on 
pouvait  lui  en  comparer  une ,  c'est  assurément  Lu- 
crétia  qui  aurait  le  droit  d'y  prétendre.  Aussi ,  je 
puis  te  l'affirmer ,  je  n'ai  jamais  regardé  comme  une 
propriété,  comme  uu  titre,  ce  que  m'ont  dispensé 
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la  nature  et  la  fortune:  seulement,  quand  parlent  des 
sages ,  je  me  re jouis  de  pouvoir  comprendre  leurs 
opinions  ;  s'ils  jugent  un  homme  des  temps  anciens , 
s'ils  pèsent  le  mérite  de  ses  actions ,  ou  bien  s'ils  dis- 
courent d'une  science  qui,  accrue  par  l'expérience, 
profite  a  l'homme  en  l'élevant^  quelque  direction 
que  leurs  idées  prennent,  je  suis  avec  plaisir  un  en- 
tretien qu'il  m'est  facile  de  suivre.  J'aime  à  prêter 
l'oreille  à  ces  combats  paisibles ,  où  les  lèvres  de 
l'orateur  jouent  avec  grâce  autour  des  puissances 
qui  remuent  le  cœur  humain  d'une  manière  si  aimable 
ou  si  terrible  j  j'aime  à  écouter  encore ,  lorsque 
l'amour  de  la  gloire ,  cette  passion  du  domaine  des 
rois,  devient,  pour  le  simple  penseur,  un  vaste  su- 
jet qu'il  s'approprie;  lorsqu'un  homme  judicieux, 
nous  développant  par  degrés  les  secrets  d'une  sagesse 
subtile,  nous  instruit  au  lieu  de  s'en  servir  pour  nous 
tromper. 

LÉONORE. 

Mais  ^  à  la  suite  de  ces  entretiens  sérieux ,  l'oreille 
et  le  cœur  se  prêtent  avec  amour  à  l'attrait  des  chants 
du  poëte  ;  le  poëte  et  ses  suaves  accords  font  péné- 
trer dans  l'ame  les  plus  intimes  et  les  plus  délicieux 
scntimens.  Ton  esprit  plus  élevé  embrasse  une  sphère 
plus  haute;  moi,  je  préfère  l'Ile  de  la  poésie  et  ses 
bois  touffus  de  lauriers. 

LA  PRINCESSE. 

Le  myrte,  on  me  l'a  dit,  croît  plus  que  tout  autre 
arbre  en  ce  pays  charmant.  Les  muscs  sont  nom- 
breuses, et  pourtant  on  pense  moins  à  chercher  parmi 
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elles  une  amie,  une  compagne,  qu'à  rencontrer  le 
poëte,  qui  semble  nous  éviter,  nous  fuir,  et  pour- 
suivre quelque  chose  que  nous  ne  connaissons  pas, 
qu'au  fond  peut-être  il  ignore  lui-même.  Ne  serait-il 
pas  bien  doux  que  nous  pussions  paraître  à  ses  yeux 
à  l'heure  favorable,  et  que  son  cœur,  soudain  épris, 
nous  reconnût  pour  le  trésor  qu'il  chercha  si  long- 
temps et  si  vainement  dans  l'univers  entier? 

LÉONORE. 

Il  faut  bien  me  prêter  à  cette  plaisanterie.  —  Le 
trait  m'atteint ,  mais  la  blessure  est  peu  profonde. 
J'honore  le  mérite  dans  chaque  homme,  et  je  ne  suis 
que  juste  envers  le  Tasse.  — Son  œil  s'arrête  à  peine 
sur  la  terre,  et  son  oreille  n'entend  que  l'harmonie 
de  la  nature.  Ce  que  présente  l'histoire,  ce  que  four- 
nit la  vie,  il  s'en  saisit  aussitôt  pour  le  déposer  dans 
son  sein  ;  son  esprit  rassemble  ce  qui  se  répand  au 
loin  dans  l'espace,  et  il  anime,  en  le  touchant,  ce 
qui  est  insensible.  Souvent  il  anoblit  ce  qui  est  vul- 
gaire, et  ce  que  nous  admirons  reste  à  ses  yeux  dans  le 
néant.  Cet  homme  prodigieux  s'avance  dans  la  région 
magique  qu'il  s'est  créée  ;  il  nous  y  entraîne  après 
lui,  il  nous  force  de  prendre  part  à  ses  enchantemens. 
Il  semble  s'approcher  de  nous,  et  il  reste  toujours 
hors  de  notre  portée  j  il  semble  jeter  sur  nous  la 
vue,  et  peut-être,  au  lieu  de  formes  mortelles  ,  des 
esprits  apparaissent-ils  à  ses  regards  privilégiés. 

LA  PRINCESSE. 

C'est  iaire  une  peinture  fine  et  délicate  du  puëte , 
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qui  va  planant  dans  l'empire  des  songes  ;  mais  un 
monde  plus  re'el ,  je  pense,  l'attire  aussi  et  le  retient 
par  des  liens  non  moins  puissans.  Les  vers  charmans 
que  lifjxis  lisons,  attaches  çà  et  là  à  nos  arbres ,  ces 
vers  qui,  semblables  aux  fameuses  pommes  d'or, 
réalisent  pour  nous  un  nouveau  jaidin  des  Hespé- 
rides ,  n'y  reconnais-tu  pas  les  fruits  gracieux  d'un 
véritable  amour  ? 

LÉONORE. 

Je  jouis  aussi  de  ces  feuilles  passionnées.  —  Il  est 
une  image  unique ,  que  le  génie  de  notre  poëte  cé- 
lèbre sous  mille  formes  variées.  Tantôt  il  l'élève  jus- 
qu'au ciel  brillant  des  étoiles ,  il  s'incline  devant 
elle  ,  et  l'adore  comm  e  un  ange  au  sein  des  nuages  ; 
tantôt  il  se  glisse  mystérieusement  à  sa  suite ,  à  tra- 
vers la  campagne  paisible,  et  de  chaque  fleur  lui 
tresse  une  couronne.  Si  la  déesse  s'éloigne,  il  con- 
sacre la  voie  légèrement  foulée  par  son  joh  pied; 
caché  dans  le  bocage,  et  tel  que  le  rossignol,  il  remplit 
l'air  et  les  bois  des  plaintes  harmonieuses  d'un  cœur 
qu'amour  rend  malade  :  ses  chants  délicieux  et  sa 
douce  mc^ancolie  attirent  toutes  les  oreilles  j  tous  les 
cœurs  sont  entraînés! 

LA  PRINCESSE. 

Et  quand  il  nomme  celle  qu'il  aime,  il  nomme 
Léonore. 

LÉONORE. 

C'est  ton  nom  comme  le  mien,  et  je  lui  en  vou- 
drais d'eu  faire  enlcudre  un  autre.  J'aime  que  sous 
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celte  équivoque  il  puisse  cacher  le  sentiment  qu'il 
éprouve  pour  toi;  j'aime  aussi  que  ce  nom  chéri  lui 
doive  en  même  temps  rappeler  mon  souvenir.  Je  ne 
parle  point  d'un  amour  qui  veuille  subjuguer  l'objet 
qui  l'inspire,  le  posséder  exclusivement,  en  envier  à 
tout  autre  l'aspect  adoré.  Lorsque,  plongé  dans  une 
douce  contemplation,  il  s'occupe  d'un  être  aussi 
sublime  que  le  tien ,  qu'il  se  plaise  aussi  dans  l'idée 
d'un  être  moins  élevé,  tel  que  moi!  — Ce  n'est  pas 
nous  qu'il  aime  ;  pardonne-moi  de  le  dire  ;  mais  de 
toutes  les  sphères  où  son  génie  le  transporte ,  il  ras- 
semble sur  un  nom  tout  ce  qu'il  aime ,  et  ce  nom  est 
le  nôtre  ;  il  nous  attribue  ce  qu'il  sent  :  nous  parais- 
sons l'aimer  lui-même,  et  pourtant  nous  n'aimons 
en  lui  que  ce  que  nous  pouvons  aimer  de  plus  par- 
fait. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  as  bien  approfondi  cette  science  raffinée,  Léo- 
nore  ;  tu  me  dis  des  choses  qui  n'atteignent  guère 
que  mon  oreille,  et  arrivent  à  peine  jusqu'à  mon 
ame. 

LÉONORE. 

Toi,  disciple  dé  Platon,  ne  pas  me  comprendre! 
Toi ,  ne  pas  concevoir  ce  qu'une  novice  se  hasarde 
à  bégayer  devant  toi?  Il  faudrait  que  je  me  trom- 
passe beaucoup,  et  cependant  je  sais  bien  que  je  ne 
me  trompe  pas  si  complètement.  L'xlmour,  dans 
l'école  épurée  du  pliilosophe  grec,  ne  se  montre  pas 
comme  ailleurs ,   sous  les  traits  d'un  enfant  gâte'  ; 
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c'est  radolcsccnt  qui  fut  l'époux  de  Psyché  i ,  celui 
qui  siège  dans  FOlyrape  et  a  voix  dans  le  conseil  des 
dieux  immortels.  Il  ne  passe  pas ,  dans  sa  fougue 
coupable,  d'un  cœur  trahi  à  un  cœur  qu'il  doit  tra- 
liir  encore.  Une  douce  erreur  ne  l'attache  pas  d'a- 
bord à  la  beauté,  à  la  figure  fragile,  et  il  n'expie 
point,  par  le  dégoût  et  l'ennui,  les  écarts  d'une 
ivresse  passagère. 

LA  PRINCESSE. 

Mon  frère  s'approche,  ne  lui  laissons  pas  voir  où 
nous  a  conduites  cette  fois  encore  notre  entretien  : 
nous  aurions  à  supporter  de  nouveau  les  railleries 
que  notre  costume  a  déjà  provoquées. 

SCÈNE  IL 
LES  PRÉCÉDENS,  ALPHOJNSE. 

ALPHONSE. 

Je  cherche  partout  le  Tasse,  et  ne  le  trouve  nulle 
part; — pas  même  auprès  de  vous.  ]Ne  pouvez-vous 
point  m'en  donner  des  nouvelles  ? 

LA  PRINCESSE. 

Je  l'ai  peu  vu  hier,  et  pas  du  tout  aujourd'hui. 

ALPHONSE. 

Rechercher  la  solitude  et  fuir  le  monde ,  c'est  son 
ancien  défaut.  Je  le  lui  pardonne ,  lorsqu'il  se  dérobe 
à  l'essaim  bigarré  des  hoimncs,   pour  s'entretenir 

1  Ou  »dil  nue  PsYciû  vcul  dire  Tams. 
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avec  son  génie  en  silence  et  en  liberté;  mais  je  ne 
puis  approuver  qu'il  évite  même  le  cercle  formé  par 
ses  amis. 

LÉONORE. 

Si  je  ne  me  trompe,  ô  prince,  tu  changeras  bien- 
tôt le  blâme  en  éloge.  Je  l'ai  aujourd'hui  aperçu  de 
loin  j  il  tenait  un  livre  et  des  tablettes ,  il  écrivait , 
il  marchait ,  et  écrivait  encore.  Un  mot  qu'il  me  dit 
hier  en  passant ,  me  semble  annoncer  la  fin  de  son 
ouvrage.  Sans  doute  il  s'occupe  à  en  corriger  quel- 
ques traits ,  pour  offrir  enfin  un  digne  hommage  à 
la  bienveillance  royale  qui  lui  a  tant  accordé. 

ALPHONSE. 

Qu'il  me  l'apporte  enfin,  etil  sera  le  bien-venu  ; 
de  long-temps  même  je  consens  à  ne  lui  plus  rien 
demander.  Plus  je  prends  de  part  à  ses  travaux,  plus 
ce  grand  œuvre  me  cause  et  me  doit  causer  de  plai- 
sir, et  plus  aussi  s'accroît  mon  impatience.  Il  ne  peut 
achever,  il  ne  peut  finir;  il  change,  il  avance  len- 
tement, il  s'arrête,  et  mon  espoir  est  toujours  trompé. 
— On  voit  avec  peine  s'éloigner  une  jouissance  que 
Ton  croyait  si  prochaine. 

LA  PRINCESSE. 

Pour  moi ,  je  loue  la  précaution,  le  soin  qu'il  met 
à  marcher  pas  à  pas  vers  le  but.  Ce  n'est  que  par  une 
faveur  marquée  des  muses,  qu'on  parvient  à  fondre 
tant  de  vers  en  un  seul  tout,  et  son  génie  ne  tend 
qu'à  perfectionner,  à  arrondir  l'ensemble  de  son 
vaste  poëme.  Il  ne  veut  point  entasser  les  uns  sur  les 
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attires  des  contes  qui  charment  d'abord,  et  sembla- 
Lies  à  des  mots  vides  de  sens,  s'eVanouissent  bientôt 
comme  un  vain  son^  et  n'ont  produit  que  Terreur. — 
Laisse-le,  mon  frère!  le  temps  n'est  pas  la  mesure 
d'un  bon  ouvrage ,  et  lorsque  les  siècles  futurs  sont 
appelés  à  partager  les  plaisirs  qu'il  procure,  il  faut 
que  l'âge  contemporain  de  l'artiste  sache  s'oubher 
lui-même. 


ALPHONSE. 


Eh  bien  donc,  chère  sœur,  agissons  de  concert 
comme  nous  l'avons  fait  souvent  pour  l'avantage  de 
tous  deux.  Quand  l'impatience  m'entraînera  trop  loin, 
songe  à  la  modérer;  moi,  j'exciterai  ta  lente  réserve 
à  mon  tour.  Peut-être  alors  le  verrons-nous  atteindre 
au  terme  où  nous  avons  si  long-temps  souhaité  qu'il 
parvînt.  Alors  aussi  la  patrie,  l'univers,  s'étonne- 
ront en  apprenant  quelle  œuvre  aura  été  accomplie. 
Je  prendrai  ma  part  de  cette  gloire ,  et  le  Tasse  en- 
fin entrera  dans  la  vie.  —  Un  noble  esprit  ne  peut 
trouver  dans  un  cercle  étroit  le  développement  de 
son  être.  Il  faut  que  la  patrie,  il  faut  que  l'univers 
agisse  sur  son  génie;  il  faut  qu'il  s'instruise  à  sup- 
porter le  blâme  et  la  louange,  qu'il  soit  contraint 
d'apprendre  a  apprécier  et  les  autres  et  lui-même. — 
La  retraite  ne  l'endort  plus  alors  de  ses  flatteuses  illu- 
sions; un  ennemi  ne  veut  pas,  un  ami  n'ose  point  le 
ménager.  C'est  ainsi  que  le  jeune  homme  exerce  ses 
Ibrces  ;  elles  se  déploient  eu  luttant  ;  il  sent  ce  qu'il 
est,  et  bien  lot  il  se  sent  homme. 
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LKONORE. 

Il  faudra  donc,  seigneur,  que  tu  fasses  tout  encore 
pour  le  Tasse ,  comme  tu  as  tant  fait  pour  lui  jusqu'à 
ce  jour.  Le  talent  se  forme  dans  le  silence  j  le  carac- 
tère se  façonne  au  courant  du  monde  j  et  puisse-t-il 
disposer  son  ame  comme  son  génie ,  à  tes  heureuses 
leçons  !  qu'il  cesse  d'éviter  les  hommes  !  que  la  dé- 
fiance ne  se  change  pas  dans  son  cœur  en  haine  et 
en  effroi. 

ALPHONSE. 

Celui-là  seul  craint  les  hommes ,  qui  ne  les  con- 
naît pas,  et  celui  qui  les  fuit  les  méconnaîtra  bientôt 
tout-à-fait.  Telle  est  la  condition  du  Tasse,  et  c'est 
ainsi  qu'un  esprit  indépendant  perd  peu  à  peu  sa 
justesse  et  sa  liberté.  Par  exemple,  le  Tasse  s'inquiète 
plus  de  ma  faveur  qu'il  ne  le  devrait.  Il  se  méfie  de 
bien  des  gens  ,  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  sont  pas  ses  en- 
nemis. S'il  arrive  qu'une  lettre  s'égare,  qu'un  valet 
passe  de  son  service  à  celui  d'un  autre,  qu'un  papier 
sorte  de  ses  mains  ,  aussitôt  il  voit  un  projet  arrêté, 
une  trahison ,  des*  intrigues  ;  tout  conspire  contre 
son  sort. 

LA  PRINCESSE. 

IN'oublions  pas ,  cher  frère,  que  l'homme  ne  peut 
se  séparer  de  lui-même ,  et  si  un  ami ,  en  cheminant 
avec  nous  se  blessait  au  pied ,  ne  ralentirions-nous 
pas  volontiers  notre  marche ,  ne  lui  prcterions-nous 
pas  avec  empressement  le  secours  de  notre  bras  ? 

ALPHONSE. 

Mieux  vaudrait  cherdier  à  le  guérir ,  et  tenter  au 
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plus  vite  la  cure  ordonne'e  par  les  sages  conseils  du 
médecin;  puis,  la  guérison  faite,  reprendre  gaiement 
avec  lui  les  sentiers  nouveaux  d'une  vie  nouvelle. 

J'espère  au  surplus,  chères  amies ,  ne  mériter  jamais 

le  reproche  d'avoir  agi  en  médecin  trop  rigoureux. 
Je  fais  tout  ce  que  je  puis  pour  inspirer  au  cœur  du 
Tasse  confiance  et  sécurité  ;  je  lui  donne,  en  présence 
de  nombreux  témoins,  des  marques  décisives  de  ma 
bienveillance.  Vient-il  se  plaindre  à  moi ,  je  fais 
examiner  ses  griefs,  et  c'est  ainsi  que  j'en  ai  agi 
dernièrement ,  lorsqu'il  s'imagina  qu'on  avait  forcé 
sa  demeure.  Si  rien  ne  se  découvre ,  je  lui  expose  de 
sang-froid  la  chose  comme  je  la  vois ,  et  puisqu'il 
faut  s'exercer  à  tout  en  ce  monde ,  je  m'exerce  à  la 
patience  avec  le  Tasse  ^  qui  la  mérite.  Je  sais  qu'en 
cela  vous  me  secondez  avec  plaisir. — Je  vous  ai  ame- 
nées en  ces  lieux,  mais  je  retourne  ce  soir  à  la  ville. 
Vous  allez  bientôt  voir  Antonio  ;  il  arrive  de  Rome  et 
viendra  me  chercher  ici.  Nous  avons  bien  des  choses  à 
terminer  ensemble _,  des  résolutions  à  prendre,  nom- 
bre de  lettres  à  écrire ,  et  tout  me  force  de  retourner 
à  Ferrare. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  permettras-tu  de  t'y  suivre? 

ALPHONSE. 

Restez  à  Belriguardo  ',  allez  toutes  deux  à  Consan- 
doli.  Jouissez  en  toute  liberté  des  premiers  beaux 
jours. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  pon\-tn  rester  près  de  nous?  Les  aflaircs  ne 
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peuvent-elles  aussi  bien  s'expédier  il    qu'à  la  ville? 


LEONORE. 


Quoi!  déjà  nous  enlever  Antonio^  lorsqu'il  aurait 
tant  de  choses  à  nous  raconter  de  Rome  î 

ALPHONSE. 

Que  vous  êtes  enfants!  Il  le  faut  j  mais  je  revien- 
drai avec  lui,  dès  que  cela  sera  possible.  Alors  il 
satisfera  votre  curiosité ,  et  vous  m'aiderez  à  votre 
tour  à  récompenser  un  homme  qui  vient  de  se  don- 
ner tant  de  soins  pour  mon  service.  Enfin ,  quand 
nous  aurons  bien  parlé  entre  nous,  que  la  cour  vienne 
alors  pour  animer  ces  jardins,  et  pour  m'olTrir  sous 
leurs  frais  ombrages  quel  que  beauté  qui  n'ait  pas  l'in- 
justice de  me  fuir,  lorsque  j'irai  chercher  ses  traces. 

LÉONORE. 

Nous  ne  manquerons  pas ,  en  amies ,  d^y  regarder 
à  travers  nos  doigts. 

ALPHONSE. 

Vous  savez  en  revanche  que  je  suis  indulgent. 

LA  PRINCESSE  se  tournant  vers  le  fond  de  la  scène. 

Depuis  long -temps  je  vois  le  Tasse  s'approcher. 
Il  marche  à  pas  lents,  il  demeure  parfois  immo- 
bile et  comme  irrésolu;  puis  il  se  hâte  vers  nous,  et 
s'arrête  encore, 

ALPHONSE. 

Lorsqu'il  pense  et  qu'il  compose,  ne  l'interrompez 
pas  dans  ses  rêveries.  Laissez-le  errer  en  liberté. 

GOETHE  II.  2 


iS  LE  TASSE. 

LÉONORE. 

Non ,  il  nous  a  vus.  Le  voici. 

SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENS,  LE  TASSE. 

LE  TASSE.  (  Il  tient  nn  livre  relié  en  parcheram.) 

Je  viens  lentement  t'apporter  un  ouvrage  que 
j'hésite  encore  à  t'ofFrir.  Je  sais  trop  bien  qu'il  est 
imparfait^  quoiqu'il  pût  sembler  achevé';  mais  si  j'é- 
tais retenu  par  la  crainte  de  te  le  présenter  dans  cet 
état  5  une  autre  crainte  l'emporterait;  celle  de  paraî- 
tre trop  inquiet  y  celle  surtout  de  paraître  ingrat.  — 
De  même  qu'un  homme  ne  peut  y  pour  satisfaire  ses 
amis^  et  obtenir  leur  indulgence ,  que  leur  dire  :  Me 
voici  ;  je  ne  puis  de  même  que  te  dire  :  Prends  ce  livre. 

ALPHONSE. 

Ton  présent  me  vaut  une  surprise  bien  douce,  et 
ce  beau  jour  devient  une  vraie  fête  pour  moi.  —  Je 
le  tiens  donc  enfin ,  et  puis  en  quelque  sorte  dire 
qu'il  est  à  moi.  J'ai  déjà  bien  des  fois  souhaité  que 
tu  pusses  te  décider  à  finir ,  et  à  penser  enfin  :  Le 
voilà  !  c'est  assez. 

LE  TASSE. 

Si  mon  poëme  vous  contente,  mon  poëme  est  par- 
fait; il  vous  appartient  à  tous  les  titres.  Quand  je 
considérais  le  travail  qu'il  m'a  coûté ,  quand  je  ne 
voyais  (jne  los  traits  tracés  par  ma  plume,  je  pouvais 
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m'ecrier  :  Cet  ouvrage  est  le  mien!  M^h  quand  j'y 
regarde  de  plus  près  ^  quand  j'observe  ce  qui  lui 
donne  sa  valeur  propre  et  son  mérite,  je  reconnais 
bien  que  je  le  tiens  de  vous  seuL  Si  la  nature  bien- 
veillante me  fit  dans  sa  largesse  le  don  gracieux  de  la 
poésie,  la  capricieuse  fortune  mita  me  repousser 
sa  puissance  cruelle  ;  quand  la  beauté  du  m,onde , 
étalant  ses  trésors  dans  toute  leur  plénitude ,  atti- 
rait mes  regards  ,  Fin  juste  détresse  d'une  famiUô 
cliérie  vint  flétrir  mon  jeune  cœur.  Mes  lèvres  s'ou- 
vraient-elles pour  clianter,  il  n'en  sortait  que  des 
accords  de  tristesse ,  j'accompagnais  de  mes  faibles 
accens  les  douleurs  de  mon  père  et  les  angoisses  ma- 
ternelles. Seul,  ô  mon  prince,  tu  me  tiras  de  cette 
existence  étroite  pour  me  donner  aune  douce  liberté; 
c'est  toi  qui  déchargeas  ma  tête  des  soucis  qui  l'acca- 
blaient, toi  qui  me  rendis  l'indépendance ,  pour  que 
mon  ame  affranchie  pût  se  déployer  avec  audace  et 
entonner  fièrement  ses  chants  impétueux.  Oui,  si  mon 
ouvrage  a  quelque  prix^  je  vous  en  rends  grâces;  car 
c'est  à  vous  que  je  le  dois. 

ALPHONSE. 

Pour  la  seconde  fois  tu  mérites  toutes  nos  louanges. 
Ta  modestie  t'honore  en  nous  rendant  hommage. 

LE  TASSE. 

Oh!  si  je  pouvais  exprimer  combien  je  sens  vive- 
ment ne  tenir  que  de  vous  ce  que  je  vous  offre! 
Est-ce  de  lui-même  que  le  jeune  honmie  désœuvré  a 
tiré  son  poëme  ?  Cette  sage  conduite  de  la  guerre 

2* 


0.0  LE  TASSE. 

fougueuse  ,  l'a-t-il  pu  deviner  pour  la  décrire?  La 
science  des  armes  ^  qne  chaque  liëros  montre  avec 
tant  de  vigueur  au  jour  marque  pour  le  combat,  la 
prudence  du  chef  et  le  courage  des  chevaliers^  la 
lutte  entre  la  ruse  et  la  vigilance;  n'est-ce  pas  toi, 
prudent  et  valeureux  prince ,  qui  m'as  tout  inspire  , 
comme  si  tu  étais  mon  génie ,  et  que  tu  misses  ta  joie 
à  révéler ,  par  la  bouche  d'un  simple  mortel ,  un 
être  sublime',  un  être  inaccessible  à  l'humaine  pensée? 

LA  PRINCESSE. 

!Ne  songe  plus  maintenant  qu'à  jouir  du  chef- 
d'œuvre  qui  fera  nos  délices. 

ALPHONSE. 

Réjouis-toi  du  suffrage  de  toutes  les  belles  âmes. 

LÉONORE. 

Réjouis-toi  de  la  gloire  universelle  qui  t'attend. 

LE  TASSE. 

Ah!  ce  moment  me  suffit.  Je  ne  pensais  qu'à  vous^ 
en  composant,  en  écrivant.  Vous  plaire  était  mou 
vœu  le  plus  ardent  ;  vous  récréer ,  mon  dernier  but. 
Celui  qui  ne  voit  pas  l'univers  dans  ses  amis,  n'est 
pas  digne  que  le  monde  apprenne  à  répéter  son  nom. 
Ici  est  ma  patrie ,  ici  finit  le  cercle  où  mon  ame  s'ar- 
rête avec  joie;  ici  j'écoute,  ici  je  révère  chaque 
signe;  ici  parlent  l'expérience,  le  goût,  le  savoir. 
Oui,  je  vois  devant  moi  le  monde  présent,  le  monde 
à  venir.  La  multitude  épouvante ,  elle  égare  l'artiste  : 
celui  qui  vous  ressemble,  celui  qui  vous  comprend  , 
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qui  sympathise  avec  vous,  celui-là  seul  peut  lui 
pre'senter  ou  Vëloge  ou  le  blâme. 

ALPHONSE. 

S'il  est  vrai  que  nous  représentions  le  présent  et 
l'avenir ,  nous  ne  devons  pas  nous  borner  a  recevoir 
ton  offrande.  J'aperçois  sur  le  front  de  ton  premier 
maître  le  signe  glorieux  qui  honore  le  poëte,  celui 
dont  le  héros  voit,  sans  envie,  couronner  l'enfant 
des  muses,  dont  il  a  toujours  besoin.  —  Est-ce  le  ha- 
sard, est-ce  un  bon  génie,  quia  tressé  cette  guirlande, 
qui  Fa  portée  en  ces  lieux?  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle 
se  montre  à  nos  regards.  J'entends  Virgile  lui-même 
me  dire  :  A  quoi  bon  honorer  les  morts?  Ils  ont  eu, 
lorsqu'ils  vivaient ,  et  leurs  récompenses ,  et  leurs 
joies  :  ou  si  vous  nous  admirez,  si  vous  nous  célébrez 
encore  ,  que  les  vivans  aient  aussi  leur  part.  Mon 
marbre  est  assez  couronné  j  ces  verts  rameaux  appar- 
tiennent à  la  vie. 

(  Alphonse  fait  un  signe  à  sa  sœur ,  elle  enlève  la  couronne  de  laurier  placée  sur  le  bu^te 
^de  Virgile ,  et  s'approche  du  Tasse  q^ui  fait  un  pas  eu  arrière.  ) 

LÉONORE. 

Quoi  !  tu  refuses  ?  Vois  donc  quelle  main  te  pré- 
sente ce  beau ,  cet  impérissable  laurier. 

LE  TASSE. 

O  souffre  que  je  diffère!  aussi  bien  je  ne  saurais 
prévoir  ce  que  sera  ma  vie  après  cette  heure  déli- 
cieuse. 

ALPHONSE. 

Elle  se  passera  à  jouir  en  repos  du  noble  honneur 
qui  t'a  d'abord  effrayé. 
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LA  PRINCESSE. 

Tu  ne  m'envieras  pas  la  joie  si  peu  commune  de 
l'exprimer  sans  paroles  ce  que  je  pense. 

LE  TASSE. 

Je  présente  à  genoux  ma  faible  tête  au  fardeau  que 
tes  mains  che'ries  veulent  lui  imposer. 

(  Il  pfie  fcs.  genonx ,  la  princesse  le  cooronne.  ) 
LÉ  ON  G  RE  applaudissant. 

Vive  celui  qu'on  vient  de  couronner  pour  la  pre- 
mière fois  !  Voyez  comme  cette  guirlande  est  un  bel 
ornement  au  front  de  Fliomme  modeste  1 

ALPHONSE. 

Ce  n'est  qu'un  pre'sage  de  celle  qui  t'attend  au 
Capitole. 

LA  PRINCESSE. 

Là ,  des  voix  plus  éclatantes  salueront  ton  triom- 
plie  j  l'amitié  t'honore  ici  à  voix  basse. 

LE  TASSE. 

Oli  !  enlevez  -  la  î  enlevez-la  !  elle  embrase  mes 
cheveux  ;  attachée  à  mon  front,  elle  consume  les 
puissances  de  la  pensée,  comme  un  rayon  de  soleil 
trop  ardent  qui  atteindrait  ma  tête.  L'ardeur  de  la 
lièvre  agite  mon  sang.  Grâce  1  c'en  est  trop  1 

LÉONORE. 

Non,  non,  ces  rameaux  protègent  au  contraire  la 
tête  de  celui  qui  doit  s'avancer  dans  les  bridantes 
ré.^ions  de  la  gloire  j  ils  rafraîchissent  le  front  qu'elle 
rnflainme. 
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LE  TASSE. 

I^e  mien  ne  me'rite  point  Tombrage ,  qui  ne  doit 
protéger  que  le  front  des  liëros.  Q  dieux  î  enlevez, 
jusqu'à  vous  cette  radieuse  couronne  ;  qu'elle  se 
transfigure  au  sein  des  nuages^  qu'elle  plane  à 
d'inaccessibles  liauteurs  î  et  puisse  ma  vie  elle-même 
s'avancer  sans  cesse  vers  ce  but  ! 

ALPHONSE. 

Celui  qui  acquiert  de  bonne  heure ,  apprend  de 
bonne  heure  aussi  à  estimer  la  valeur  des  biens  que 
la  vie  lui  dispense.  Celui  qui  s'est  hâté  d'en  profiter^ 
ne  renonce  jamais  volontairement  à  ce  qu'il  a  possédé 
une  fois;  mais  celui  qui  possède,  doit  être  armé  de 
toutes  pièces  et  muni  pour  le  combat. 

LE  TASSE. 

Oui,  mais  celui  qui  s'arme  pour  le  combat,  doit 
se  sentir  au  cœur  une  force  qui  ne  l'abandonne 
jamais  ,  et  la  mienne  me  délaisse  à  cette  heure  ! 
elle  me  délaisse  au  moment  heureux ,  cette  force 
qui  m'apprit  à  supporter  l'infortune  et  à  braver  l'in- 
justice. La  joie  et  ses  transports  ont-ils  donc  con- 
sumé jusqu'à  la  moelle  de  mes  os  ?  — •  Mes  genoux 
fléchissent.  Tu  me  vois  !  ô  princesse ,  prosterné  de 
nouveau  à  tes  pieds.  Exauce  ma  prière,  délivre-moi 
de  cette  couronne!  qu'éveillé  d'un  rêve  trop  flatteur, 
je  retrouve  une  autre  vie,  une  réalité  moins  acca- 
blante ! 

LA  PRINCESSK 

Puisque  tu  sais  allier  la  modestie  au  génie  que  les 
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dieux  t'ont  donné ,  sache  aussi  porter  cette  couronne, 
hommage  le  plus  glorieux  que  nous  puissions  lui 
rendre.  Qu'elle  repose  pour  toujours  sur  le  front 
qui  en  fut  digne! 

LE  TASSE. 

Laissez  aloi'S,  laissez-moi,  dans  ma   confusion, 
file  dérober  à  vos  regards.  Laissez-m      cacher  ma 
félicité  dans  ces  bois  épais,  où  j'ai  tant  de  fois  ense- 
veli mes  douleurs.  Là ,  je  veux  errer  solitaire  j  là ,  nul 
témoin  ne  me  fera  souvenir  d'un  bonheur  que  je  ne 
méritais  pas.  — Si  par  hasard  une  claire  fontaine  me 
montre ,  dans  son  miroir  limpide ,  un  homme  qui , 
merveilleusement  couronné  à  la  face  brillante  du  ciel;, 
se  repose  pensif  au  milieu  des  rochers  et  des  bois,  je 
croirai,  oui,  je  croirai  voir  l'Elysée  reproduit  dans 
ce  crystal  magique  !  A  cet  aspect  je  rêve  en  silence, 
et  je  me  demande  :  Quel  est  ce  mort  illustre?  ce 
jeune  homme  d'un  temps  passé,  la  tête  ceinte  de 
glorieux  rameaux?  Qui  me  dira  son  nom?  Qui  me 
racontera  ses  mérites?  —  J'attends  et  Je  me  dis  :  Que 
ne  vient-il  quelque  autre  habitant  de  ces  lieux  éter- 
nels, pour  se  joindre  à  lui  dans  un  entretien  amical! 
Oii  î   que  ne  vois- je  assemblés  autour  de  cette  fon- 
taine, les  héros,  les  poëtes  des  jours  antiques  !  Que 
ne  les  vois-je  les  uns  et  les  autres  toujours  insépa- 
rables ,  toujours  associés,  comme  au  temps  delà  vie, 
par  de  nécessaires  sympathies!  — Gomme  l'aimant  par 
sa  vive  puissance  attache  le  fer  au  fer,  ainsi  une  ten- 
dance niuLucUc  lie  le  poëte  et  le  héros.  Homère  s'ou- 
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blia  lui-même  j  sa  yie  toute  entière  fut  consacrée 
à  contempler  deux  hommes ,  et  Alexandre  dans 
rÈlysée  s'empresse  à  la  recherche  d'Homère  et 
d'Achille.  —  Ohl  que  n'y  suis-je  à  voir  ces  grandes 
âmes  maintenant  réunies  ! 

LÉONORE. 

Réveille-toi  !  réveille-toi  !  ne  nous  fais  pas  sentir 
(jue  tu  négliges  si  fort  le  présent  qui  t'entoure. 

LE  TASSE. 

C'est  lui  qui   exalte  mon  ame.   Je  ne  suis  pas 
hors  de  ces  lieux  ;  je  suis  ravi  par  ce  que  j'y  vois. 

LA  PRINCESSE. 

J'aime  qu'en  t'adressant  aux  esprits^  tu  leur  parles 
encore  une  langue  humaine. 

(  Un  page  s'approche  du  prince ,  et  lui  parle  bas.  ) 
ALPHONSE. 

Il  est  arrivé  !  —  Il  vient  a  propos.  —  Antonio  !  — 
Qu'il  entre  î  —  Le  voici  l 

SCÈNE  IV. 
LES  PRÉCÉDENS,  ANTONIO. 

\ 

ALPHONSE. 

Sois  le  bien-venu,  toi  qui  nous  apportes  à  la  fois  ta 
présence  et  une  bonne  nouvelle. 

LA  PRINCESSE. 

Nous  te  saluons. 
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ANTONIO. 

J'ose  à  peine  vous  dire  quel  plaisir  vient  me  rani- 
mer à  votre  aspect  :  je  retrouve  près  de  vous  tout  ce 
qui  m'a  si  longtemps  manqué.  Vous  paraissez  satis- 
faits de  ce  que  j'ai  entrepris  et  achevé  ;  je  suis  assez; 
payé  de  mes  soins^  vous  me  dédommagez  de  cha- 
cun des  jours  impatiemment  écoulés  ou  sacrifiés  à 
nos  desseins.  —  Nous  avons  enfin  gagné  ce  que  nous 
souhaitions  ^  et  nous  n'avons  plus  de  dissensions  à 
craindre. 

LÉONORK 

Je  te  salue  à  mon  tour,  quoique  fâchée  contre  toi; 
tu  arrives  au  moment  même  où  je  dois  partir. 

ANTONIO. 

Ainsi  mon  bonheur  ne  doit  pas  être  complet,  et 
tu  m'en  ravis  sitôt  une  part  si  belle. 

LE  TASSE. 

Et  moi  aussi ,  salut  î  j'espère  n'être  pas  le  dernier 
à  me  réjouir  du  commerce  d'un  homme  plein  d'une 
si  haute  expérience. 

ANTONIO. 

Tu  me  trouveras  toujours  vrai,  si,  de  la  sphère 
où  tu  habites,  tes  yeux  veulent  jamais  pénétrer  dans 
la  mienne. 

ALPHONSE. 

Bien  que  tu  ïA'aies  annoncé  par  tes  lettres  et  ce  que 
lu  as  fait  et  ce  qui  t'^st  arrivé,  il  me  reste  encore  à 
apprendre  avec  plus  de  détails  par  quels  moyens  tu 
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as  pu  réussir.  Il  faut  bien  mesurer  ses  pas,  clans  cet 
étrange  pays  de  Rome,  pour  parvenir  enfin  à  son  but. 
Le  serviteur  fidèle  des  intérêts  de  son  maître  s'y 
trouve  placé  dans  une  position  bien  difficile  :  Rome 
veut  tout  prendre  et  ne  rien  donner  ^  lorsqu'on  y  va 
solliciter  quelque  concession ,  on  ne  l'obtient  qu'en 
y  portant  soi-même  quelque  chose  en  échange: heu- 
reux même  si  l'on  obtient  d'elle  ce  qu'on  lui  paie. 

ANTONIO. 

Ce  n'est  ni  par  ma  conduite ,  ni  par  mon  adresse , 
Seigneur,  que  j'ai  rempli  tes  volontés.  Quel  homme 
expert  d'ailleurs  ne  trouverait  son  maître  à  Rome? 
mais  j'ai  profité  des  diverses  circonstances  qui  aidaient 
à  nos  vues. — Grégoire  t'estime  ;  il  te  salue  et  te  bénit. 
Ce  vieillard,  le  plus  digne  de  ceux  dont  une  cou- 
ronne charge  la  tête,  se  rappelle  avec  plaisir  le  temps 
où  il  te  serrait  dans  ses  bras.  Cet  homme ,  qui  se 
connaît  en  hommes^  t'apprécie  et  levante  hautement. 
Il  a  beaucoup  fait  par  amitié  pour  toi. 

ALPHONSE. 

Je  suis  sensible  à  cette  estime  flatteuse ,  —  pour 
peu  qu'elle  soit  sincère  j  mais  tu  sais  que  du  haut  du 
Vatican  on  voit  les  royaumes  bien  petits  à  ses  pieds, 
plus  petits  encordes  princes  etles  hommes. —  Avoue- 
moi  donc  les  causes  qui  ont  davantage  concouru  au 
succès  de  tes  négociations. 

ANTONIO. 

Puisque  tu  l'exiges ,  c'est  surtout  le  sens  exquis 
du  pape.  Il  traite  en  petit  ce  qui  est  petit ,  et  voit  en 
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grand  les  grandes  choses.  Pour  commander  à  un 
monde  entier  ^  il  cède  volontiers  aux  désirs  de  ses 
voisins.  Il  sait  aussi  bien  le  prix  du  mince  territoire 
qu'il  t'abandonne ,  que  celui  de  ton  amitié'.  L'Italie 
doit  rester  en  repos;  il  ne  veut  voir  que  des  amis 
dans  son  voisinage ,  il  veut  fixer  la  paix  autour  de 
ses  frontières  5  afin  que  sous  sa  main  puissante  les 
forces  entières  de  la  chrétienté  puissent  détruire, 
ici  les  Turcs,  là  les  hérétiques. 

LA  PRINCESSE. 

Connaît-on  les  hommes  qu'il  honore  d'une  faveur 
particulière,  ceux  qui  l'approchent  de  plus  près  ? 

ANTONIO. 

L'homme  expérimenté  possède  seul  son  oreille, 
l'homme  actif  sa  confiance,  sa  faveur.  Pour  lui,  exercé 
dès  sa  jeunesse  aux  affaires  de  l'état ,  il  les  gouverne 
encore  aujourd'hui,  et  il  étend  même  son  influence 
sur  ces  cours  qu'en  qualité  d'ambassadeur  il  a  vues 
jadis ,  qu'il  a  connues  et  dirigées  plus  d'une  fois.  Il 
voit  le  monde  entier  aussi  clairement,  que  l'avantage 
de  ses  propres  états.  Lorsqu'on  peut  enfin  le  voir  agir, 
on  le  loue  et  l'on  se  félicite  de  ce  que  le  temps  dé- 
couvre les  projets  que  son  génie  a  long- temps  pré- 
parés et  accomplis  dans  le  silence.  —  Il  n'est  point 
au  monde  de  spectacle  plus  beau  que  celui  d'un 
prince  qui  gouverne  avec  art,  que  celui  d'un  pays 
où  l'orgueil  même  se  soumet,  où  chacun  croit  n'o- 
béir (ju'ù  soi  seul,  parce  qu'on  ne  commande  à  cha- 
cun que  ce  qui  est  juste. 
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LÉONORE. 

Avec  quelle  ardeur  je  désirerais  voir  un  jour  de 
près  cette  cour  étonnante  l 

ALPHONSE. 

Sans  doute  pour  y  agir  ?  car  Léonore  ne  se  con- 
tentera jamais  du  simple  rôle  de  spectateur.  —  INe 
serait-il  pas  bien  doux^  mon  amie,  de  pouvoir  mêler 
parfois  ces  belles  mains  aux  jeux  graves  de  la  poli- 
tique ? 

LÉONORE. 

Tu  veux  me  fâcher,  mais  tu  n'y  parviendras  point, 

ALPHONSE. 

Oh!  à  cet  égard,  je  suis  depuis  long-temps  en 
reste  avec  toi. 

LÉONORE. 

Eh  bien  donc ,  je  ne  m'acquitterai  pas  encore  au- 
jourd'hui.— Pardonne,  et  n'interromps  pas  mes  ques- 
tions.— A-t-il  beaucoup  fait  pour  ses  neveux  ? 

ANTONIO. 

Précisément  ce  qu'il  doit.  L'homme  puissant  qui 
ne  sait  pas  veiller  au  bien  de  sa  maison^  serait  blâmé 
même  par  le  peuple.  Grégoire  sait  avec  modération 
et  mesure  servir  les  siens,  qui  servent  a  leur  tour 
l'état  avec  distinction ,  et  il  satisfait  ainsi  au  double 
devoir  de  chef  de  famille  et  d'empire. 

LE  TASSE. 

Les  sciences,  les  beaux-arts  ont-ils  â  se  louer  de  sa 
protection  ?  Est-il  jaloux  d'imiter  les  grands  princes 
des  temps  passés  ? 
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ANTONIO. 

11  lionore  la  science,  en  tant  qu'elle  est  profitable, 
et  qu  elle  apprend  à  gouverner  l'état  et  à  connaître 
les  hommes  ;  il  aime  les  arts  en  tant  qu'ils  décorent 
et  agrandissent  sa  ville  de  Rome  j  les  arts  qui  élèvent 
dans  ses  murs  un  palais  ,  un  temple ,  véritables  mer- 
veilles du  monde. — Sous  ses  yeux  personne  n'ose  res- 
ter oisif,  tout  ce  qui  veut  être  compté  pour  quelque 
chose ,  doit  agir  et  se  rendre  utile. 

ALPHONSE. 

Enfin ,  crois-tu  que  nous  puissions  bientôt  con- 
clure avec  lui  ?  Crois-tu  qu'ils  ne  finiront  point  par 
nous  susciter  çà  et  là  quelques  difficultés  nouvelles? 

ANTONIO. 

Je  me  tromperais  fort,  si  ta  signature,  si  quelques 
lettres  de  ta  part,  ne  faisaient  aussitôt  et  pour  jamais 
disparaître  nos  sujets  de  discorde. 

ALPHONSE. 

Ce  jour  est  donc  pour  moi  un  jour  de  bonheur  et 
de  conquête.  Je  vois  mes  frontières  s'étendre,  l'ave- 
nir me  promet  sécurité.  Sans  avoir  recours  aux  ar- 
mes, tu  m'as  valu  ces  heureux  résultats. — Tu  as  bien 
mérité  une  couronne  civique.  Il  faut  que  par  une 
belle  matinée  de  printemps  ,  nos  femmes  en  tressent 
une  des  premiers  rameaux  du  chêne,  et  qu'elles  Ir 
placent  sur  ta  tête.  —  Le  Tasse  cependant  m'a  aussi 
porté  son  tribut  ;  il  a  conquis  pour  nous  Jérusalem  ; 
il  la  honte  de  la  chrétienté  moderne  ,  c'est  lui ,  c'est 
son  noble  couiage,   sa  persévérance  énergique  qui 
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ont  atteint  un  but  si  haut  et  si  éloigne,  et  pour  prix 
de  ses  efforts,  il  paraît  à  tes  yeux  le  front  ceint  de 
lauriers. 

ANTONIO. 

Tu  m'expliques  une  ënigmc.  L'aspect  de  ces  deux 
têtes  couronnées  m'avaient  d'abord  surpris. 

LE  TASSE. 

Puisque  tu  es  témoin  de  mon  bonlieur,  je  voudrais 
que  tu  pusses  en  même  temps  voir  toute  ma  confu- 
sion. 

ANTONIO, 

Je  savais  depuis  long-temps  qu'en  fait  de  récom- 
penses, Alphonse  ne  connaît  point  de  bornes,  et  il 
vient  de  faire  pour  toi  ce  que  ses  ancctres  ont  fait 
pour  tant  d'autres. 

LA  PRINCESSE. 

Quand  tu  connaîtras  la  valeur  du  présent  que  nous 
devons  au  Tasse ,  tu  ne  nous  trouveras  que  modérés 
et  justes  dans  le  prix  que  nous  lui  avons  offert.  — 
Nous  ne  sommes  ici  que  les  premiers  et  paisibles 
spectateurs  du  triomphe  que  le  monde  ne  lui  refu- 
sera pas  y  et  que  les  siècles  futurs  lui  décerneront  au 
centuple. 

ANTONIO. 

Grâces  à  vous,  sa  gloire  est  déjà  certaine.  Qui  ose- 
rait douter,  quand  vous  avez  prononcé? — Mais, 
dis-moi ,  qui  a  placé  cette  couronne  sur  la  tête  de 

l'Arioste  ? 

léonore. 

Cette  main  même. 


3a;  LE  TASSE. 

*  ANTONIO. 

Et  assurément  elle  a  bien  fait.  Ces  fleurs  l'ornent 
mieux  que  le  plus  fastueux  laurier.  —  De  même  que 
la  nature  recouvre  son  sein  précieux  d'un  vêtement 
de  verdure  nuancé  de  mille  couleurs^  ainsi  FArioste 
enveloppe  des  draperies  fleuries  de  la  fable  tout  ce 
qui  peut  seul  faire  aimer  et  respecter  Thomme.  La 
joie,  l'expérience ^  la  raison ,  la  force  d'esprit ,  et 
le  goût  j  et  le  sens  pur  du  vrai  beau ,  tout  dans  ^ç.s 
chants  se  spiritualise  et  se  personnifie  à  la  fois  j  tout 
semble  s'y  reposer  comme  au  sein  des  fleurs  ,  s'im- 
preigner  de  la  poussière  argentée  qui  satine  leurs 
feuilles  légères,  se  couronner  de  roses,  et  l'entourer 
comme  par  magie  des  folâtres  jeux  des  amours.  Non 
loin  murmure  la  source  de  l'abondance ,  offrant  à 
nos  yeux  mille  syrènes  enchanteresses.  L'air  est  rem- 
pli des  oiseaux  les  plus  rares  \  le  bocage ,  la  prairie , 
sont  peuplés  de  troupeaux  venus  des  régions  étran- 
gères. La  ruse  est  aux  aguets,  à  demi-cachée  dans  le 
feuillage  ;  la  sagesse^  du  fond  d'un  nuage  d'or,  fait 
retentir  parfois  quelques  sentences  sublimes ,  tandis 
que  la  folie,  sur  un  luth  harmonieux,  semblant  cher- 
cher en  désordre  quelques  accords  sauvages ,  règle 
pourtant  ses  transports  et  garde  toujours  la  mesure. 
— Celui  qui  ose  se  risquer  près  de  l'Arioste  mérite 
déjà  une  couronne  pour  son  audace.  —  Pardonnez  si 
je  me  sens  inspiré  moi-même,  et  si,  semblable  à 
l'homme  ravi  en  extase,  je  ne  songe  ni  au  temps,  ni 
au  lieu,  ni  à  mes  paroles  :  ces  poètes,  ces  couronnes. 
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ces  habits  de  fêtes,  le  costume  nouveau  dont  s'est 
revêtue  votre  beauté  ,  tout  me  transporte  à  mon  tour 
dans  un  autre  monde. 

LA  PRINCESSE. 

Celui  qui  sait  si  bien  apprécier  le  mérite  de  l'un, 
ne  peut  rester  aveugle  sur  le  mérite  de  l'autre.  ïu 
nous  montreras  quelque  jour,  dans  les  cliants  du 
Tasse ,  ce  que  nous  sentons ,  et  ce  dont  toi  seul  sais 
te  rendre  compte. 

ALPHONSE. 

Suis-moi ,  Antonio  ;  j'ai  encore  à  te  demander 
bien  des  choses  que  je  suis  curieux  d'apprendre. 
Ensuite ,  et  jusqu'au  déclin  du  soleil ,  tu  seras  tout 
entier  à  ces  dames.  Viens. — Adieu. 

(  Anlonio  suit  le  prince.  Le  Tasse  s'éloigne  avec  les  dames.) 
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ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

XiC  théâtre  représente  une  salle  du  château. 

LA  PRINCESSE ,  LE  TASSE. 

LÉTASSE. 

Je  le  suisj  ô  princesse  !  à  pas  mal  assure's,  et  des 
pensées  sans  ordre  et  sans  mesure  s'agitent  dans  mon 
ame.  La  solitude  semble  m'appeler  et  murmurer  avec 
complaisance  ces  mots  à  mon  oreille  :  Viens  ;  je  t'ai- 
derai à  chasser  les  doutes  récens  qui  s'élèvent  en  ton 
sein. — Cependant,  lorsque  je  jette  un  regard  sur  toi, 
quand  un  mot  de  ta  bouche  vient  frapper  mes  sens 
attentifs ,  un  nouveau  jour  m'environne ,  et  les  liens 
qui  m'entouraient  tombent  aussitôt. — J  e  te  l'avouerai 
sans  peine,  cet  homme  et  son  arrivée  imprévue  m'ont 
brusquement  réveillé  d'un  songe  bien  doux.  Sa  ma- 
nière, ses  paroles  ont  agi  si  singulièrement  sur  moi, 
que  je  sens  plus  que  jamais  mon  être  se  désunir,  et 
combaltnî  tout  éperdu  avec  lui-même. 
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LA  PRINCESSE. 

Après  avoir  long-temps  mené  loin  de  nous  une 
existence  étrangère ,  un  ancien  ami  ne  peut ,  à  l'ins- 
tant même  où  il  nous  revoit ^  se  retrouver  comme  par 
le  passé  ;  mais  il  n'est  point  changé  au  fond  :  laisse- 
nous  vivre  quelques  jours  avec  lui,  et  Faccord  renaî- 
tra bien  vite ,  pour  produire  la  plus  belle  et  la  plus 
heureuse  harmonie.  Lorsqu'il  connaîtra  mieux  l'ou- 
vrage que  tu  viens  d'achever ,  il  n'hésitera  certaine- 
ment point  à  te  placer  à  la  hauteur  du  poëte,  qu'il 
t'oppose  aujourd'hui  comme  un  géant  sans  égal. 

LE  TASSE. 

Ahî  princesse ,  l'éloge  de  l'Arioste  m'a  plutôt  réjoui 
qu'offensé  dans  sa  bouche.  Il  est  consolant  pour  nous 
d'entendre  célébrer  l'homme  qui  se  montre  à  nos 
yeux  comme  un  grand  modèle  à  suivre.  Nous  pou- 
vons alors  dire  tout  bas  dans  notre  cœur  :  Empare- 
toi  d'une  part  de  son  mérite  ,  et  tu  ne  peux  manquer 
d'obtenir  une  part  de  sa  gloire.  Non ,  ce  qui  m'a 
ému  jusqu'au  fond  de  l'ame,  ce  qui  m'occupe  encore 
tout  entier  y  c'est  de  songer  au  train  ordinaire  de 
ce  monde ,  qui ,  vif,  infatigable,  immense ,  tourne 
aveuglément  autour  d'un  seul  homme  sage  ou  su- 
périeur ,  et  accomplit  la  route  qu'ose  lui  prescrire 
ce  demi-dieu.  J'écoutais  moi-même ,  attentif  et  cu- 
rieux ,  je  recueillais  avec  empressement  les  paroles 
assurées  que  l'expérience  dictait  à  Antonio  ^  et 
plus  j'écoutais ,  hélas!  plus  je  m'écroulais  à  mes  pro- 
pres yeux ,  plus  je  tremblais  de  m'évanouir ,  comme 
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Écho  clans  les  montagnes  ,  et  de  me  perdre  dans  le 
ne'ant  comme  les  vains  sons  qu'elle  répète. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  sembla] s-tu  pas  naguère  sentir  nettement  com- 
ment le  héros  et  le  poëte  vivent  l'un  pour  l'autre , 
comment  le  poëte  et  le  héros  se  cherchent  tour  à 
tour,  comment  aucun  des  deux  ne  peut  mêler  l'envie 
à  leurs  rapports  mutuels?  Certes  ,  ils  sont  grands  , 
les  hauts  laits  qui  méritent  l'honneur  des  chants 
poétiques  j  mais  elle  est  belle  aussi,  la  mission  d'en 
porter  jusqu'à  la  postérité ,  par  des  chants  dignes  de 
leur  sujet,  le  récit  énergique  et  plein. — Au  sein  de 
l'état  borné  qui  te  protège,  contente-toi  de  voir  en 
paix ,  et  comme  du  vivage ,  le  courant  déréglé  du 
monde. 

LE  TASSE. 

Et  n'est-ce  pas  en  ces  lieux  mêmes  que  j'ai  vu  d'a- 
bord avec  quelle  magnificence  on  récompense  avant 
tout  l'homme  vaillant  ?  J'apportai  ici  mon  inexpé- 
rience et  ma  jeunesse ,  aii  moment  même  où  des  fêtes 
multipliées  semblaient  faire  de  Ferrare  le  rendez- 
vous  de  l'honneur.  —  Oh  !  quel  était  ce  spectacle  ! 
Un  cercle ,  tel  que  le  soleil  n'en  verra  point  de  sitôt 
un  semblable,  ceignait  la  place  immense  où  la  valeur 
adroite  allait  se  montrer  dans  tout  son  éclat.  Là  sié- 
geaient en  foule  les  plus  belles  femmes ,  les  liommes  les 
plus  illustres  de  nos  jours  :  l'œil  parcourait  avec  sur- 
prise cette  noble  multitude  ;  on  s'écriait  :  La  patrie 
spule ,  l'étroite  péninsule  les  a  tous  réunis  dans  ces 
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murs:  ils  forment  ensemble  le  plus  majestueux  tri- 
bunal qui  ait  jamais  prononcé  sur  l'honneUr,  sur  la 
vertu ,  sur  le  mérite;  exâmine^-lés ritri  âpres  l'autre^, 
et  vous  n'en  trouverez  pas  un  seul  qui  ait  à  rougir  de 
son  voisin.  • —  Et  alors  s'ouvraient  les  barrières  ;  les 
coursiers  broyaient  le  sol ,  le  heaume  et  Vécu  lan- 
çaient leurs  éclairs,  les  écuyers  se  pressaient,  le  son 
des  trompettes  retentissait  avec  fracas  ;  les  lances 
criaient  en  se  brisant,  le  casque  et  le  bouclier  réson- 
naient au  loin  sous  les  atteintes  des  combattahs ,  et 
tout  à  coup  la  poussière  voilait  de  ses  noirs  tourbil^ 
Ions  la  gloire  du  vainqueur  et  la  honte  du  vîûncu. — 
Oh  î  laisse-moi  tirer  un  rideau  sur  un  spectacle  qui 
me  dit  trop  de  choses  ,  laisse.  —  Qu'en  ce  doux  mo- 
ment le  sentiment  de  ma  nullité  ne  devienne  pas  trop 
vif. 

LA  PRINCESSE. 

Tandis  que  l'aspect  de  ce  noble  concours  et  de  ces 
jeux  guerriers  t'enflammaient  d'émulation ,  te  com- 
mandaient la  peine  et  l'effort,  j'aurais  pu,  jeunö 
ami ,  te  fournir  Une  leçon  muette  de  patience.  Ces 
fêtes  que  tu  vantes ,  que  cent  témoins  m'ont  alors 
et  long-temps  après  vantées  comme  toi,  je  n'ai  pu 
en  jouir.  Reléguée  dans  un  lieu  soUtaire ,  où,  à  de 
longs  intervalles ,  le  dernier  écho  de  la  joie  pouvait 
à  peine  venir  expirer ,  il  me  fallait  supporter  plus 
d'une  douleur  et  plus  d'une  pensée  triste.  L'image  dé 
la  mort  planait  à  mes  regards  sur  ses  ailes  étendues  y 
elle  me  cachait  la  vue  d'un  monde  où  tout  était  nou- 
veau pour  moi.    De  temps  à  autre  seulemcut ,  le 


38  LE  TASSE, 

spectre  s'éloignait,  et  souffrait  que  j'entrevisse,  comme 
à  travers  un  crêpe,  les  couleurs  pales,  mais  agréables 
de  la  vie  :  je  voyais  des  formes  animées  s'élever  de 
nouveau  et  se  déployer  doucement  à  mes  faibles  yeux. 
—Quand,  pour  la  première  fois,  je  quittai  le  lit  de 
souffrance  y  encore  appuyée  sur  le  bras  de  mes  fem- 
mes, Lucretia  vint  à  moi,  pleine  d'une  vie  joyeuse,  te 
conduisant  par  la  main.  Tu  fus  le  premier  qui  ,  au 
moment  où  se  renouvelait  mon  être,  t'offris  à  ma 
vue,  objet  inconnu  et  nouveau.  —  Alors  j'espérai 
beaucoup  pour  nous  deux ,  et  cet  espoir  ne  nous  a 
pas  encore  trompés. 

LE  TASSE. 

Et  moi ,  étourdi  par  la  confusion  de  la  foule 
truyante  j  aveuglé  par  tant  d'éclat,  ému  de  passions 
diverses,  j'avançais  en  silence,  prés  de  ta  sœur,  à  tra- 
vers les  détours  paisibles  du  palais.  Je  pénétrai  dans 
l'asile  où  tu  nous  apparus  bientôt ,  soutenue  par  tes 
femmes. — Quel  fut  ce  moment  pour  moi  î  Oh  l  par- 
donne î  —  De  même  que  la  divinité  se  plaît  à  dissi- 
per sans  peine,  par  sa  présence,  le  prestige  des  idées 
et  du  fracas  du  monde ,  de  même ,  en  voyant  ton 
céleste  regard^  je  me  sentis  guéri  de  toute  vaine  fan- 
taisie, dégagé  de  toute  ambition  mensongère,  en- 
levé à  toute  fausse  impulsion.  Dans  mon  inexpérience, 
j'avais  adressé  mes  désirs  à  mille  objets  divers  :  ces 
désirs  disparurent:  honteux,  je  rentrai  pour  la  pre- 
mière fois  en  moi-même ,  et  j'appris  enfin  à  recon- 
naître la  juste  valeur  des  vœux  de  Thomme.  — C'est 
ainsi  qu'on  cherche  vainj^mcnl  sur  le  vaste  sable  des 
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mers,  une  perle  qui  repose  et  se  eache  enfermée 
dans  une  écaille  solitaire. 

LA  PRINCESSE). 

D'heureux  purs  commencèrent  alors  ;  et  si  le  duc 
d'Urbino  ne  nous  eût  pas  ravi  ma  sœur,  nos  années 
auraient  fui  au  sein  d'un  bonkeur  sans  mélange. 
— Mais  y  hélas  î  nous  n'avons  que  trop  à  regretter  au- 
jourd'hui l'ame  enjouée ,  le  cœur  plein  de  vie  et  de 
force  y  l'esprit  riche  et  ingénieux  de  cette  aimable 
femme. 

LE  TASSE. 

Je  le  sais  trop  bien^  depuis  le  jour  qui  la  vit  quit- 
ter ces  lieux ,  nul  autre  n'a  pu  te  rendre  à  la  douce 
joie.  — Combien  cette  idée  n'a-t-elle  pas  de  fois 
déchiré  mon  amel  Combien  de  fois,  dans  le  silence 
des  bois ,  n'ai  -  je  pas  été  soupirer  des  douleurs 
dont  tu  étais  l'objet  !  Ah  l  m'écriai-je ,  sa  sœur  a- 
t-elle  donc  seule  le  bonheur,  le  droit  de  suffire  à 
celle  qui  m'est  si  chère  ?  N'est-il  donc  plus  de  cœur 
qui  soit  digne  de  sa  confiance  ,  qui  puisse  répondre 
au  sien  ?  L'esprit  et  ses  traits  piquans  ont-ils  perdu 
leur  feu?  Se  peut -il  qu'une  femme  ,  quelque 
parfaite  qu'elle  puisse  étre^  soit  tout  pour  elle  ?  — 
Pardonne ,  ô  princesse  l  parfois  alors  je  pensais  à 
moi-même ,  et  je  souhaitais  pouvoir  devenir  quel^ 
que  chose  à  tes  yeux;  peu  de  chose  seulement ,  mais 
au  moins  quelque  chose  :  je  souhaitais  te  prouver  ,. 
non  par  de  vains  discours  ,  mais  par  des  faits ,  par 
ma  vie  toute  entière ,  jusqu'à  quel  point  mon  cûeur 
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s'est  en  secret  consacré  à  ton  culte. — Inutiles  de'sirs! 
j'ai  souvent  fait  par  erreur  ce  qui  devait  t'affliger  ; 
j'offensais  celui  que  tu  honorais  de  ta  bienveillance  , 
mon  imprudence  compliquait  ce  que  tu  voulais  dé- 
mêler ;  et  c'est  ainsi,  qu'au  moment  même  où  je  vou- 
lais me  rapprocher  de  toi,  je  sentais  que  je  m'en 
éloignais  toujours  davantage. 

L4  PRINCESSE. 

Je  ne  me  suis  jamais  trompée  sur  tes  intentions ,  et 
je  sais  combien  tu  prends  à  tache  de  te  nuire  à  toi- 
même.  —  Ma  sœur  sait  l'art  de  vivre  avec  chacun  , 
quel  qu'il  puisse  être ,  et  toi ,  tu  ne  saurais  ,  même 
après  des  années ,  te  retrouver  dans  un  ami. 

LE  TA8SE. 

Accuse-moi ,  si  tu  veux  !  — mais  ensuite,  dis-moi 
où  est  l'homme,  où  est  la  femme,  avec  qui  je  puisse 
me  risquer  à  parler  librement,  comme  j'ose  le  faire 
avec  toi. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  devrais  te  fier  à  mon  frère. 

LE  TASSE. 

Il  est  mon  prince  !  —  Ne  crois  pas  toutefois  qu'un 
amour  outré  de  l'indépendance  enorgueillisse  mon 
cœur  :  l'homme  n'est  pas  né  pour  être  libre ,  et  le 
sort  le  plus  beau  auquel  une  ame  élevée  puisse  at- 
teindre, c'est  de  servir  sous  un  prince  qu'elle  honore. 
Mais  enfin  ton  frère  est  mon  maître  ,  et  je  sens  toute 
la  force  de  ce  grand  mot.  Je  dois  apprendre  à  me 
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taire  quand  il  parle,  à  agir  quand  il  ordonne  5  lors 
même  que  ma  raison ,  que  mon  cœur  pourraient  vi- 
vement le  contredire. 


LA  PRINCESSE. 


Tel  n'est  jamais  le  cas  avec  lui.  Maintenant  d'ail- 
leurs qu'Antonio  est  de  retour  ,  tu  as  certainement 
retrouvé  un  sage  ami  de  plus. 


LE  TASSE. 


Je  m'en  flattais  autrefois  ;  à  présent  je  commence  à 
en  douter. — Que  son  commerce  serait  instructif  pour 
moi  î  Comme  ,  dans  mille  circonstances ,  ses  con- 
seils me  seraient  nécessaires  î  II  possède,  je  puis  bien 
le  dire  ,  tout  ce  qui  me  manque  ;  mais  —  les  dieux 
se  sont-ils  tous  réunis  pour  orner  son  berceau? Non, 
les  Grâces,  hélas  !  ne  s'en  sont  point  approchées,  et 
celui  que  ces  vierges  aimables  n'ont  pas  doué  deleurs 
faveurs  ,  peut  bien  encore  être  riche  d'autres  dons , 
il  pourrait  en  être  prodigue  à  son  tour  j  mais  jamais 
il  ne  se  laissera  aller  à  son  cœur. 

LA  PRINCESSE. 

On  peut  du  moins,  et  c'est  beaucoup,  avoir  con- 
fiance en  lui.  Tu  ne  peux  tout  exiger  d'un  seul  homme, 
et  celui-ci  donne  tout  ce  qu'il  te  promet.  S'il  s'est 
d'abord  déclaré  ton  ami,  il  se  chargera  lui-même  de 
suppléer  à  ce  qui  te  manque.  — Vous  serez  unis  !  je 
me  flatte  d'achever  en  peu  de  temps  cet  heureux  des- 
sein. Mais  ne  va  point  t'y  opposer  comme  à  ton  or- 
dinaire î  — Léonorc  a  long-temps  vécu  avec  nou  ;  ;   il  j 
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est  remplie  de  finesse  et  dMéj^îjnee,  il  est  uis<î  de  se 
faire  à  elle  ;  et  pourUnt  tu  ne  t'en  et»  jamais  autant 
rapproché  qu'elle  Teût  voulu. 

Je  voulais  t'obéir;  autrement  je  m'en  fusse  éloigné, 
bien  loin  de  l'approcher  clavantaj^e.  Quehfue  ai- 
n)ahle  <ju%;lle  puisse  paraître,  je  ne  sais  comnHfiit  il 
arrive  <pi'il  m'est  jinîsrpje  toujours  imj)ossihle  de  me 
<lé(;ouvrir  entièrrnjïTJt  à  ses  yeux.  J^ors  même  rju'ellc» 
a  (Icîssein  cle  plaire  à  ses  amis,  on  sentrpj'elle  b'y  pré- 
pare, et  la  symj>;jlljie  bc  détruit. 

i>A  rniMCESBE. 

De  cetUananière,  nous  ne  pourrions  jamais,  dan«  cm 
monde,  mareheT  de  c:r>m[>a^niel  le  sentier  où  tu  vas 
te  perdre^  nous  égare  à  travers  de  solitaires  bocages j 
il  nous  pnmiene*  darjs  de  silencieux  rléserts.  Plus 
l'amc;  aspire  à  rétablir  c;n  elle-même  l'âge  d'or 
({u'elle  \\v,  rcîtrouve  j)ointau  dehors,  moins  elle  peut 
y  parvenir. 

I>K  TA  «si:. 

OIj!  (ju(?l  mot  as-tu  prononcé,  princesse! — I/agc 
«l'or,  oùh'esUil  réfugié?  Lui  rpje  chaque  v.atxïv  chcT- 
dic;  vairunjentl  cet,  âge,  où  comme  de  joyeux  es- 
«anus,  les  horrnncs  se  répafidai('nt ,  pour  jouir,  sur 
la  surface  libre  de  la  t<Trej  où  le  l)erg<T  et  sa  com- 
]>agn<*  tr(>ijvai(tnt  sur  la  prairi(î  un  lit  émaillé  do 
Ib'urs  «t  l'ondirage  sous  un  arbre  séculaire,  tan- 
dis qu'un   bocage  plus  jeune  eutrchicail  familicre- 
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ment  ses  tendres  rameaux  pour  Taiuour  et  ses  Iruus- 
ports  passionnés  :  cet  a^e,  où  paisilxle  et  clair  sur 
un  sable  toujours  pur ,  le  ruisseau  ttexible  embrassait 
mollement  les  nymphes  ;  où  le  serpent  alors  timide 
se  perdait,  sans  nuire,  dans  le  gaM>n;  où  le  Faune 
entreprenant  fuyait,  bientôt  cluilié  par  xiue  bravo 
jeunesse:  cet  âge,  où  chaque  oiseau,  dans  le  libi*o 
espace  de  Tair,  chaque  créature  errant  à  traversiez 
prairies  et  les  montagnes,  disaient  à  IMionmie  ;  Tout 
ce  qui  plait  y  est  permis. 

LAFRINCKSSE. 

Mou  ami ,  Ta^e  d'or  est  bien  loin  ;  mais  les  belles 
âmes  le  ramènent ,  et  s'il  faut  t'a  vouer  ce  que  j'eu 
pense,  celiû  dont  le  poète  se  plaît  à  nous  Üalter ,  n'a 
jamais,  ce  me  semble,  autrement  existé  qu'aujour- 
d'hui ;  ou  s'il  a  ré^né  sur  la  terre,  ce  ne  fut  assuré- 
ment point  à  d'autres  conditions  qu'à  celles  qui  peu- 
vent toujours  nous  le  lendre.  Des  cœurs  unis  se  ren- 
contrent encore  pour  jouter  cnsendde  les  plaisirs 
de  la  belle  nature,  et  il  n'est  qu'un  mot  de  chani^é, 
mon  ami,  dans  la  devise  du  monde:  Tout  ce  qui  est 
convenable ,  est  permis. 

LK  TASSK. 

Ah  !  si  du  moins  im  tribunal  suprême,  formé  do 
cœurs  nobles  et  bons,  décidait  de  ce  qui  convient  î 
Chacun  cependant  jui;e  tel  aussi  ce  ([ui  lui  profite. 
—  jNous  le  voyons  ;  tout  sieil  à  Thonune  puissant 
ou  à  rhonune  adix)it,  et  l'un  et  l'autre  se  crovent 
luut  permis. 
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LA  PRINCESSE. 

Veux-tu  savoir  avec  vérité  ce  qui  est  réellement 
convenable,  interroge,  et  c'est  assez,  des  femmes 
dignes  de  leur  sexe  j  caries  hommes^  pour  la  plupart, 
reçoivent  en  principe ,  que  ce  qui  réussit  convient 
toujours.  Les  convenances  entourent  d'un  rempart 
protecteur  notre  sexe ,  tendre ,  léger  ,  vulnérable  : 
là  où  règne  la  moralité,  les  femmes  sont  souveraines; 
elles  ne  sont  rien,  là  où  la  corruption  effrontée  com- 
mande. Demande  aux  deux  portions  de  l'espèce  hu- 
maine ce  qu'elles  briguent  dans  la  vie  :  l'homme 
veut  la  liberté  5  la  femme  appelle  les  mœurs. 

LE  TASSE. 

Ainsi  donc,  tu  nous  crois  intraitables,  grossiers, 
dépourvus  de  tout  sentiment? 

LA  Princesse. 

Non  pas!  mais  vous  aspirez  à  des  biens  éloignés, 
et  pour  y  parvenir,  vos  efforts  doivent  être  pleins  de 
violence.  Yous  hasardez  vos  spéculations  comme  pour 
l'éternité  ,  tandis  que  nous  ne  pouvons  posséder  sur 
cette  terre  qu'un  bien,  un  seul  bien,  limité,  près  de 
nous  -y  tous  nos  vœux  se  bornent  à  souhaiter  qu'il 
puisse  être  durable.  JNous  ne  sommes  sûres  du  cœur 
d'aucun  homme ,  pas  même  de  celui  qui  s'est  une  fois 
donné  si  ardemment  à  nous.  La  beauté  est  fragile, 
cl  c'est  la  beauté  seule  que  vous  paraissez  estimer  ;  ce 
qui  reste  après  elle  ne  charme  plus,  et  ce  qui  ne 
cliarnic  plus  cbl  mort.  —  S'il  existait  des  hommes  qui 
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sussent  apprécier-le  cœur  d'une  femme ^  qui  pussent 
de'couvrir  quel  gracieux  trésor  de  constance  et  d'a- 
mour le  sein  d'une  femme  peut  receler  ;  si  votre  ame 
se  pré  tait  à  garder  dans  sa  force  la  seule  mémoire 
des  douces  heures  que  donne  la  tendresse  ;  si  votre 
regard^  d'ailleurs  pénétrant^  pouvait  aussi  percer  le 
voile  dont  l'âge  ou  les  souffrances  nous  enveloppent; 
si  la  possession ,  qui  devrait  calmer  votre  ame,  ne  la 
rendait  pas  à  l'ambition  des  biens  d'une  autre  nature; 
alors  de  beaux  jours  renaîtraient  sans  peine  pour 
nous  y  alors  nous  aurions  aussi  à  célébrer  notre  âge 
d'or. 

LE  TASSE. 

Tu  me  dis  des  choses  qui  viennent  avec  violence 
réveiller  dans  mon  cœur  des  craintes  déjà  presque 
assoupies. 

LA  PRINCESSE. 

Quelle  est  ta  pensée  ?  parle-moi  librement. 

LE  TASSE. 

J'ai  souvent,  et  dernièrement  encore,  entendu  dire 
(je  l'aurais  dû  penser,  lors  même  qu'on  ne  me  l'eût 
pointdit),que  de  nobles  princes  aspiraient  à  ta  main. 
Nous  redoutons  un  malheur  auquel  nous  devons  nous 
attendre,  et  nous  pourrions  presque  désespérer.  Tu 
nous  quitteras ,  et  la  chose  est  toute  simple  ;  mais 
j'ignore  comment  nous  pourrons  supporter  ta  perte. 

LA  PRINCESSE. 

Sois  sans  crainte  pour  le  moment;  je  pourrais  pres- 
que dire:  A  cet  égard,  sois  toujours  sans  crainte.  Je 
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me  trouve  bien  ici,  et  j'y  resterai  volontiers.  Je  ne 
vois  encore  aucune  raison  pourm'engager,  et  si  vous 
voulez  que  je  demeure  avec  vous ,  prouvez-le-moi 
en  vivant  unis  ;  que  votre  vie  soit  heureuse,  et  que 
la  mienne  le  soit  par  vous. 

LE  TASSE. 

Aliî  apprends-moi  à  faire  ce  qui  est  possible  !  tous 
mes  jours  te  sont  voues.  Quand  mon  cœur  se  déploie 
pour  t'apprécier ,  pour  te  rendre  grâces,  j'éprouve 
d'abord  la  félicité  la  plus  pure  que  les  mortels  puis- 
sent goûter  j  la  plus  céleste  de  toutes  ,  je  ne  puis  la 
sentir  qu'en  toi.  Autant  le  destin  suprême  s'élève  au- 
dessus  des  jugemens  et  des  volontés  des  hommes , 
même  les  plus  sages ,  autant  les  dieux  de  la  terre  se 
séparent  du  reste  des  humains.  Quand  nous  voyons, 
sur  l'océan  du  monde,  les  vagues  se  heurter  en  furie, 
elles  passent  inaperçues,  et  semblent  à  peine  mur- 
murer à  leurs  pieds ,  comme  des  ondes  légères  -,  ils 
n'entendent  point  la  tempête  qui  nous  engloutit  et 
nous  précipite  j  à  peine  si  nos  vives  prières  parvien- 
nent jusqu'à  eux  j  ils  nous  laissent  remplir  les  airs 
de  sanglots  et  de  clameurs,  insensibles  comme  nous 
le  sommes  aux  cris  des  pauvres  enfans  que  les  langes 
emprisonnent.  —  Pour  toi ,  ô  divine  femme  ,  ta  pa- 
tience a  souvent  toléré  mes  défauts ,  et  ton  regard , 
conmie  un  rayon  de  soleil,  a  plus  d'une  fois  séché  la 
rosée  de  mes  paupières  humides. 

LA  PRINCESSE. 

Il  est  jusle  que  les  fenmies  te  traitent  comme  leur 
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meilleur  ami:  tes  chants  rendent  à  leur  sexe  plus  d'un 
genre  d'hommage.  Tendre  ou  vaillant,  tu  as  toujours 
su  le  représenter  aimable  et  noble  y  et  lors  même 
qu'Armide  paraît  mériter  la  haine,  ses  charmes  et 
son  amour  nous  réconcilient  bientôt  avec  elle. 

LE  TASSE. 

C'est  à  une  seule  femme ,  à  une  seule ,  que  je  dois 
tout  l'éclat  de  mes  accords.  Mon  cerveau  n'a  point 
cru  voir  planer,  dans  l'espace  imaginaire,  de  ces 
formes  vagues ,  indéterminées,  qui  tantôt  se  soient 
approchées  trop  éblouissantes  de  mon  ame,  et  tantôt 
lui  aient  échappé  j  j'ai  vu  de  mes  yeux  le  modèle  de 
chaque  attrait ,  de  chaque  vertu.  Ce  que  j'ai  peint 
d'après  lui  restera  ;  l'amour  héroïque  de  Tancrède 
pour  Clorinde,  la  constance  ignorée  et  silencieuse 
d'Herminie ,  la  grandeur  d'ame  de  Sophonie  et  les 
peines  d'Olinde  ;  ce  ne  sont  point  des  fantômes  évo- 
qués par  l'imagination  ;  ces  copies  seront  éternelles , 
car  leur  type  existe. — Et  qui  plus  que  le  secret  d'un 
noble  amour  ,  discrètement  confié  à  la  poésie  qui  lo 
favorise ,  a  le  droit  de  passer  aux  siècles  futurs  et  de 
se  perpétuer  dans  le  mystère  ! 

LA  PRINCESSE. 

Et  dois-je  te  dire  quel  autre  privilège  la  poésie 
s'arroge  encore  à  notre  insu. — Elle  nous  attire  peu  à 
peu  y  nous  prétons  l'oreille ,  nous  écoutons ,  et  nous 
croyons  comprendre  j  nous  ne  pouvons  blâmer  ce 
que  nous  comprenons,  et  c'est  ainsi  qu'enfiu  elle 
nous  séduit. 
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LE  TASSE. 

Quels  deux  viens-lu  m'ouvrir,  ô  princesse!  j'en 
verrais  ^  si  tant  d'ëclat  ne  m'aveuglait  point ,  j'en 
verrais  descendre  sur  des  rayons  d'or  un  bonheur 
éternel  autant  qu'inespe're'. 

LA  PRINCESSE. 

Arrête!  —  Il  est  des  choses  que  nous  devons 
saisir  avec  vivacité  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  nous 
ne  pouvons  nous  approprier  que  par  la  modération 
et  la  privation  même.  —  Que  l'amour ,  on  l'a  dit , 
soit  comme  la  vertu  dont  il  est  frère.  —  Songes-y 
Lien  î 

SCÈNE  IL 

LE  TASSE. 

T'est-il  permis  d'ouvrir  enfin  les  yeux  ?  Oseras-tu 
regarder  autour  de  toi?  Tu  es  seul!  —  Ces  colonnes 
ont -elles  donc  entendu  ses  paroles^  et  dois-tu  crain- 
dre des  témoins ,  ces  témoins  muets  d'une  félicité  si 
haute? — Le  soleil  du  nouveau  jour  de  la  vie  se  lève, 
et  ce  jour  n'a  rien  de  semblable  à  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé. En  descendant  jusqu'au  mortel,  la  divinité  m'a 
tout  d'un  coup  élevé  à  sa  hauteur.  Quelle  sphère 
nouvelle,  quelle  région  se  découvre  à  ma  vue!  comme 
l'ardent  désir  qui  consumait  mon  ame  est  payé  de 
délices!  Je  révais  un  bonheur  suprême ,  et  voilà  que 
mon  bonheur  est  encore  au-dessus  de  mes  rêves? 
Que  l'aveugle  né  se  figure  à  son  gré  la  lumière,   les 
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couleurs 3  si  le  jour  inconnu  se  révèle  à  lui ,  il  acquiert 
un  sens  dont  il  ignorait  les  plaisirs.  —  Plein  de 
courage  et  de  pressentimens  heureux*,  mon  cœur, 
ivre  de  joie,  entre  en  chancelant  dans  la  route  qui 
lui  est  ouverte.  Tu  es  prodigue  pour  moi,  aussi  pro- 
digue que  le  ciel  et  la  terre,  quand  ils  nous  com- 
blent de  leurs  dons  ,   et  tu  exiges   en  échange  ce 
qu'une  pareille  faveur  seule  peut  te  donner  le  droit 
d'exiger  :  que  je  sache  me  modérer,  me  priver,  et 
mériter  ainsi  que  tu  te  confies  à  moi!  — Qu'ai-je  donc 
jamais  pu  faire  pour  qu'elle  ait  daigné  me  choisir  ? 
Que  dois~je  faire  pour  me  rendre  digne  d'elle  ?  Tu 
l'es,  puisqu'elle  a  pu  te  donner  sa  confiance. — Oui, 
princesse ,  que  mon  ame  soit  éternellement  soumise 
à  tes  paroles,  à  tes  regards  I  Oui,  ordonne  tout  ce 
qui  te  plaira,  car  je  suis  à  toi!  —  Qu'elle  m'envoie  dans 
les  pays  lointains ,  chercher  le  travail ,  le  danger  et 
la  gloire  ;  que  dans  un  bois  silencieux ,  elle  me  pré- 
sente la  lyre  d'or  ;  qu'elle  consacre  mes  jours  au  re- 
pos et  à  son  culte  j   je  suis  à  elle ,  elle  possédera 
l'homme  qu'elle  a  créé  ;   mon  cœur  gardait  pour 
elle  tous  ses  trésors.  Un  dieu  m'eût-il  accordé  mille 
fois  plus  de  facultés ,  à  peine  si  elles  auraient  suffi  à 
exprimer  mon  adoration  ineffable  :  je  me  souhaitais 
le  pinceau  du  peintre  et  les  lèvres  dupoëte,  les  plus 
dauces  qui  eussent  été  nourries  par  le  premier  miel 
de  l'abeille.  —  Non,  le  Tasse  à  l'avenir  n'ira  plus, 
faible  et  troublé ,  se  perdre  solitaire  à  travers  les 
forets  ,  au  milieu  des  hommes  ^  il  n'est  plus  seul  dans 
ce  monde^  car  il  est  avec  toi.  Ohî  que  la  plus  grande 
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entreprise  ne  vient-elle  s'offrir  à  mes  yeux ,  envi- 
ronnée du  plus  affreux  danger!  je  courrais  au-devant, 
et  j'exposerais  avec  joie  une  vie  que  je  tiens  aujour- 
d'hui de  ses  mains  j  je  sommerais  l'élite  des  hommes 
de  s'unir  à  moi ,  et  de  rallier  leur  noble  troupe,  pour 
accomplir  l'impossible,  à  son  ordre,  à  son  geste.  — 
Tu  t'es  trop  hâté.  Pourquoi  ta  bouche  n'a-t-elle  pas 
caché  ce  que  sentait  ton  cœur,  jusqu'au  moment  où 
digne  et  toujours  plus  digne  d'elle,  tu  aurais  pu  te 
mettre  à  ses  pieds  ?  Tel  était  d'abord  ton  dessein  ; 
c'était  le  vœu  que  t'avait  prescrit  la  raison.  N'im- 
porte cependant  !  il  vaut  mieux  recevoir  sans  l'avoir 
mérité  le  don  gratuit  qu'elle  t'a  fait ,  que  de  se  croire 
peu  à  peu  des  titres  pour  l'oser  exiger. — Laisse  voir 
ta  joie!  l'avenir  qui  se  montre  à  tes  yeux  est  si  grand, 
est  si  vaste!  La  jeunesse,  pleine  d'espérance,  t'appelle 
de  nouveau  vers  cet  avenir  inconnu  et  tout  éclatant 
de  lumière.  Gonfle-toi,  mon  cœur  !  Atmosphère  du 
bonheur ,  une  fois  au  moins ,  favorise  cette  plante 
généreuse  !  Elle  s'élance  vers  le  ciel  ;  mille  rameaux 
sortent  de  sa  tige,  ils  se  déploient  en  fleurs  brillantes. 
Oh  !  puisse-t-elle  porter  des  fruits  ,  puisse-t-elle 
produire  la  joie!  et  qu'une  main  adorée  vienne  cueil- 
lir une  riche  parure  sur  ses  branches  abondantes 
et  fraîches! 
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LE  TASSE. 


Sois  le  bien-venu  y  toi  qu'il  me  semble  voir  pour 
la  première  fois  en  ce  moment  î  Nul  homme  ne  m'a 
jamais  été  annoncé  sous  de  plus  beaux  auspices.  Sois 
le  bien-venu!  je  te  connais  maintenant,  toi  et  tout 
ce  que  tu  vaux,  et  je  t'offre,  sans  plus  tarder,  mon 
cœur  avec  ma  main  :  j'espère  aussi  que  tu  ne  les  dé- 
daigneras pas. 

ANTONIO. 

L'offre  est  grande  et  généreuse ,  et  j'en  sens 
comme  je  dois,  tout  le  prix.  Souffre  donc,  avant 
tout,  que  je  diffère  de  l'accueillir^  car  j'ignore  si  je 
puis  te  donner  quelque  chose  qui  l'égale  en  retour.  Je 
voudrais  ni  trop  me  hâter  ,  ni  paraître  ingrat.  Laisse- 
moi  me  prémunir  sagement  contre  ce  double  danger. 

LE   TASSE. 

Qui  blâmerait  une  prudente  réserve?  Chaque  pas 
dans  la  vie  montre  combien  elle  est  nécessaire.  Mais 
le  moment  est  plus  beau  où  l'ame  nous  dit:  La  pré- 
voyance qui  calcule  est  cette  fois  inutile. 

ANTONIO. 

Que  chacun  sur  ce  point  consulte  son  caractère^ 
puisque  chacun  en  répond  et  doit  en  porter  la  peine. 

4* 


5i2  LE  TASSE. 

LE  TASSE. 

Soit!  — j'ai  fait  mon  devoir  :  je  me  suis  soumis  avec 
respect  aux  ordres  de  la  princesse  qui  désire  que 
nous  soyons  amis.  Je  me  suis  offert  à  toi ,  et  je  n'ai 
pas  dû  rester  en  arrière^  mais  je  ne  veux  assurément 
pas  être  importun.  Qu'il  en  soit  donc  ainsi  qu'il 
te  plaira.  Le  temps,  un  commerce  plus  fréquent  te 
feront  peut-être  réclamer  plus  vivement  un  jour  les 
dons  que  tu  mets  aujourd'hui  si  froidement  à  l'écart , 
et  que  tu  semblés  presque  dédaigner. 

ANTONIO. 

L'homme  circonspect  est  souvent  taxé  de  froideur 
par  ceux  qui ,  sur  les  accès  d'une  ardeur  soudaine, 
se  croient  une  chaleur  d'ame  dont  nul  autre  n'ap- 
proche. 

LE  TASSE. 

Tu  blâmes  ce  que  je  blâme ,  ce  que  j'évite  moi- 
même.  Je  suis  jeune,  mais  je  sais  bien  aussi  qu'il  faut 
préférer  ce  qui  est  durable  a  ce  qui  est  violent. 

ANTONIO. 

Sagement  dit!  Maintiens-toi  toujours  dans  ce 
principe. 

LE  TASSE. 

Tu  as  droit  de  me  conseiller ,  de  m'avertir  ;  car 
l'expérience  se  tient  â  tes  côtés  comme  une  amie  long- 
temps éprouvée.  Crois  néanmoins  aussi  qu'un  cœur 
poul  écouter  dans  le  silence  les  avis  que  chaque  jour, 
que  rliacjue  heure  lui  répète,  et  qu'il  peut  on  secret 
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s'exercer  à  chacune  des  qualités  dont  ton  esprit  sévère 
pense  lui  révéler  l'existence. 

ANTONIO. 

S'occuper  avec  soi-même  est  une  étude  fort  agréa- 
ble j  il  faudrait  seulement  que  ce  travail  secret  fût 
aussi  utile  qu'attrayant.  En  se  renfermant  dans  l'in- 
timité de  son  être ,  nul  homme  n'apprend  à  le  con- 
naître, parce  qu'usant  de  sa  propre  mesure,  il  se 
manque  ;  il  diminue  par  fois,  et  souvent,  hélas  l  il  s'exa- 
gère ses  véritables  proportions.  L'homme  ne  se  recon- 
naît que  dans  les  hommes^  la  vie  et  ses  rapports  peu- 
vent seuls  instruire  chacun  de  ce  qu'il  est  réellement, 

LE  TASSE. 

J'honore  ton  opinion,  et  je  la  partage. 

ANTONIO. 

Et  cependant  mes  paroles  te  donnent  certainement 
à  penser  autre  chose  que  ce  que  je  veux  dire. 

LE  TASSE. 

De  cette  manière  nous  ne  nous  rapprocherons 
jamais  pour  nous  entendre.  Il  n'est  pas  sage,  il  n'est 
pas  juste  de  méconnaître  à  dessein  un  homme ,  quel 
qu'il  soit.  Pour  moi^  c'est  tout  au  plus  si  j'avais  be- 
soin d'attendre  que  la  princesse  eût  parlé^  j'ai  sans 
peine  reconnu  ce  que  tu  vaux.  Je  sais  que  tu  veux, 
et  que  tu  fais  le  bien  :  ton  sort  te  laissant  sans  in- 
quiétude pour  toi-même ,  tu  penses  aux  autres  ,  tu 
viens  à  leur  aide  :  ton  cœur  reste  impassible  au 
milieu  des  flots  si  facilement  agitas  de  la  vie.  C'est 
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ainsi  que  je  te  juge ,  et  quelque  je  sois  moi-même, 
n'ai- je  pas  été  au-devant  de  toi  V  N'ai-je  point  cher- 
ché aussi  avec  empressement  une  part  du  trésor  caché 
que  tu  mets  en  réserve?  Je  sais  que  tu  n'as  pas  regret 
d'ouvrir  ton  ame  :  je  sais  que  si  tu  me  connais,  tu 
seras  mon  ami ,  et  un  pareil  ami  m'est  depuis  long- 
temps bien  nécessaire  j  car  je  ne  rougis  point  de  mon 
inexpérience  et  de  ma  jeunesse.  L'avenir  repose  dou- 
cement ßncore  en  nuages  d'or  sur  ma  tête.  Oh  î 
prends-moi ,  noble  Antonio ,  sur  ton  cœur ,  et  dai- 
gne former  au  sobre  usage  de  la  vie  le  jeune  homme 
fougueux  et  ßans  expérience. 

ANTONIO. 

Tu  veux  de  suite  emporter  ce  que  le  temps  peut 
seul  obtenir  de  la  réflexion. 

LE  TASSE. 

L'amitié  accorde  en  un  moment  ce  que  de  longs 
efforts  peuvent  à  peine  atteindre.  Jene  m'en  tiens  pas 
à  te  prier  de  me  donner  la  tienne^  j'ose  l'exiger ,  je 
t'en  somme  au  nom  de  la  vertu  qui  s'empresse  à 
joindre  les  belles  âmes. — Et  dois-je  invoquer  ce 
nom?  la  princesse  l'espère,  Léonorele  veut,  elle  veut 
me  conduire  à  toi.  Ah  !  laisse-nous  prévenir  ses 
désirs  !  fais  que  nous  puissions  paraître  unis  aux  yeux 
de  la  déesse,  et  lui  offrir  d'accord  nos  services,  notre 
ame  toute  entière  !  Allions-nous  afin  de  faire  pour 
elle  tout  ce  qui  mérite  le  plus  de  lui  plaire. — Encore 
une  fois,  voici  ma  main,  prends -la.  TVe  rectdc 
pas,  noble  Antonio,  no  me  refuse  pas  davantage,  cl 
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que  je  te  doive  cette  volupté  ,  la  plus  douce  aux 
gens  de  bien ,  celle  de  s'abandonner  avec  confiance* 
et  sans  réserve  à  l'iiomme  qui  vaut  mieux  qu'eux 
encore  ! 

ANTONIO. 

Tu  vogues  à  pleines  voiles  !  On  voit  bien  que  tu 
es  habitué  à  vaincre,  à  trouver  toutes  les  voies  larges, 
toutes  les  portes  ouvertes. — Il  n'est  pas  de  succès,  de 
bonheur  que  je  ne  te  souhaite  volontiers  ;  mais  je 
le  vois  trop,  une  distance  trop  grande  nous  sépare. 

LE  TASSE. 

Celle  de  l'âge,  celle  du  mérite  éprouvé,  j'y  con- 
sens ;  mais  je  ne  le  cède  à  personne  en  courage  et 
en  bonne  volonté. 

ANTONIO. 

La  bonne  volonté  n'entraîne  pas  les  actions  :  le 
courage  nous  fait  juger  trop  courte  la  route  qui 
doit  nous  mener  au  but.  —  On  couronne  celui  qui 
l'atteint ,  et  souvent  le  plus  digne  athlète  n'obtient 
pas  le  prix.  Mais  il  est  des  couronnes  faciles ,  il  en 
est  d'une  espèce  singulière,  qui  se  laissent  commo- 
dément gagner  au  milieu  d'une  promenade. 

LE  TASSE. 

La  faveur  qu'une  divinité  accorde  librement  à  l'un 
et  refuse  sévèrement  à  l'autre,  chacun  ne  l'obtient 
pas  comme  il  veut  et  de  la  manière  qu'il  peut. 

ANTONIO. 

Fais -en  hommage  à  la  forlune  plus  qu'à  toute 
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autre  divinité,  et  j'aurai  plaisir  à  t'entenclre,  car  elle 
est  aveugle  dans  ses  choix. 

LE  TASSE. 

La  justice  porte  aussi  un  bandeau ,  et  ferme  les 
yeux  à  tout  prestige ,  à  toute  illusion. 

ANTONIO. 

L'homme  que  la  fortune  favorise ,  a  raison  d'exal- 
ter la  capricieuse  déesse  l  il  lui  suppose  cent  yeux 
pour  le  mérite ,  il  vante  ses  scrupules  et  la  sagesse  de 
ses  choix.  Qu'il  la  nomme  Minerve  y  qu'il  la  nomme 
comme  il  voudra^  toujours  voit-il  une  récompense 
dans  une  grâce,  un  honneur  mérité  dans  une  déco- 
ration donnée  au  hasard. 

LE  TASSE. 

Tu  n'as  pas  besoin  de  parler  plus  clairement.  Il 
suffit  !  Je  lis  au  fond  de  ton  cœur ,  et  je  te  con- 
nais pour  la  vie.  Oh  !  la  princesse  te  connût-elle 
comme  moi  î  —  Epargne  les  traits  que  lancent  tes 
yeux  jaloux  et  ta  langue  ennemie  :  tu  les  diriges  en 
vain  contre  cette  noble  couronne  qui  reste  hors  de 
leur  portée,  sur  ma  t  êe.  Sois  d'abord  assez  grand 
pour  ne  pas  me  l'envier!  alors  tu  pourras  mêla  dispu- 
ter peut-être.  — Jela  révère,  cette  couronne,  comme 
un  objet  sacré ,  comme  le  premier  des  biens |  et  ce- 
pendant montre-moi  l'homme  parvenu  là  où  je  m'ef- 
force d'arriver  ;  montre-moi  le  héros  dont  l'histoire 
me  raconta  seulement  les  hauts  faits,  le  poète  qui  ose 
se  comparer  à  Homère,  à  Virgile  ;  oui,  pour  dire  plus 
encore,  fais-moi  connaître  l'honime  qui  ail  trois  fois 
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mérité  ce  beau  prix,  et  que  ce  prix  ait,  plus  que  moi , 
lait  trois  fois  rougir  :  tu  me  verras  alors  courber  le 
genou  devant  la  déesse  qui  m'a  si  généreusement 
traité  ,  et  ne  me  plus  relever  qu'elle  n'ait  fait  passer 
sur  le  front  de  mon  vainqueur  les  rameaux  qui  or- 
nent ma  tête. 

ANTONIO. 

Jusque-làsans  doute  tu  resteras  digne  de  les  porter. 

LE  TASSE. 

Qu'on  pèse  mes  droits  -,  je  ne  fuirai  point  le  juge- 
ment^ mais  je  n'ai  pas  mérité  le  mépris.  La  couronne 
dont  mon  prince  m'a  cru  digne,  que  la  main  de  ma 
souveraine  a  tressée  pour  moi,  personne  ne  me  la  dis- 
putera ,  personne  n'en  fera  un  sujet  de  risée  ! 

ANTONIO. 

Ce  ton  hautain ,  cette  ardeur  si  prompte ,  ne  te 
conviennent  ni  avec  moi,  ni  dans  ces  lieux. 

LE  TASSE. 

Ce  que  tu  t'y  permets  m'y  convient  comme  à  toi. — 
La  vérité  en  est-elle  donc  bannie  ?  L'esprit  indépen- 
dant est-il  esclave  dans  ce  palais?  Un  noble  cœur 
n'a-t-il  ici  qu'à  tolérer  l'injure?  Ici,  je  pense,  la 
grandeur  ,  celle  de  l'ame ,  est  surtout  à  sa  place  ! 
]N'osera-t-elle  pas  se  féliciter  du  voisinage  des  gran- 
deurs de  ce  monde  ?  Elle  l'ose  et  le  doit.  La  noblesâse 
que  nous  devons  à  nos  aïeux,  suffit  pour  nou5  ap- 
procher des  princes^  pourquoi  ne  tiendrions-nous 
pas  le  même  droit  de  la  noblesse  d'ame,  de  colle  que 
la  nature  n'a  pas  accordée  à  tous  les*  graiids,  comme 
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elle  n'a  pu  donner  à  tous  les  hommes  une 
d'illustres  ancêtres  i  C'est  à  la  petitesse  c 
à  se  sentir  gênée  dans  ces  lieux ,  à  l'env 
cèle  à  sa  honte,  de  même  qu'Arachné  nep 
sa  toile  impure  à  ces  murs  de  marbre. 

ANTONIO. 

Tu  me  montres  le  droit  même  que  j'ai 
gner!  — le  jeune  homme  emporte  veut  « 
la  violence  à  l'homme  mûr  sa  confiance  e1 
Te  crois- tu  bon  par  ce  que  tu  n'as  poini 

LE  TASSE. 

J'aime  bien  mieux  ce  que  vous  autres 
desse,  que  ce  que  je  devrais  pour  moi  r 
timens  ignobles. 


ANTONIO. 


Tu  es  encore  assez  jeune  pour  qu'une 
c  ipline  puisse  t'enseigner  une  meilleure 

LE  TASSE. 

Je  ne  le  suis  pas  assez  pour  m'incline 
faux  dieux,  et  j'ai  assez  d'âge  pour  rêp] 
gance  par  la  fierté. 

ANTONIO. 

Là  où  les  lèvres  et  la  lyre  décident  du 
pctvx  bien  t'en  tirer  en  héros. 


ACTE  11,  SCENE  III. 

ANTONIO. 

Tu  te  fies  aux  mënagemens  qui  t'ont  par  tn 
dans  le  cours  hardi  de  tes  succès. 

LE  TASSE. 

Je  suis  homme  ^  et  je  le  sens  maintenant! — ''. 
dernier  avec  qui  j'aurais  souhaité  de  tenter  les  c 
du  jeu  des  armes ,  mais  tu  attises  la  flamme ,  e 
brase  la  moelle  de  mes  os;  la  soif  cuisante  de 
geanec  bouillonne  en  ëcumant  dans  mon  sein 
tu  es  tel  que  tu  le  dis  ^  défends-toi. 

ANTONIO. 

Tu  sais  aussi  peu  qui  tu  es,  qu'où  tu  es. 

LE  TASSE. 

Il  n'est  point  de  sanctuaire  qui  nous  impoj 
trage.  C'est  toi  qui  offenses ,  qui  profanes  cei 
non  pas  moi,  qui  suis  venu  t'offrir  confianc 
pect,  amitié,  le  plus  beau  des  hommages.  Toi 
infecte  ce  paradis ,  tes  paroles  souillent  cet 
sainte  ^  et  non  le  bouillant  ressentiment  d'u 
qui  se  soulève  pour  repousser  la  moindre  inju 

ANTONIO. 

Quelle  humeur  hautaine  dans  une  ame  étr( 

LE  TASSE. 

Il  y  a  encore  assez  de  place  ici  pour  lui 
carrière. 

ANTONIO. 


6o  LE  TASSE. 

ANTONIO. 

Je  le  suis,  certes  ;  mais  je  sais  où  nous  sommes. 

LE  TASSE. 

Viens  avec  moi  là  où  nous  pourrons  user  de  nos 
armes. 

ANTONIO. 

Comme  tu  ne  devrais  pas  l'exiger,  je  ne  te  sui- 
vrai point. 

LE  TASSE. 

Une  pareille  raison  n'est  bien  accueillie  que  de  la 
lâcheté. 

ANTONIO. 

Le  lâclie  ne  menace  qu'en  lieu  sûr. 

LE  TASSE. 

C'est  une  sauve-garde  que  j'écarte  avec  joie. 

ANTONIO. 

Si  tu  n'as  point  égard  aux  lieux  où  tu  te  trouves  ^ 
aie  au  moins  pitié  de  toi-même. 

LE  TASSE. 

Que  ces  lieux  me  pardonnent  de  les  violer  l 

(  Il  met  répée  à  la  main.  ) 

En  garde,  ou  suis -moi,  si  tu  ne  veux  pas  que 
j'aie  éternellement  pour  toi  autant  de  mépris  que  de 
haine  ! 
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SCÈNE  IV. 
LES  PRÉGÉDENS,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Dans  quel  combat  vous  trouvé-je  engagés?  Qui 
aurait  pu  s'y  attendre  ! 

ANTONIO. 

Tu  me  vois^  ô  prince  !  opposer  la  patience  à  un 
homme  que  la  rage  a  saisi. 

LE  TASSE. 

Je  te  conjure  comme  mon  Dieu ,  de  la  dompter 
d'un  seul  de  tes  regards. 

ALPHONSE. 

Racontez-moi ,  l'un  et  l'autre ,  comment  la  dis- 
corde a  pu  pénétrer  dans  mon  palais?  Comment  s'est- 
elle  emparé  de  vous;  comment^  dans  son  délire ,  vous 
a-t-  elle  arrachés  aux  liens  des  convenances  y  aux  lois 
qui  règlent  les  hommes  sages?  Je  reste  confondu. 

LE  TASSE. 

Tu  ne  nous  connais  pas,  je  le  crois  bien.  Cet  homme 
fameux  par  sa  sagesse ,  par  l'urbanité  de  ses  mœurs  y 
vient  ici  de  montrer  envers  moi  autant  de  grossièreté 
que  de  malice;  il  s'est  conduit  à  mon  égard  en  homme 
étranger  à  toute  éducation  ^  à  tous  nobles  sentimens.  Je 
m'approchais  de  lui  avec  confiance,  il  m'a  repoussé; 
mon  amitié  insistait,  je  me  pressais  contre  son  cœur, 
et  il  n'a  cessé  de  me  traiter  toujours  avec  plus  d'ai- 
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greur  et  d'amertume,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  changé  en 
fiel  les  plus  pures  gouttes  de  mon  sang. — Pardonne! 
j'ai  paru  à  ta  vue  comme  un  furieux  ;  mais  si  je  me 
suis  rendu  coupable ,  la  faute  en  est  à  lui  toute  en- 
tière, à  lui  qui  a  attisé  avec  violence  dans  mon  ame 
l'incendie  qui  pouvait  devenir  funeste  à  tous  les 
deux. 

A.NTONIO. 

L'élan  poétique  l'entraîne!  —  Prince,  c'est  à  moi 
que  tu  t'es  d'abord  adressé  j  qu'il  me  soit  maintenant 
permis  de  parler  à  mon  tour  après  ce  fougueux  plai- 
deur. 

LE  TASSE. 

Oliî  oui ,  raconte,  raconte  la  chose  mot  pour  mot, 
et  si  tu  peux  reproduire  devant  notre  juge  chaque 
syllabe,  chaque  geste,  ose-le  seulement!  insulte  à 
loi-méme  pour  la  seconde  fois ,  viens  témoigner 
contre  ta  propre  cause  !  mon  pouls ,  mon  souffle  ne 
te  démentiront  pas  un  instant. 

ANTONIO. 

Si  tu  as  encore  quelque  chose  à  dire,  parle;  sinon, 
tais-toi,  et  ne  m'interromps  point. — Ai-je  commencé 
la  querelle  ,  ou  bien  est-ce  cette  tête  chaude  ?  Qui 
que  ce  soit ,  est-ce  là  qu'est  la  faute  ?  c'est  ce  qu'il 
laut  examiner  avant  tout. 

LE  TASSE. 

Comment  cela?  La  première  question,  ce  me  sem- 
ble, est  de  savoir  qui  de  nous  deux  a  tort  ou  raison. 
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ANTONIO. 

une  tête  perdue  peut  le  croire,    mais 

ALPHONSE. 

Antonio  ! 

ANTONIO. 

Je  révère  un  signe  de  ton  altesse ,  mais  ordonne 
qu'il  se  taise:  quand  j'aurai  parlé  il  pourra  répondre^ 
tu  décideras  ensuite. — Ainsi  je  me  borne  à  dire,  que 
je  ne  puis  raisonner  avec  lui,  récriminer,  me  justifier 
moi-même ,  ni  m'ofFrir  maintenant  à  le  satisfaire^  car 
dans  l'état  où  tu  le  vois  il  n'est  plus  libre ,  il  n'est 
plus  maître  de  lui.  Une  force  rebelle  le  gouverne , 
que  ta  bonté  pourra  tout  au  plus  adoucir.  —  Ici 
même,  il  m'a  menacé  ,  il  m'a  défié  j  à  peine  si  de- 
vant toi  il  a  caché  son  épée  nue,  et  si  tu  n'étais  point 
survenu,  seigneur,  si  tu  ne  t'étais  mis  entre  nous ,  je 
parai  trais  moi-même  en  ce  moment  à  tes  yeux,  trans- 
gresseur  de  mes  propres  devoirs  et  complice  de  cet 
homme  :  je  rougirais  devant  mon  maître. 

ALPHONSE  au  Tasse. 

Tu  n'as  pas  bien  agi. 

LE  TASSE. 

Seigneur,  quoiqu'il  en  dise,  mon  cœur  est  li- 
bre aussi  sûrement  que  le  tien  même.  —  Il  est  vrai  ; 
oui,  j'ai  menacé,  défié,  tiré  l'épéej  mais  tu  ne  sais 
pas  jusqu'à  quel  point  sa  langue  perfide  et  s^s  pa- 
roles trop  bien  choisies  m'ont  blessé  le  cœur  ;  de 
quelle  manière  sa  dent  acérée  et  rapide  a  lancé 
dans  mes  veines  le  plus  subtil  poison^  comment  il 
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a  de  plus  en  plus  enflammé  la  fièvre  qui  m'aveu- 
glait! avec  le  même  calme,  la  même  froideur  qu'il 
opposait  à  mes  attaques,  il  m'a  provoqué  au  der- 
nier degré  de  colère. — Ali  î  tu  ne  le  connais  pas  ,  et 
tune  le  connaîtras  jamais!  Je  suis  venu  lui  offrir  avec 
chaleur  l'amitié  la  plus  belle  j  il  m'a  jeté  mes  dons  aux 
pieds,  et  si  mon  ame  fut  restée  insensible  à  tant  d'ou- 
trage, je  devenais  pour  toujours  indigne  de  te  plaire 
et  de  te  servir.  Pardonne,  si  j'ai  oublié  et  les  lois  et 
les  lieux  j  j.e  ne  puis  nulle  part  être  vil,  endurer  nulle 
part  l'humiliation.  En  quelque  lieu  que  je  me  trouve, 
si  mon  cœur  manque  jamais  à  ce  qu^il  se  doit,  comme 
à  ce  qu'il  doit  à  son  prince,  punis-moi  alors,  chasse- 
moi,  et  que  je  ne  revoie  jamais  ton  regard. 


ANTONIO. 


Voyez  avec  quelle  aisance  ce  jeune  homme  porte 
le  poids  des  torts  les  plus  graves  ,  et  secoue  ses  fautes 
comme  la  poussière  de  ses  vêtemensî  II  y  aurait  de 
quoi  s'étonner,  si  l'on  ne  connaissait  déjà  le  pouvoir 
magique  de  l'imagination,  si  l'on  ne  savait  combien 
elle  aime  à  se  faire  un  jeu  de  l'impossible.  Je  doute 
un  peu,  seigneur,  que  la  chose  soit  jugée  si  légè- 
rement aussi,  par  toi,  par  tous  tes  serviteurs.  La  ma- 
jesté des  princes  étend  son  égide  sur  quiconque  s'ap- 
proche d'elle  comme  d'une  divinité,  et  de  son  séjour 
comme  d'un  inviolable  asile.  Les  passions  viennent 
mourir  au  seuil  du  palais  qu'elle  habite,  comme  au 
pied  des  autels.  Là  ,  jamais  ne  brille  un  glaive,  nul 
mot  meiKu  aut  ne  se  fait  entendre  ;  là ,  l'ofreusé  lui- 
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même  n'exige  point  de  vengeance.  La  terre  est  assez 
grande  j  elle  offre  encore  un  espace  asse^ -vaste  à  la 
fureur^  à  laliaine  irréconciliable,  et  si  le  lâche  craint 
de  porter  un  défi  dans  cette  arène  ouverte,  l'homme 
de  cœur  n'y  fuira  pas  le  combat.  Mais  ces  murs!  tes  an- 
cêtres les  ont  fondés  sur  la  sécurité,  ils  ont  affermi  ce 
sanctuaire  de  leur  dignité  suprême,  et  maintenu  sage- 
ment la  paix  qui  doit  y  régner ,  par  de  stricts  et 
sévères  châtimens.  Le  bannissement,  les  fers ,  la  mort , 
atteignaient  le  coupable  :  on  n'avait  point  d'égard 
aux  personnes  ;  la  clémence  ne  retenait  point  le  bras 
de  la  justice  ,  et  le  crime  audacieux  se  sentait  épou- 
vanté. Et  maintenant,  après  une  douce  et  longue 
paix ,  nous  voyons  la  rage  grossière  rentrer  en  dé- 
lire dans  le  domaine  même  des  mœurs!  — Prononce, 
seigneur  !  châtie!  car  qui  peut  rester  dans  les  bornes 
de  son  devoir,  si  la  loi,  si  le  pouvoir  du  prince  ne 
se  chargent  pas  de  le  protéger  ? 


ALPHONSE. 


Laissez-moi  prêter  une  oreille  impartiale  plutôt  à 
ce  que  me  dicte  mon  cœur ,  qu'à  ce  que  vous  avez 
dit  et  pourriez  dire  encore  tous  deux.  —  Vous  eus- 
siez mieux  fait  votre  devoir,  si  je  n'avais  pas  eu  à 
décider  entre  vous  ;  car  ici  le  droit  et  le  tort  se  tou- 
chent de  bien  près.  —  Si  Antonio  t'a  offensé ,  il  a 
peut-être  à  t'offrir  une  satisfaction  telle  que  tu  l'exi- 
geras j  je  verrais  avec  plaisir  que  vous  me  choisissiez 
pour  arbitre.  Cependant,  jeune  homme,  ta  faute 
mérite  punition.  Je  veux  bien ,  par  grâce ,  adoucir  la 

GOETHE  11.  5 
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loi  en  ta  faveur:  retire-toi  l  tu  garderas  ta  chambre, 
Restes-y  avec  toi-méîne,  surveille'  par  toi  seul. 

LE  TASSE. 

O  prince!  est-ce  là  ta  sentence? 

ANTONIO. 

N'y  reconnais-tu  pas  la  douceur  d'un  père? 

LE  TASSE  àAlphoiue. 

O  prince ,  je  n'ai  plus  rien  à  te  dire.  —  Ton  arrêt 
sévère  me  condamne  à  la  captivité.  Soit  !  tu  le  crois 
juste.  Plein  de  respect  pour  tes  ordres  sacrés,  je 
commande  à  mon  cœur  le  plus  profond  silence. — 
Prisonnier  !  la  chose  est  nouvelle  pour  moi  ;  si  nou- 
velle, qu'à  peine  si  je  puis  reconnaître,  toi,  moi- 
même,  et  ces  beaux  lieux.  Mais  je  connais  bien  cet 
homme.  —  Je  veux  obéir;  quoique  je  pusse  et  dusse 
ajouter  ici  quelques  mots,  mes  lèvres  restent  muettes. 
—  Etait-ce  un  crime  ?  il  paraît  du  moius  qu'on  me 
juge  criminel ,  et  mon  cœur  me  le  dit  aussi  :  je  suis 
prisonnier. 

ALPHONSE. 

Tu  prends  la  chose  plus  au  sérieux  que  moi-même. 

LE  TASSE. 

Je  ne  puis  la  comprendre ,  et  pourtant  je  ne  suis 
pas  un  enfant;  j'aurais  presque  dû  m'y  attendre.  Une 
clarté  nouvelle  vient  tout  à  coup  frapper  mes  yeux  , 
mais  elle  disparaît  aussitôt  ;  je  n'entends  plus  que 
mon  arrêt,  et  je  m'incline  devant  mon  juge. — ^'oilà 
d('*jà  trop  d'inutiles  paroles  î   accoulunie-loi  désor- 
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mais  à  obëin  ïmpitissanto  erëâtttrfe  î  tiî  ft^  ëiiblië  en 
quels  lleuk  tu  étais  ^  k  ^lle  dek  diëli^  t'at  paru  au 
niveau  de  la  terre  y  et  maintenant  liiiè  ëhate  rapide 
t'entrainci  Obëis  sâiis  effort  ;  car  il  sied  bien  à  nti 
homme  de  faire  de  bon  grë  mêmèf  èè'  qui  est  penible. 
—  Prends  d'abcffd  cette  ëpëé;  Je  la  rèçu^  de  toi, 
quand  je  suivis  le  cardinal  en  France.  Je  Fài  portëe 
sans  »gloire,  mais  au^si  sans  honte,  ert  ce'  joui'  cominè 
eri  tout  autre.^— Le  coetti"  pröföndeinent  ërfiù,  je  dé- 
pose en  même  temps  lé-  don  y  ti^litë  éii  è'^{)érance , 
dont  tii  m'as  honoré  ce  m-ätin. 

ALPIÏONSE. 

l'u  ne  sens  pas  dans  quelles  dispositions  je  suis  à 
ton  égard. 


LE  TASSE. 


Mon  lot  est  d'obéir,  et  non  pas  de  penser!  —  Le 
sort,  hélas!  exige  que  je  renonce  à  ce  magnifique 
présent  ;  une  couronne  ne  sied  pas  au  prisonnier ,  et 
je  dépouille  moi-même  ma  tête  des  rameaux  que  j'y 
avais  cru  placés  pour  l'éternité.  —  Le  bonheur  su- 
prême me  fut  accordé  trop  tôt,  et,  comme  si  je  m'en 
étais  prévalu,  ce  bonheur  me  sera  trop  tôt  ravi.  Tu 
reprends  ce  que  nul  autre  ne  pouvait  reprendre ,  et 
ce  qu'aucun  dieu  ne  donne  deux:  fois;  ^—  Nous  autres 
hommes,  nous  sommesmis  àdemèrveilîeusesëpréuves; 
nous  ne  pourrions  les  supporter,  si  la  nature  ne  nous 
aidait  contre  elles  de  l'insouciante  légèreté  qu'elle 
nous  prête.  La  nécessité  nous  apprend  de  reste  à 
jouer  patiemment  avec  les  plus  inestimables  biens  : 
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nous  consentons  à  ouvrir  la  main  pour  laisser  e'chap- 
per  une  félicité  qui  ne  revient  plus.  > —  Une  larme 
s'unit  à  ce  baiser,  couronne  chérie,  et  te  voue  à  l'in- 
stabilité des  choses  de  ce  monde.  Ces  tendres  marques 
de  regret  sont  permises  à  notre  faiblesse  ^  et  qui  ne 
pleurerait  ^  en  voyant  que  le  gage  même  de  l'immor- 
talité n'est  pas  à  l'abri  de  la  destruction?  Associe- 
toi  à  cette  épée  ,  qui  ne  t'a  point  point  conquise, 
hélas!  Repose  entrelacée  autour  d'elle  ,  sur  la  tombe 
où  s'enfouissent  mon  bonheur  et  mes  espérances, 
comme  sur  le  cercueil  des  braves. — Prince,  je  les  dé- 
pose sans  peine  à  tes  pieds,  l'une  et  l'autre;  car  quel 
homme  est  assez  armé  contre  ta  colère ,  quel  orne- 
ment sied  à  celui  que  tu  mécoimais? — Captif,  je  me 
retire,  j'accomplis  ton  arrêt. 

.(  A  un  signe  Ju  prince  ,  un  page  relève  et  emporte  la-coaronne  et  l'cpie  du  Tau».  ) 

.SCÈNE  V. 
ALPHONSE,  ANTOJN 10. 

ANTONIO. 

OÙ  s'emporte  ce  jeune  homme?  De  quelles  cou- 
leurs se  peint-il  son  mérite  et  sa  destinée?  Quoique 
hornée  et  sans  expérience,  la  jeunesse  pense  être 
l'élue  de  ce  monde  ;  plus  que  tous  elle  se  croit  tout 
permis  1  INotre  poëte  s'imagine  être  puni  ,  et  sou 
âge  voit  un  châtiment  dans  un  bienfait  qui  inspire- 
rait desaclions  de  grâces  à  riiomme  inùr. 
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ALPHONSE. 

Le  châtiment  n'est,  j'en  ai  peur,  que  trop  fort. 

ANTONIO. 

Si  tu  crois  devoir  agir  plus  doucement  encore  avec 
lui ,  prince ,  rends-lui  la  liberté ,  et  que  l'épe'e  de'- 
cide  de  notre  différend. 

ALPHONSE. 

Oui ,  si  l'opinion  l'exige.  Mais^  dis-moi,  comment 
as-tu  excité  sa  colère  ? 

ANTONIO. 

A  peine  si  je  saurais  dire  de  quelle  manière  la 
chose  s'est  passée.  Je  l'ai  peut-être  mortifié  comme 
homme;  comme  gentilhomme ,  je  ne  l'ai  point  in- 
sulté, et  pour  lui,  dansla  plus  grande  chaleur  de  son 
emportement,  aucune  parole  outrageante  n'est  sortie 
de  sa  bouche. 

ALPHONSE. 

C'est  ainsi  que  j'avais  jugé  votre  querelle,  et  tu 
me  confirmes  encore  dans  ce  que  j'avais  d'abord 
pensé.  Quand  deux  hommes  sont  aux  prises,  c'est 
justice  que  de  tenir  pour  coupable  le- plus  sage  des 
deux.  ïu  n'aurais  pas  dû  t'irriter  comme  lui  ;  il  te 
convenait  mieux  de  détourner  sa  fougue.  Il  est  encore 
temps  d'y  remédier  :  rien  dans  cette  affaire  ne  vous 
oblige  au  combat.  Aussi  long-temps  que  la  paix  doit 
me  rester,  je  veux  en  jouir,  surtout  dans  ma  demeure. 
Ramènes-y  le  calme ,  cela  t'est  facile.  Léonore  San- 
vitale  peut  d'abord  chercher  à  l'adoucir  par  de  ten- 
dres paroles  :  alors,  va  vers  lui,  rends-lui  la  liberlc 


-jo  LE  TASSE. 

en  mon  nom ,  et  gagne  sa  confiance  par  des  discours 
nobles  et  vrais.  Fais  ceci  le  plus  tôt  qu'il  te  sera  pos- 
sible :  tu  lui  parleras  comme  un  ami ,  comme  un 
père!  Jç!  yeux  i^pprenfive  que  la  p^ix  est  conclue 
avant  que  nous  partions  pour  la  ville  y  et  ce  traité 
dépend  de  ta  bonne  volonté.  Nous  resterons  ,  s'il  le 
faut,  une  heure  de  plus;  puis  nous  laisserons  nos 
dames  acheyer  doucemei^t  ce  que  tu  auras  commencé, 
et  à  notre  retour  elles  auront  effacé  jusqu'à  la  der- 
nière trace  de  ces  vives  impressions.  —  Il  semble , 
Antonio  ,  que  tu  ne  veuilles  pas  tenter  l'entreprise l 
Tu  viens  à  peine  d'accomplir  une  première  tâche, 
nous  te  revoyons^  et  déjà  tu  t'en  prépares  une  sem- 
blable! J'espère  que  tu  ne  réussiras  pas  moins  à  ter- 
miner celle-ci. 

ANTONIO. 

Je  suis  tout  honteux,  et  dans  tes  paroles  j'aperçois 
ma  faute  comme  dans  le  miroir  le  plus  clair.  —  On 
obéit  aisément  au  noble  prince,  qui  sait  joindre  la 
persuasion  à  ses  ordres. 
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ACTE  TROISIEME. 


ï^ 


SCENE  PREMIERE. 


LA  PRiNCBSSE   seule. 


Ou  s'arrête  Léonore?  Chaque  instant  redouble 
au  fond  de  mon  cœur  la  douloureuse  anxiété  qui 
l'agite.  Je  sais  à  peine  ce  qui  s'estpassé,  je  sais  à  peine 
qui  des  deux  est  coupable. — Oh!  que  ne  vient-elle! 
car  je  ne  pourrais  jamais  me  décider  sans  peine  à  par- 
ler à  mon  frère ,  à  Antonio  ,  dans  cet  état  d'irréso- 
lution, avant  de  savoir  où  en  sont  les  choses,  et 
comment  elles  doivent  tourner. 

SCÈNE  IL 
LA  PRINCESSE,  LÉONORE. 

LA  PRINCESSE. 

Quelles  nouvelles  m'apportes-tu,  Léonore?  Dis- 
moi  :  que  deviennent  nos  amis?  Qu'est- il  doue 
arrivé  ? 
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LÉONORE. 

Je  n'ai  pu  rien  apprendre  de  plus  que  ce  que  nous 
connaissons  déjà.  —  lis  ont  eu  une  altercation  vio- 
lente 'y  le  Tasse  a  mis  l'epée  à  la  main  ^  et  ton  frère  les 
a  séparés.  Mais  il  paraît  que  le  Tasse  a  commencé 
la  querelle  -,  Antonio  marche  en  liberté  et  parle  avec 
son  prince:  notre  ami  est  banni  de  sa  présence^  il  est 
relégué  solitaire  et  captif  dans  sa  chambre. 

LA  PRINCESSE. 

Antonio  y  n'en  douions  pas ,  l'aura  poussé  à  bout. 
Sa  froideur^  ses  formes  étrangères  auront  blessé  cette 
ame  irritable. 

LÉONORE. 

Je  le  crois  aussi.  Ce  malin,  en  se  présentant  à 
nous  y  un  nuage  obscurcissait  déjà  le  front  du  mi- 
nistre. 

LA  PRINCESSE. 

Pourquoi  faut-il  que  nous  négligions  si  facilement 
de  suivre  les  simples  et  muettes  inspirations  de  notre 
cœur  ?  Un  dieu  est  dans  notre  ame,  qui  nous  avertit 
tout  bas,  qui  nous  indique  doucement,  mais  avec 
clarté ,  ce  qu'il  faut  faire  et  ce  qu'il  faut  fuir.  Antonio 
m'a  paru  ce  matin  plus  roide  encore  que  de  coutume, 
plus  retiré  que  jamais  en  lui-même.  Un  secret  pres- 
sentiment me  parlait,  quand  le  Tasse  s'est  placé  près 
de  lui.  IJ  suffit  de  les  voir  l'un  et  l'autre,  de  voir  leur 
ligure,  leur  regard,  leur  démarche^  d'entendre  le 
son  de  leur  voix,  poi\r  se  convaincre  qu'en  eux; (ont 
s('  repousse  :  ils  ne  peuvent  jamais  faire  cçhanj^e 
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cramitié. —  Et  cependant  Tcsperance,  celte  flatteuse 
hypocrite  ,  me  persuadait  le  contraire  ;  ils  sont  rai- 
sonnables tous  deux,  me  disait-elle ,  leur  esprit  est 
noble,  éclaire'^  tous  deux  ils  t'aiment.  Quel  lien  plus 
sûr  que  celui  que  forment  des  qualités  communes? 

—  J 'ai  encourage'  notre  jeune  ami;  il  s'est  tout  entier 
livre  à  ma  discrétion  :  avec  quelle  louable  ardeur  ne 
Ta-t-il  pas  fait?  Aliî  pourquoi  n'avais-je  pas  d'abord 
prévenu  Antonio  !  J'hésitais;  il  arrivait  à  peine,  je 
craignais  dès  le  premier  mot  de  le  presser,  de  le  lui 
recommander;  je  me  fiais  d'ailleurs  à  cette  politesse 
de  mœurs,  à  cet  usage  du  monde,  qui  s'entremet 
si  doucement  même  entre  ennemis  :  enfin  je  ne  re- 
doutais point,  de  la  part  d'un  homme  éprouvé  par 
l'âge ,  ces  prompts  emportemens  de  la  vive  jeunesse. 

—  Le  mal  est  fait  î  je  le  croyais  bien  loin,  et  le 
voici  maintenant  au  milieu  de  nous.  —  Oli!  con- 
seille-moi!  que  faut-il  faire  ? 

LEONORE. 

D'après  ce  que  tu  viens  de  dire,  tu  sens  toi-mémo 
combien  il  me  sera  difficile  d'ouvrir  un  avis. — Il  ne 
s'agit  point  ici  d'une  mésintelligence  soudaine  entre 
deux  esprits,  qui  d'ailleurs  peuvent  s'entendre  :  quel- 
ques paroles,  et  s'il  le  faut,  une  réparation  à  main 
armée,  les  rapprochent  lieureusement  et  les  réconci- 
lient sans  peine.  Je  vois  deux  hommes,  et  j'en  étais 
depuis  Ion  g- temps  convaincue  ,  qui  sont  ennemis  , 
j)arce  que  la  nature  même  s'oppose  à  ce  qu'ils  con- 
fondent leur  être.  S'ils  entendaient  sagement  hiurs 
nuUuels  intérêts,  ils  s'uniraient;  ils  agiraient  comme 
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s'ils  n'avaient  qu'un  corps ,  et  avanceraient  dans  la 
vie  en  force,  en  bonheur,  en  joie  :  je  l'espérais  de 
leur  raison^  mon  espérance  était  vaine,-  je  n'en  puis 
plus  douter.  Leur  récente  querelle  s'apaisera  sûre- 
ment j  mais  l'avenir,  le  lendemain  même,  n'en  est  pas 
plus  rassurant.  —  Le  mieux  serait,  je  pense,  que  le 
Tasse  s'éloignât  pour  un  temps  de  ces  lieux.  Il  pour- 
rait diriger  ses  pas  vers  Rome,  vers  Florence  :  je  l'y 
suivrais  dans  quelques  semaines,  et  je  pourrais,  au 
nom  de  l'amitié,  agir  sur  son  ame  aigrie. — Cependant 
tu  chercherais  à  rapprocher  de  toi ,  de  ton  ami ,  An- 
tonio que  l'absence  nous  a  rendu  à  tel  point  étran- 
ger.— De  cette  façon ,  peut-  être  le  temps  ,   dans  sa 
bienveillance,  amènerait  ce  qui  semble  à  présent 
impossible. 

LA  PRINCESSE. 

Mon  amie ,  tu  prendrais  à  toi  la  jouissance ,  et  lu 
me  laisserais  la  privation  !  Est-ce  là  être  juste? 

LÉONORE. 

Tu  ne  seras  privée  que  d'un  bien  dont  tu  ne  pour- 
rais jouir  dans  cette  circonstance. 

LA  PRINCESSE. 

Dois-je  si  tranquillement  bannir  un  ami? 

LÉONORE. 

C'est  conserver  celui  que  tu  bannirais  seulement 
pour  la  forme. 

LA  PRINCESSE. 

Mon  frcre  no  voudra  point  le  laisser  partir. 
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LÉONORE. 

II  le  permettra ,  s'il  voit  la  chose  comme  nous. 

LA  PRINCESSE. 

Il  est  si  dur  de  se  condamner  dans  ce  qu'on  aime! 

LÉONORE. 

Mais  c'est  toi  qui  le  sauves  ainsi. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  consens  point  à  ce  qu'il  parte. 

LÉONORE. 

Attends-toi  donc  à  un  mal  plus  grand. 

LA  PRINCESSE. 

Tu  me  persécutes  sans  savoir  si  ce  sacrifice  serait 
utile. 

LÉON|ORE. 

Nous  apprendrons  bientôt  qui  de  nous  deux  se 
trompe, 

îiA  PRINCESSE. 

S'il  peut  nous  quitter,  pourquoi  me  demander  d'y 
souscrire? 

LÉONORE. 

Qui  peut  se  de'cider ,  triomphe  de  la  douleur. 

LA  PRINCESSE. 

Décidée!  je  ne  le  suis  pas.  —  Cependant  que  la 
chose  se  fasse,  s^il  ne  doit  point  s'éloigner  pour  long- 
temps.—  Songeons  au  moins  pour  lui  à  parer  à  ses 
besoins  futurs  ;  faisons  en  sorte  que  le  duc  consente 
a  lui  laisser,  même  loin  de  nous,  ce  que  son  entretien 
exige.  Parles-en  à  Antonio;  5on  crédit  ctt  grand 
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sur  mon  f'rcre^  etil  ne  voudra  point  que  nous  et  notre 
ami,  nous  ne  puissions  jamais  oublier  cette  fatale 
querelle. 

LÉONORE. 

Un  mot  de  toi,  princesse,  aurait  plus  de  pouvoir. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  puis,  tu  le  sais,  je  ne  puis,  comme  ma  sœur, 
me  résoudre  à  solliciter  quelque  faveur  pour  moi  ou 
pour  les  miens.  J'aime  à  vivre  sans  bruit  dans  ma 
retraite,  et  je  me  borne  à  recevoir  avec  reconnais- 
sance de  mon  frère  ce  qu'il  lui  plait  de  me  donner.  Je 
me  suis  jadis  reproclië  plus  d'une  fois  cette  timidité. 
Maintenant  j'ai  pris  mon  parti.  — Une  ancienne  amie 
m'en  a  blâmée  souvent  :  Ton  désintéressement  pour 
toi-même,  disait-elle,  est  assurément  très-louable  ; 
mais  tu  le  portes  si  loin,  que  tu  ne  peux  bien  res- 
sentir non  plus  les  besoins  de  ceux  que  tu  aimes.  — 
Je  ne  me  suis  cependant  pas  vaincue  sur  ce  point,  et 
j'aurai  encore  aujourd'hui  à  supporter  le  même  re- 
proclië. Aussi  suis-je  d'autant  plus  heureuse  de  pou- 
voir prêter  à  notre  pauvre  ami  un  secours  efficace: 
l'héritage  de  ma  mère  me  tombe  en  partage,  et  je 
l'aiderai  avec  joie  dans  son  exil. 

[LÉONORE. 

Je  puis  aussi,  princesse,  faire  preuve  de  mon 
amitié  pour  lui.  —  Ce  n'est  point  un  hôte  facih^  ; 
mais  j'y  suis  déjà  laite,  et  je  saurai  pourvoir  à  ce 
qui  lui  est  nécessaire. 


ACTE  III,  SCÈNE  IL  77 

LA  PRINCESSE. 

Emmène-le  donc!  Et  puisqu'il  faut  oi'en  priver, 
qu'il  te  soit  donne  plutôt  qu'à  tout  autre  !  —  Je  le 
vois  bien  ,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire.  — Doisr- 
je  donc  cette  fois  encore  me  résigner  à  ma  douleur 
comme  à  un  sacrifice  salutaire?  dès  mon  plus  jeune 
âge  mon  sort  fut  toujours  celui-là ,  et  maintenant 
j'en  ai  pris  l'habitude. —  Aussi  bien  nous  ne  perdons 
qu'à  moitié  le  bonheur  même  le  plus  doux,  lorsque 
nous  ne  pouvons  espérer  d'en  jouir  avec  sécurité. 

LÉONORE. 

J'espère  te  voir  aussi  heureuse  que  tu  le  mérites! 

LA  PRINCESSE. 

Léonore  !  heureuse  ?  —  Qui  donc  est  heureux  ?  — 
Mon  frère  peut-être  ,  parce  que  son  grand  cœur 
porte  sa  destinée  d'une  ame  toujours  égale  ;  mais  le 
sort  dont  il  est  digne  ne  lui  a  point  été  départi.  — 
Heureuse  !  ma  sœur  l'est-elle?  ma  sœur ,  cette  femme 
si  belle,  au  cœur  si  grand  et  si  noble!  — Elle  ne 
donne  point  d'enfans  à  son  jeune  époux.  Il  la  res- 
pecte et  ne  lui  fait  point  souffrir  la  peine  de  sa 
stérilité  j  mais  la  joie  n'habite  point  avec  eux. — Que 
servit  à  ma  mère  sa  sagesse  si  haute  .^  à  quoi  lui  ont 
servi  son  sens  si  parfait,  ses  connaissances  en  tout 
genre  ?  A-t-elle  su  se  préserver  des  erreurs  du  de- 
hors? Non.  On  nous  enleva  à  ses  caresses^  elle  n'est 
plus  maintenant ,  et  n'a  pas  même  laissé  à  ses  enfans 
la  consolation  de  la  voir  mourir  reconciliée  avec  son 
Dieu, 
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LÉONORE. 

Ah!  ne  pense  point  à  ce  dont  chacun  manque  î  con- 
sidère plutôt  ce  qui  reste  à  chacun  pour  sa  part  1  et  la 
tienne ,  à  princesse,  n'est-elle  pas  encore  assez  belle? 

LA  PRINCESSE. 

La  mienne  î  je  n'ai  que  la  patience  !  et  j'ai  pu 
l'exercer  dès  mon  cige  le  plus  tendre.  —  Quand  mes 
amis ,  lorsqu' Alphonse  et  Lucretia  allaient  ensemble 
chercher  la  joie  au  milieu  des  plaisirs  et  des  fêtes ,  )ä 
maladie  me  retenait  dans  un  triste  réduit.  Il  me  fal- 
lut apprendre  de  bonne  heure  à  souffrir^  et  j'eus 
pour  fidèle  compagne  la  douleur  et  son  cortège.  — 
Un  seul  plaisir ,  le  plaisir  dû  chant^  charmait  encore 
ma  solitude  :  je  m'amusais  alors  avec  irioi-inétne  ;  je 
berçais ,  j'endormais  par  de  àowc  accords  meà  re- 
grets y  mes  vœux ,  mes  ennuis;  souvent  ainsi  la  peine 
se  changeait  en  jouissance,  l'affliction  même  devenait 
harmonie!  —  On  ne  me  laissa  pas  long-temps  goûter 
ce  dernier  bonheur;  le  médecin  me  l'interdit,  et  son 
arrêt  sévère  me  prescrivit  le  silence.  —  Il  me  fallut 
vivre ,  souiTrir,  et  renoncer  à  l'unique  et  faible  con- 
solation qui  me  restait  encore! 

LÉONORE. 

Mais  tant  d'amis  se  pressaient  autour  de  toi  !  — La 
santé  n'est-elle  pas  enfin  revenue  à  ton  aide?  n'as-tu 
pas  regagné  les  agrémens  de  la  vie? 

LA  PRINCESSE. 

J'ai  rclrouvé  la  santé ,  ou  plutôt  mon  corps  n'est 
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plus  malade  :  j'ai  des  amis ,  et  leur  fidélité  me  rend 
heureuse. — J'en  avais  un  aussi 

LÉONORE. 

Tu  l'as  encore. 

LA  PRINCESSE. 

Et  je  vais  bientôt  le  perdre. — L'instant  où  je  le  vis 
pour  la  première  fois  fut  solennel  et  plein  de  choses: 
j'échappais  à  peine  à  plus  d'une  souffrance  ;  la  dou- 
leur et  la  maladie  venaient  à  peine  de  céder  au  temps. 
Humble  et  silencieuse,  j'apparaissais  de  nouveau 
dans  la  vie  ;  je  commençais  à  jouir  du  jour  et  de  la 
société  des  miens;  je  reprenais  courage  et  je  savou- 
rais à  longs  traits  le  baume  le  plus  pur  de  la  douce 
espérance.  J'osais  lancer  mes  regards  plus  avant  dans 
Favenir,  et  des  images  caressantes  m'accompagnaient 
dans  ces  lointaines  régions.  —  C'est  alors,,  Léonore , 
que  ma  sœur  vint  me  présenter  le  jeune  poëte;  il 
s'avançait,  une  main  dans  la  sienne  :  alors  aussi,  je 
te  l'avouerai!  mon  ame  se  saisit  de  lui  pour  le  garder 
éternellement  en  elle-même. 

LÉONORE. 

Ne  t'en  repens  point,  ô  princesse!  —  On  gagne  a 
reconnaître  ce  qui  est  digne  de  nous ,  un  bien  qui 
ne  peut  jamais  nous  être  ravi. 

LA  PRINCESSE. 

Le  beau,  la  perfection  même  est  à  craindre  comme 
la  flamme  :  elle  est  utile  tant  qu'elle  échauffe  ton 
foyer,  ou  brille  pour  toi  du  haut  d'un  flambeau; 
comme  alors  elle  est  bienfaisante  !  qui  saurait ,  qui 
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pourrait  s'en  passer  ?  —  Mais  aussi  que  de  maux  n& 
.  va-t-elle  pas  causer^  si,  mal  surveillée,  elle  s'élance 
et  dévore  tout  autour  d'elle  1  — laisse-moi  maintenant. 
J'en  dis  trop ,  et  je  ferais  mieux  de  cacher  ,  même  à 
Léonore ,  combien  ce  cœur  est  faible  et  malade. 

LÉONORE. 

Le  mal  de  l'ame  ne  se  dissipe  jamais  mieux  que  par 
'  la  confiance  et  la  plainte. 

LA  PRINCESSE. 

Si  la  confiance  en  guérit ,  j'en  serai  bientôt  déli- 
vrée;  car  pour  toi  la  mienne  est  pure,  est  parfaite. 
— xlli  î  mon  amie  ,  il  est  vrai ,   j'y  suis  résolue  ;  qu'il 
parte!  mais  je  sens  d'avance  les  longues  douleurs  qui 
m'attendent  aux  jours  où  je  serai  privée  du  bien  qui 
me  charmait.  L'aurore  ne  vient  déjà  plus  enlever  au 
sommeil,   qui  fuit  mes  paupières,  sa  douce  image 
réfléchie  dans  un  songe;  l'espoir  de  le  revoir  ne  rem- 
plit plus  d'un  joyeux  empressement  mes  sens  à  peine 
éveillés ,  et  mon  premier  regard  le  cherche  vainement 
dans  nos  jardins,  sous  l'ombrage  des  bois  humides 
de  la  rosée  du  matin. — ^Comme  mes  vœux  étaient  sa- 
tisfaits, en  passant  avec  lui  les  paisibles  soirées  des 
l)paux  jours!  Comme  s'accroissait,  dans  ces  aimables 
entrevues,  le  désir  de  le  mieux  connaître,  de  le  mieux 
comprendre!  Chaque  fois  nos  cœurs  redoublaient 
d'intelligence  ;   une  harmonie  toujours  plus  pure  et 
plus  belle  les  accordait  chaque  fois  davantage.  — 
Maintenant  quelles  ténèbres  tombent  autour  de  moi  ! 
Los  pompes  éclatantes  du  soleil,  le  sculimcnl  vivi- 
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fiant  dont  le  jour  nous  pénètre  à  son  midi ,  le  riche 
et  brillant  aspect  de  la  nature  et  de  ses  mille  mer- 
veilles ;  tout  disparaît  dans  le  vide ,  tout  se  perd 
dans  le  nuage  qui  m'environne!  — Jadis  chaque  jour- 
née était  pour  moi  une  vie  toute  entière  :  les  soucis 
se  taisaient,  les  tristes  pressentimens  même  étaient 
réduits  au  silence ,  et  passagers  heureux  sur  le  fleuve 
du  monde,  nous  nous  laissions  aller,  sans  le  secours 
des  rames ,  aux  flots  légers  du  courant.  —  En  pré- 
sence d'un  sombre  avenir ,  mon  ame  est  aujourd'hui 
la  proie  d'une  secrète  terreur. 

LÉONORE. 

L'avenir!  il  te  rendra  tes  amis,  il  te  rendra  de 
nouvelles  joies  et  un  bonheur  nouveau. 

LA  PRINCESSE. 

Je  ne  demanderais  qu'à  conserver  ce  que  je  pos- 
sède :  le  changement  peut  plaire  parfois  ;  mais  il 
est  bien  rarement  profitable. — Quant  à  moi,  l'impa- 
tience du  jeune  âge  n'a  jamais  plongé  ma  main  cu- 
rieuse dans  l'urne  où  s'agite  une  loterie  de  chances 
inconnues,  et  mon  cœur,  sans  expérience,  ne  cher- 
che point  à  y  saisir  au  hasard  celles  qu^  désire. — Le 
Tasse  força  mon  estime  ,  et  par  elle  je  l'aimai:  je  dus 
l'aimer,  parce  qu'il  fit  de  mon  existence  une  vie  que 
l'avais  ignorée  jusqu'alors.  D'abord  je  me  disais  : 
Éloigne-toi  de  lui  !  mais  je  cédais,  je  cédais  peu  à 
peu ,  et  je  m'en  rapprochais  davantage.  Il  m'attirait 
si  doucement!  il  était  si  triste  de  m'en  défendre  î  Et  je 
vois  s'évanouir  une  félicité  si  pure,  un  bien  si  vrai 
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m'échappe  ;  un  mauvais  gëuie  soustrait  à  mes  désirs 
le  bonheur  qu'il  remplace  par  une  longue  suite  de 
douleurs. 

LÉONORE. 

Si  la  voix  d'une  amie  ne  peut  te  consoler,  le  pou- 
voir insensible  du  monde ,  l'action  muette  et  bien- 
faisante du  temps  soulageront  peu  à  peu  tes  en- 
nuis. 

LA  PRINCESSE. 

Oui^  le  monde  est  beau!  tant  de  biens  s'agitent  ça 
et  là  sur  sa  vaste  étendue  !  — Ah  !  pourquoi  semblent- 
ils  toujours  ne  s'éloigner  de  nous  que  d'un  pas?  Pour- 
quoi, par  cette  perfide  marche  insensible^  attirent- 
ils  nos  vœux  inquiets,  àtraverslavie  et  jusqu'au  tom- 
beau même? — Il  est  si  rare  que  les  hommes  trouvent 
ce  qui  paraissait  leur  être  destiné,  si  rare  seulement 
qu'ils  retieiment  ce  que  leur  main  plus  lieureuse  a  pu 
toucher  une  f  jis  !  Ce  qui  d'abord  s'était  livré  à  nous 
s'arrache  à  nos  étreintes,  et  nous  lâchons  avec  dégoût 
ce  que  nous  avions  saisi  avec  ardeur.  Un  bonheur 
nous  arrive,  mais  nous  l'ignorons^  ou  nous  le  con- 
naissons sans  savoir  mieux  l'apprécier. 

SCÈNE  III. 

LÉONORE   seule. 

Que  je  plains  C(tle  ame  et  si  haute  et  si  belle! 
JNoble  f(in  ne,  quel  triste  sort  est  le  tien  ! —  Elle 
perd  ,  lu-la-;!. ...et  toi ,  songos-tii  donc  à  en  profiter? 
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est-il  si  nécessaire  qu'il  s'éloigne?  ou  ne  le  supposes- 
tu  que  poux'  jouir  seulp  du  talent  et  du  cœur  que 
tu  as  jusqu'ici  partagés  avec  une  autre; et  par- 
tagés inégalement  V  —  N'es  -  tu  pas  assez  riclie  ? 
Que  te  manque-t-il  donc  ?  époux ,  fils ,  fortune ,  et 
le  rang,  et  la  beauté,  tout  cela  t'appartient,  et  tu 
veux  y  joindre  encore  le  Tasse? — L'aimes-tu?  Pour- 
quoi, si  tu  ne  l'aimes,  ne  pouvoir  plus  te  passer  de 
lui?  ' — Tu  oses  te  l'avouer. — Mais  aussi  quel  charme 
pour  une  femme  de  voir  son  image  réfléchie  dans  son 
brillant  génie l  quel  bonheur  ne  serait  doublé^  ne 
se  ferait  sentir  plus  grand  et  plus  glorieux,  si  ses 
chants  sublimes  nous  élevaient  avec  eux  et  nous  ra- 
vissaient jusqu'au  ciel.  Ta  destinée  devient  alors  di- 
gne d'envie  l  tu  es,  tu  possèdes,  non-seulement  ce 
que  tant  d'autres  désirent  -,  mais  chacun  sait  encore, 
chacun  connaît  aussi  ce  que  tu  possèdes!  Ta  patrie 
répète  ton  nom>  ses  regards  sont  fixés  sur  toi,  et  c'est 
là  le  comble  de  toutes  les  félicités  humaines.  —  Ton 
nom  I  celui  de  Laure  est-il  donc  le  seul  qui  doive 
retentir  sur  les  lèvres  de  tous  ceux  qui  aiment,  et 
Pétrarque  aurait-il  seul  le  droit  de  déifier  sa  beauté 
inconnue  ?  —  Où  est  l'homme  qui  ose  se  comparer 
à  mon  ami?  le  monde  entier  l'honore,  et  la  posté- 
rité ne  prononcera  son  nom  qu'avec  respect  :  quoi 
deiplus  délicieux  que  de  l'avoir  à  ses  côtés  tout  écla- 
tant de  cette  vie  glorieuse ,  et  de  marcher  ensemble 
à  pas  légers  vers  cet  immortel  avenir  l  Le  temps  alors, 
l'âge  ne  peuvent  plus  rien  sur  toi;  rien  non  plus,  la 
^'enommée  hardie  qui  pousse  cà  et  là  la  vague  incon- 
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staute  des  suffrages  delà  multitude.  Les  allants  impé- 
rissables du  Tasse  préservent  de  mort  ce  qui  doit 
périr ^  et  ta  beauté,  ton  bonheur  se  perpétueront, 
quand  déjà  le  cercle  des  clioses  t'aura  entraîné  dans 
sa  révolution  éternelle. — Oui ,  le  Tasse  doit  être  à 
moi  ;  ce  n'est  rien  ravir  à  la  princesse  :  son  penchant 
pour  ce  grand  homme  ne  ressemble-t-il  pas  aux 
autres  passions  de  ce  cœur  tranquille?  elles  brillent 
comme  le  paisible  éclat  de  la  lune,  dont  la  lueur  voi- 
lée s'épanche  à  peine  sur  le  sentier  du  voyageur  : 
elles  brillent  j  elles  n'échauffent  point ,  et  ne  répan- 
dent autour  d'elles  ni  le  plaisir  ni  les  joies  de  la 
vie.  — Comme  elle  jouissait  de  sa  vue,  lorsqu'elle  le 
voyait  chaque  jour ,  elle  se  réjouira  de  le  savoir  loin 
d'elle ,  si  elle  apprend  aussi  qu'il  est  heureux.  Je  ne 
prétends  pas  d'ailleurs  me  bannir  avec  lui  de  sa  cour: 
j'y  reviendrai,  et  je  l'y  ramènerai  à  ma  suite. — Puisse- 
t-il  en  être  ainsi  !  —  Je  vois  venir  un  ami  moins  trai- 
lable.  Tâchons  de  l'adoucir  un  peu. 

SCÈNE  IV. 
LÉONORE,  ANTONIO. 

LÉONORE. 

Ainsi  tu  nous  apportes  la  guerre  au  lieu  de  la  paix! 
On  croirait  que  tu  arrives  d'un  camp  ,  d'une  bataiUe, 
où  la  force  commande  ,  où  le  bras  décide ,  et  non 
pas  do  llomc ,  où  la  sainte  sagesse  lève,  en  bénis- 
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sant^  les  mains,  et  voit  à  ses  pieds  un  monde  qui  lui 
obéit  ans  efforts. 

ANTONIO. 

Il  faut  bien ,  belle  amie ,  souffrir  que  tu  me  blâmes  ; 
et  pourtant  je  n'irais  pas  chercher  mon  excuse  bien 
loin.  —  C'est  une  tâche  périlleuse,  que  d'avoir  trop 
long-temps  à  se  montrer  sage  et  maître  de  soi.  Notre 
mauvais  génie  s'attache  à  notre  suite,  il  nous  guette, 
et  veut  de  temps  en  temps  aussi  nous  arracher  quel- 
ques sacrifices,  —  Cette  fois ,  hélas!  c'est  aux  dépens 
de  mes  amis. 

LÉONORE. 

II  t'a  fallu  si  long-temps  faire  effort  auprès  d'hom- 
mes nés  en  d'autres  climats  ^  il  t'a  fallu  régler  ta 
manière  sur  la  leur  ;  et  maintenant  que  tu  revois  tes 
amis,  tu  ne  les  reconnais  plus,  tu  leur  cherches  que- 
relle comme  à  des  étrangers  î 

ANTONIO. 

C'est  justement  avec  ses  amis  qu'on  court  risque 
de  s'oublier,  chère  Léonoreî  avec  des  étrangers  on 
prend  garde,  on  s'observe^  et  pour  se  les  rendre  uti- 
les ,  on  poursuit  son  but  jusque  dans  leurs  bonnes 
grâces  j  mais  près  de  ceux  que  l'on  aime,  on  se  laisse 
aller  en  toute  liberté ,  on  se  fie  sur  leur  tendresse , 
on  se  permet  l'humeur;  la  passion  agit  sans  entraves; 
et  c'est  ainsi  que  nous  blessons  plus  souvent  que  d'au- 
tres ceux  que  nous  chérissons  le  mieux. 

LÉONORE. 

Dans  ce  froid  retour  sur  toi-même^  j'aime  à  te  re- 
trouver déjà  tout  entier. 
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ANTONIO. 

Oui,  je  m'afflige,  et  je  l'avoue  sans  peine ,  d'avoir 
tant  dépassé  la  mesure. — Mais  conviens-en  à  ton  tour: 
l'homme  actif  qui ,  le  front  encore  tout  baigné  de 
sueur,  revient  d'accomplir  une  longue  et  pénible 
tâche ,  qui  pour  mieux  s'apprêter  à  de  nouvelles  fa- 
tigues, compte  se  reposer  vers  le  soir  sous  l'ombrage 
après  lequel  il  soupire,  ne  doit-il  pas  sentir  dans  son 
ame  quelques  mouvemens  d'humaine  nature ,  lors- 
qu'il voit  son  asile  occupé  tout  à  l'aise  par  un  rival 
oisif? 

LÉONORE. 

Non,  s'il  est  homme  tel  qu'il  faut  l'être,  il  cédera 
avec  joie  une  part  de  ce  frais  ombrage  à  celui  dont 
l'entretien ,  dont  les  accords  gracieux  lui  rendront  le 
repos  plus  doux  et  le  travail  plus  facile.  —  L'arbre 
qui  les  invite  au  sommeil  étend  assez  au  loin  son 
ombre,  pour  que  chacun  puisse  en  jouir  sans  envie. 

ANTONIO. 

INe  jouons  pas  avec  une  image.  —  Il  est  beaucoup 
de  choses  en  ce  monde,  que  l'on  cède,  que  l'on  com- 
munique avec  plaisir  aux  autres  ;  mais  il  est  un  tré- 
sor qu'on  n'abandonne  volontiers  qu'au  mérite  emi- 
nent; un  autre  qu'on  ne  partage  jamais  de  bon  gré, 
même  avec  le  plus  digne.  —  Veux- Lu  les  connaître 
tous  deux?  c'est  une  branche  de  laurier;  c'est  la  fa- 
veur des  femmes. 

LÉONORE. 

La  couronne  placée  sur  latctc  de  uotrc  jeune  pocle 
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^-t-elle  donc  dëplu  au  moins  frivole  des  hommes? 
Tu  n'aurais  pu  trouver  toi-même  un  plus  modeste 
salaire  de  ses  efforts  et  de  son  bel  ouvrage. — Pour  le 
génie  qui  n'a  rien  de  terrestre,  qui  plane  dans  l'es- 
pace, et  voltige  autour  de  notre  ame  comme  un  son 
aérien ,  comme  une  forme  légère ,  la  récompense  doit 
n'être  aussi  qu'un  signe,  qu'un  gracieux  emblème; 
et  quand  lui-même  touche  à  peine  à  la  terre ,  son 
noble  prix  doit  à  peine  effleurer  son  front.  Les  dons 
de  celui  qui  Fhonore  sont  un  rameau  stérile ,  et  son 
adorateur  lui  en  fait  volontiers  l'inutile  hommage, 
pour  acquitter  sans  peine  une  dette  sacrée.  —  Ne 
trembles-tu  pas  d'envier  à  l'image  du  martyr  l'au- 
réole d'or  qui  couvre  sa  tête  chauve  ?  Crois-moi  :  la 
couronne  de  laurier,  sur  celle  du  Tasse ,  est  le  gage 
de  la  souffrance  bien  plus  que  du  bonheur. 

ANTONIO. 

Ta  bouche  aimable  veut-elle  donc  m'instruire  à 
mépriser  les  vanités  du  monde  ? 

LÉONORE. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  t'enseigner  à  apprécier  cha- 
que chose  selon  sa  juste  valeur.  Il  semble  au  reste 
que  le  sage  ait  parfois  besoin  comme  un  autre ,  qu'on 
lui  montre  sous  leur  vrai  jour  les  biens  qu'il  possède. 
. —  Le  noble  Antonio  irait- il  donc  courir  après  un 
vain  fantôme  de  grâce  et  d'honneur  ?  C'est  par  des 
services  réels  qu'il  attache  à  lui  ses  amis,  son  prince; 
ses  soins  donnent  la  vie,  sa  récompense  doit  lui  ren- 
dre tout  ce  qu'il  donne.  —  Ton  laurier,  c'est  la  cou- 


88  LE  TASSE. 

fiance  de  ton  maître ,  fardeau  pre'cieux  ,  qui  repose 
tout  entier  sur  toi ,  mais  sans  t'accabler  :  ta  gloire , 
c'est  l'estime  publique. 

ANTONIO. 

Et  ne  me  dis-tu  rien  de  la  faveur  des  femmes  ?  Tu 
ne  veux  pourtant  pas,  je  pense^  que  je  la  regarde 
comme  un  superflu? 

LÉONORE. 

Parla,  que  veux-tu  dire,  si  cette  faveur  ne  t'est 
pas  refusée?  il  te  serait  plus  aisé  du  moins  de  t'en 
passer  qu'au  Tasse.  Que  servirait ,  dis-moi ,  à  une 
femme ,  de  vouloir  user  envers  toi  de  soins  à  sa  ma- 
nière, de  penser  à  s'employer  pour  toi,  chez  qui  tout 
est  sûr  et  réglé?  Tu  songes  à  toi-même,  comme  tu 
songes  aux  autres,  et  tu  as  ce  qu'on  pourrait t'ofTrir. 
Mais  le  Tasse  !  il  nous  occupe  à  des  choses  qui  sont 
de  notre  domaine  ;  il  a  mille  de  ces  petits  besoins 
qu'une  femme  se  donne  volontiers  la  peine  de  sur- 
veiller. Il  aime  à  porter  le  plus  beau  tissu  de  lin, 
un  vêtement  de  soie  orné  de  quelques  broderies;  il 
aime  à  se  voir  paré.  Il  ne  peut  surtout  souffrir  sur 
son  corps  délicat  l'étoffe  grossière  qui  ne  sied  qu'à  un 
valet  :  il  faut  que  sa  mise  lui  aille  bien ,  qu'elle  soit 
élégante  et  noble.  —  Mais  il  n'est  pas  capable  de  se 
procurer  tous  ces  agrémens,  ou  de  les  conserver 
quand  il  en  jouit  :  il  manque  toujours  d'argent  ou 
d'attention.  Il  laisse  ici  une  pièce  de  son  ajustement; 
plus  loin  c'en  est  une  autre  :  il  ne  revient  jamais  d'un 
voyage,  sans  avoir  perdu  une  bonne  partie  de  ce 
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qu'il  a  emporté.  Puis  c'est  un  serviteur  qui  le  vole. 
—  Tu  vois  j  Antonio,  qu'on  a  toute  l'année  à  s'inquié- 
ter de  ce  qui  lui  manque. 

ANTONIO. 

Et  cette  perpétuelle  sollicitude  le  fait  chérir  tou- 
jours davantage. — Heureux  jeune  homme,  à  qui  l'on 
tient  compte  de  son  incapacité  comme  d'une  vertu , 
et  dont  le  sort  est  si  favorable,  qu'il  peut  sous  les  traits 
d'un  homme  jouer  le  rôle  d'un  enfant,  et  se  faire 
encore  honneur  de  sa  gracieuse  faiblesse  !  En  vérité, 
tu  devrais  m'excuser ,  belle  amie,  si  j'avais  laissé 
paraître  un  peu  d'humeur  contre  lui.-r—Tune  dis  pas 
tout  d'ailleurs,  tu  ne  dis  pas  ce  qu'il  ose,  et  qu'il  est 
plus  adroit  qu'on  ne  pense.  Il  se  vante  d'avoir  allumé 
une  double  flamme  !  il  noue  à  la  fois  et  dénoue  deux 
intrigues  ,  et  par  certains  artifices,  il  gagne  certains 
cœurs, — Que  faut-il  en  croire  ? 

LÉONORE. 

Bon!  c'est  justement  une  preuve  que  la  seule  ami- 
tié nous  anime ,  et  lors  même  que  nous  aurions 
échangé  amour  pour  amour  ,  ne  serait-ce  pas  la  ré- 
compense méritée  de  celui  qui  s'oublie  lui-même 
tout  entier ,  et  vit  pour  ses  amis,  abandonné  à  d'ai- 
mables songes? 

ANTONIO. 

Courage  !  gatez-le  de  plus  en  plus,  et  voyez  de 
l'amour  dans  cette  humeur  rêveuse  qui  fait  sa  nature  -, 
reJDutcz  tous  les  amis  qui  se  consacrent  à  vous  dans 
la  oincérilé  de  leur  aine ,  payez  au  poëte  orgueil- 
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leux  un  tribut  volontaire^  et  détruisez  enfin  le  cercle 
agréable  d'une  société  confiante. 

LÉONORE. 

Notre  partialité  ne  va  pas  si  loin  que  tu  penses  ; 
nous  avons  plus  d'une  fois  grondé  notre  jeune  ami. 
Nous  voudrions  le  former,  pour  qu'il  jouît  plus  de 
lui-même,  et  qu'il  en  fît  plus  jouir  les  autres. — Nous 
ne  nous  dissimulons  pas  ses  défauts. 

ANTONIO. 

Vous  le  louez  souvent  néanmoins  d'un  tort  qu'il 
faudrait  vivement  accuser  en  lui.  Je  connais  le  Tasse 
depuis  long-temps  j  il  est  facile  à  connaître  ,  et  trop 
fier  pour  se  cacher. — Parfois  ils'abyme  en  lui-même, 
comme  si  l'univers  s'était  retiré  dans  son  ame;  le 
monde  qu'il  se  crée,  son  être  qu'il  y  renferme  tout 
entier  ,  lai  suffisent ,  et  les  objets  qui  l'entourent  au 
dehors  disparaissent  tous  à  ses  yeux.  Il  les  laisse 
s'agiter ,  il  les  laisse  clieoir ,  il  les  heurte ,  et  se  re- 
trouve immobile. — Tout  à  coup ,  comme  l'étincelle 
inaperçue  qui  enflamme  la  mine,  (  est-ce  joie,  dou- 
leur, colère  ou  caprice?)  il  éclate  avec  violence. Alors 
il  veut  tout  saisir ,  tout  retenir  ;  alors  tout  ce  qu'il 
peut  imaginer  doit  se  faire  j  ce  qu'il  faudrait  préparer 
pendant  de  longues  années  doit  naître  en  un  moment; 
un  moment  doit  enlever  l'obstacle  qu'un  long  travail 
pourrait  à  peine  écarter.  Il  exige  de  lui-même  l'im- 
possible, pour  avoir  droit  de  l'exiger  des  autres.  Son 
esprit  veut  embrasser  à  la  fois  les  fins  dernières  de 
toutes  choses.  —  Cette  ardeur  de  conception  réussit 
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tout  au  plus  à  un  homme  entre  des  millions  d'iiommes, 
et  cet  homme  unique^  ce  n'est  pas  lui  :  fatigué  de  ses 
efforts  _,  il  retombe  sur  lui-même  ^  sans  avoir  rien  re- 
tiré de  tant  de  peine. 

LÉONORE. 

Il  ne  fait  tort  qu'à  lui ,  jamais  aux  autres. 

ANTONIO. 

Il  ne  les  offense  pourtant  que  trop.  Nieras-tu  qu'au 
moment  où  la  passion  rapide  s'empare  de  lui ,  il  ose 
attaquer,  réprimander  le  prince,  la  princesse  elle- 
même,  qui  que  ce  soit  enfin?  Sa  fougue  ne  dure  qu'un 
instant,  il  est  vrai  ^  mais  cet  instant  ne  revient  que 
trop  souvent.  Il  maîtrise  aussi  peu  sa  langue  que  son 
ame. 

LEONORE. 

Aussi  je  pense  que  s'il  s'éloignait  d'ici  quelque 
temps ,  les  autres  et  lui  s'en  trouveraient  bien. 

ANTONIO. 

Son  départ  serait  peut-être  utile  :  peut-être  ne  le 
serait-il  pas. — Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  moment  d'y 
songer;  je  ne  voudrais  pas  en  porter  le  blâme,  et  Fon 
pourrait  croire  que  c'est  moi  qui  l'exile ,  tandis  qu'il 
n'en  est  rien.  11  faut  pour  moi-même  qu'il  reste  dans 
cette  cour,  et  qu'il  y  reste  en  paix.  S'il  veut  se  récon- 
cilier avec  moi ,  s'il  peut  prendre  sur  lui  de  suivre 
mes  conseils  ,  nous  pourrons  aisément  vivre  en- 
semble. 
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LEONORE. 

Espères-tu  maintenant  agir  sur  un  caractère  qui 
te  semblait  tout  à  l'heure  désespéré? 

ANTONIO. 

Nous  espérons  toujours ,  et  en  toutes  choses  il  vaut 
mieux  garder  quelque  espoir  qu'y  renoncer  entière- 
ment; car  qui  peut  calculer  ce  qui  est  possible  ?  — 
D'ailleurs  il  est  cher  à  notre  prince;  il  faut  qu'il  reste 
avec  nous,  et  si  c'est  en  vain  que  nous  aurons  cher- 
ché à  le  corriger,  il  ne  sera  pas  le  seul  dont  nous 
supportions  les  défauts. 

LEONORE. 

Je  ne  te  crois  pas  à  ce  point  affranchi  de  passion 
et  de  partialité  1  Tu  t'es  bien  vite  converti. 

ANTONIO. 

Il  faut  bien  que  l'âge  ait  quelque  prérogative ,  et 
que  faute  d'échapper  à  l'erreur,  un  homme  mûr  ait 
du  moins  le  privilège  de  s'arrêter  à  temps. — Tu  vou- 
lais d'abord  t' employer  à  nous  rapprocher  l'un  de 
l'autre  :  c'est  à  présent  moi  qui  t'en  prie.  Fais  ce  que 
tu  pourras  pour  qu'enfin  il  revienne  à  lui,  et  que 
tout  rentre  bientôt  dans  l'ordre  accoutumé.  J'irai 
moi-même  à  sa  rencontre,  dès  que  tu  m'auras  dit 
seulement  qu'il  est  tranquille  ,  que  ma  présence  ne 
peut  plus  accroître  le  mal.  Mais  ne  perds  pas  de  temps, 
Alphonse  repart  ce  soir,  et  je  dois  l'accompagner. — 
En  attendant,  adieu. 
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SCÈNE  V. 


LEONORE   seule. 


Pour  cette  fois,  cher  ami,  nous  ne  sommes  pas 
d'accord  ,  mon  intérêt  et  le  tien  ne  se  donnent  pas 
la  main  aujourd'hui.  Je  vais  mettre  le  temps  à  profit, 
et  chercher  à  gagner  le  Tasse. — Hâtons-nous! 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  repre'sente  une  chambre. 


LE  TASSE  seul. 


Es-tu  donc  éveillé  d'un  songe,  et  la  plus  douce 
illusion  t'a-t'elle  abandonné  tout  à  coup?  ou  bien, 
après  un  jour  de  félicité  suprême,  un  affreux  som- 
meil s'est- il  saisi  de  toi,  qui  tourmente  ton  ame  et  la 
retient  encore  captive  ?  oui,  tu  veilles  à  la  fois  et 
tu  rêves  pour  souffrir.  Où  sont  les  heures,  qui  se 
jouaient  sur  ta  tête  en  la  couvrant  de  guirlandes 
de  fleurs?  les  jours  où  ton  esprit,  libre  dans  ses 
désirs,  pénétrait  au-delà  de  l'immense  azur  des  cieux? 
Et  cependant  tu  vis  encore  ;  tu  te  sens, — tu  te  sens, 
mais  sais-tu  si  tu  vis? — Est-ce  pour  expier  une 
faute,  que  je  me  vois  dans, cette  odieuse  prison? 
un  autre  n'est-il  pas  coupable,  et  suis-je  criminel, 
parce  que  je  suis  puni?  Ah!  plutôt  tout  mon  tort 
n'est-il  pas  d'avoir  trop  bien  agi?  Je  le  regardais , 
cet  arrogant  ministre,  et  je  me  pressais  vers  lui  en- 
traîné par  l'élan  d'une  présomptueuse   espérance  : 
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je  le  regardais^  et  sous  des  formes  humaines,   ne 
devais-] e  pas  supposer  un  homme?  A  bras  ouverts , 
je  m'élançais  sur  lui^  mais  j'ai  trouvé  un  sein  fermé 
de  triples  verroux  j  mon  cœur  n'a  pas  senti  de  cœur 
pour  lui  répondre.  Ohl  que  ne  m'étais-je  prémuni 
d'avance  contre  un  homme  qui  m'était  depuis  bien 
long-temps  suspect!  - —  Laisse-là  tes  regrets,  et  quel- 
que chose  qui  te  soit  arrivé^  attache-toi  fortement 
à  cette  bienheureuse  certitude  :  Tu  l'as  vue!  elle  était 
devant  toi,  elle  t'a  parlé,  tu  l'as  comprise!  Son  re- 
gard, le  son  de  sa  voix,  le  sens  divin  de  ses  paroles, 
tout  ce  qui  fut  dans  cet  instant  céleste,   est  à  moi 
pour  l'éternité!  le  temps,  le  sort,  la  capricieuse  for- 
tune, rien  ne  peut  me  ravir  ces  doux  trésors  d'amour. 
Et  quand  il  serait  vrai  que  mon  ame  se  fût  trop  fa- 
cilement emportée,  que  j'eusse  laissé  s'allumer  dans 
mon  sein  la  flamme  trop  prompte  du  courroux,  qui 
maintenant  me  dévore  moi-même  et  me  perd,  je  ne 
pourrais  m'en  repentir,  dût  le  destin  de  ma  vie  en 
dépendre  à  jamais!  ne  m'étais-je  pas  voué  à  ses  or- 
dres, et  ne  dois-je  pas  me  féliciter  d'avoir  suivi  avec 
tant  de  joie  le  signe  qui  m'a  poussé  dans  l'abyme? 
Soit!  je  me  suis  du  moins  montré  digne  de  la  précieuse 
confiance  dont  le  charme  me  console,  oui!  ine  con- 
sole à  cette  heure  même,  où  pour  moi  s'ouvre  avec 
violence  l'antre  du  deuil  voilé  de  crêpe.  —  C'en  est 
fait  maintenant  !  le  soleil  et  le  brillant  éclat  de  la 
faveur  du  prince  disparaissent  ensemble  à  mes  yeux. 
Alphonse  me  prive  de  ses  gracieux  regards,  et  me 
laisse  ici  m'égarer  dans  un  sentier  étroit  et  sombre  ; 
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l'essaim  Ijideux,  obscur  et  fatal  cortège  des  nuits  , 
'  se  précipite  et  frémit  en  cris  lugubres  autour  de  ma 
tête.  Où  donc^  où  porterai-jemes  pas,  pour  échap- 
per aux  dégoûts  qui  m'entourent ,  pour  éviter  le 
goulfre  ouvert  à  mes  pieds? 

SCÈNE  IL 
LÉONORE,  LE  TASSE. 

LEONORE. 

Que  s'est-il  donc  passé ,  cher  Tasse?  ton  ardeur , 
ta  défiance  ;  ont-elles  pu  t'emporter  si  loin?  com- 
ment est  née  cette  querelle?  Nous  sommes  tous 
consternés.  Qu'est  devenue  ta  douceur,  ta  manière 
si  prévenante  ?  ta  vue  rapide ,  cette  raison  droite 
qui  rendait  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ?  cette 
égalité  d'ame  qui  supportait  ce  qu'un  noble  cœur , 
et  rarement  un  esprit  frivole,  apprend  aisément  à 
supporter?  Qu'est  devenu  ce  sage  empire  qui  maî- 
trisait ta  langue  et  tes  lèvres?  —  Cher  ami,  je  puis 
à  peine  te  reconnaître. 

LE  TASSE. 

Et  quand  j'aurais  tout  perdu  !  quand  l'ami  que 
tu  croyais  si  riche,  se  laisserait  tout  à  coup  voir  à 
toi  comme  un  mendiant?  Tu  n'as  que  trop  raison,  je 
ne  suis  plus  moi-même.  —  Je  le  suis  toutefois  au- 
tant que  je  l'étais  naguère.  —  Ceci  te  semble  une 
énigme,  et  ce  n'en  est  point  une.  La  lune  paisible  , 
qui  te  réjouit  durant  la  nuit,  qui  charme  alors  tes  yeux 
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et  ton  ame  de  son  éclat  irre'sistiblej  la  lune,  pen- 
dant le  jour,  plane  dans  la  lumière  du  ciel  comme 
un  petit  nuage  j  sans  couleur  et  sans  forme.  Eh  bien  ! 
je  suis,  comme  elle ,  effacé  par  la  splendeur  du  jour  : 
vous  me  connaissez  maintenant,  je  ne  me  connais 
plus. 


LEONORE. 


Que  dis-tu,  cher  Tasse?  je  ne  te  conçois  pas! 
Parle  :  les  outrages  de  l'intraitable  Antonio  ont- 
ils  tellement  abattu  tes  esprits ,  que  tu  puisses  te 
méconnaître ,  et  nous  méconnaître  à  ce  point?  aie 
confiance  en  moi. 

LE  TASSE. 

A  les  entendre  je  ne  suis  point  l'offensé,  et  tu  me 
vois  puni  comme  agresseur.  Il  y  aurait  là  beaucoup 
à  direj  ou  plutôt  l'épée  trancherait  aisément  la 
question^  mais  je  ne  suis  pas  libre.  — Tendre  amie, 
ne  t'effraie  pas!  tu  ne  pensais  guère  que  tu  trouve- 
rais le  Tasse  en  prison.  Le  prince  me  châtie  comme 
un  écolier.  Je  ne  veux,  je  ne  puis  disputer  contre 
mon  maître. 

LEONORE. 

Tu  me  semblés  bien  ému. 

LE  TASSE. 

Me  crois-tu  donc  l'esprit  assez  faible^  assez  puéril _, 
pour  qu'une  telle  chose  puisse  le  troubler?  Je  ne 
m'afflige  pas  de  ce  qui  m'arrive;  c'est  l'augure  que 
j'en  tire,  qui  me  désespère.  Repose-toi  sur  mes  en- 
vieux, sur  mes  ennemis,  du  soin  de  le  justifier  !  Un 
champ  libre  leur  est  ouvert. 

GOETHE    II.  y 
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LEONORE. 

Tes  soupçons  portent  souvent  à  faux^  et  j^ai  pu 
m'en  convaincre.  Antonio  lui-même  n'a  pas  pour  toi 
l'inimitié'  que  tu  lui  Supposes ^  et  le  différend  qui 
vient.... 

,,,.  LE  TASSE. 

Je  Toublie,  et  je  juge  Antonio  tel  qu'il  était  aupa- 
ravant et  tel  qu'il  sera  toujours.  Sa  sagesse  empesée  m'a 
de  tout  temps  été  odieuse  :  je  ne  lui  pardonnerai 
jamais  de  jouer  sans  relâche  son  rôle  de  pédant.  Au 
lieu  de  clierclier  si  l'esprit  de  ceux  qui  l'écoutent, 
n'est  pas  déjà  dans  la  bonne  voie  ^  il  se  met  à  leur 
expliquer  gravement  ce  qu'ils  savent  mieux  ou  sen- 
tent souvent  plus  profondément  que  lui-même  :  il 
reste  sourd  à  tout  ce  qu'on  peut  lui  dire^  et  il  se 
trompe  toujours  sur  celui  qui  lui  parle.  —  Se  voir 
méconnu!  méconnu  par  l'homme  orgueilleux  qui 
pense^  en  se  moquant,  examiner  les  autres!  je  n'ai 
pas  encore  assez  d'âge  et  de  politique^  pour  le  sup- 
porter 5  et  m'en  tenir  à  lui  rendre  dérision  pour 
dérision.  Il  fallait  en  finir,  il  fallait  rompre  tot  ou 
tard:  la  rupture  pouvait  tout  au  plus  se  différer,  et 
c'eût  été  pis  encore.  Je  ne  reconnais  qu'un  maître, 
celui  qui  me  nourrit;  je  me  soumets  à  lui  avec  joie; 
mais  je  ne  veux  pas  souffrir  de  pédagogue.  Je  veux 
être  libre  dans  mes  pensées  comme  dans  mes  concep- 
tions; c'est  déjà  bien  assez  que  le  monde  restreigne 
si  fort  l'indépendance  de  nos  actions. 

LLONORE. 

Antonio  s'exprime  souvent  avec  considération  sur 
ton  compte. 
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LE  TASSE. 

Avec  ménagement,  veux-tu  dire,  par  calcul  et  par 
adresse.  Son  ton  mesuré  même  me  facile  ;  car  il  sait  de 
telle  sorte  manier,  disposer  ses  paroles,  que  Téloge 
sur  ses  lèvres  équivaut  à  la  censure,  et  que  rien 
ne  blesse  plus  vivement  dans  sa  bouche  que  les  louan- 
ges qu'elle  semble  accorder. 

LEONORE. 

Que  n'as-tu  entendu  comme  il  parlait  de  toi ,  mon 
ami ,  comme  il  vantait  le  talent  que  la  nature  bien- 
veillante t'a  donné  pour  marquer  ta  place  si  loin  au- 
dessus  des  autres  î  II  sait  ce  que  tu  vaux  et  ce  que  tu 
possèdes;  il  sait  aussi  l'apprécier  à  sa  juste  valeur. 

LE  TASSE. 

All!  crois-moij  une  ame  vaine  ne  peut  échapper  au 
supplice  étroit  de  l'envie.  Un  homme  tel  que  lui  vou- 
dra peut-être  bien  pardonner  aux  autres  la  fortune, 
un  rang,  des  honneurs,  parce  qu'il  pense  obtenir  les 
mêmes  avantages  de  sa  persévérance  à  les  poursuivre 
et  des  caprices  favorables  du  sort  ;  mais  ce  qu'il  ne 
ne  saurait  souffrir,  c'est  la  supériorité  qui  reste  inac- 
cessible à  tous  les  efforts,  à  toutes  les  brigues,  celle 
que  ne  peuvent  extorquer  l'or,  l'épée,  ni  la  ruse, 
ni  la  constance.  Il  me  l'accorde  cette  supériorité, 
dis-tu?  lui  !  qui  croit  arracher  les  faveurs  des  muses 
en  roidissant  ses  esprits?  lui  !  qui,  lorsqu'il  a  com- 
pilé tant  bien  que  mal  les  idées  de  quelques  poëtes, 
s'imagine  mériter  aussi  ce  beau  titre  !  Bien  qu'il  fut 
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cliarmé  de  la  réunir  tout  entière  sur  lui  seul,  il  me 
laisserait  plutôt  la  faveur  du  prince,  que  le  talent, 
donné  par  ces  filles  célestes  au  pauvre  orphelin 
qu'il  envie. 

LEONORE. 

Olli  que  ne  vois-tu  les  choses  aussi  clairement 
que  moi-même!  tu  te  trompes  j  il  n'est  pas  tel  que 
tu  le  penses. 

LTî  TASSE. 

Si  je  me  trompe,  Léonore,  je  me  plais  dans  mon 
erreur.  Je  regarde  Antonio  comme  le  plus  malin  de 
mes  ennemis,  et  je  serais  inconsolable  d'être  forcé  de 
lui  croire  plus  d'indulgence.  C'est  une  folie  que 
d'être  toujours  juste ^  c'est  vouloir  contredire  sa  na- 
ture. Les  hommes  le  sont-ils  donc  pour  nous?  hélas! 
non;  l'homme,  cet  être  borné,  a  Cependant  besoin 
du  double  sentiment  de  l'amour  et  de  la  haine.  ]Ne 
lui  faut-il  pas  une  nuit  comme  un  jour,  le  sommeil 
comme  la  veille?  Oui!  et  je  veux,  moi,  voir  désor- 
mais dans  Antonio  l'objet  de  ma  haine  la  plus  pro- 
fonde. Je  ne  renoncerai  jamais  au  plaisir  de  penser 
mal  et  toujours  plus  mal  de  lui. 

LEONORE. 

Si  tu  persistes,  cher  ami,  dans  ces  sentimens 
hostiles,  je  ne  comprends  pas  que  tu  veuilles  rester 
plus  long -temps  dans  cette  cour.  Tu  sais  combien 
son  crédit  y  est  et  doit  y  être  grand. 

LE  TASSE. 

Depuis  long-temps  j'y  suis  de  trop.,  et  je  le  sais 
bien. 
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LEONORE 


Non  certes!  jamais!  ne  sais-tu  pas  plutôt  combien 
le  prince,  combien  la  princesse  aiment  à  \ivre  avec 
toi,  et  que  Lucretia  même,  lorsqu'elle  vient  en  ces 
lieux,  vient  presqu'autant  pour  toi  que  pour  les  siens? 
Leur  estime  pour  toi  est  toujours  égale  ;  elle  est  sans 
borne ,  comme  leur  confiance. 

LE  TASSE. 

O  Léonore,  qu'est-elle  cette  confiance?  le  duc 
m'a-l-il  jamais  dit  un  mot ,  un  mot  sérieux  de  ses 
affaires  d'état?  lorsqu'en  ma  présence  il  prend,  pour 
une  circonstance  difficile,  l'avis  de  sa  sœur,  un  con- 
seil des  autres,  s'adresse-t-il  jamais  à  moi?  jamais, 
et  l'on  entend  toujours  ce  seul  nom  :  qu'Antonio 
vienne!  écrivez  à  Antonio  !  consultez  Antonio  ! 

LEONORE. 

Tu  te  plains,  et  tu  devrais  le  remercier.  En  te  lais- 
sant une  liberté  entière ,  il  t'honore  de  la  seule  ma- 
nière qui  te  convienne. 

LE  TASSE. 

Dis  qu'il  me  laisse  oisif,  parce  qu'il  me  croit 
inutile. 

LEONORE. 

Tu  sers  lors  même  que  tu  te  reposes.  Jusques  à 
quand  veux-tu  couver  dans  ton  sein  ,  comme  un  en- 
fant cliéri ,  la  méfiance  et  ses  peines.  Je  l'ai  souvent 
pensé ,  tu  ne  prospères  point  sur  ce  sol  brillant,  où 
le  bonheur  semblait  pourtant  t'avoir  transplanté  — 
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Te  le  dirai-je?  ô  Tasse!  dois-je  te  le  conseiller?  — 
Tu  devrais  t'ëloii^aier  de  Ferrare. 

LE  TASSE. 

Pourqu  oi  liësiterais-tu?  ne  me'nage  point  le  malade, 
charmant  médecin  !  ofFre-lui  ton  remède  sans  t'in- 
quiëter  s'il  est  trop  ^mer.  Examine  bien  seulement , 
tendre  et  prudente  amie  ^  si  ce  malade  peut  encore 
guérir. — Je  le  vois  moi-même,  tout  est  fini!  Je  puis 
lui  pardonner,,  il  ne  me  pardonnera  pas  ;  on  a  besoin 
d'Antonio,  hélas  !  et  non  du  Tasse:  Antonio  seul  est 
sage.  Il  travaille  à  ma  perte,  et  je  ne  puis,  je  ne  sau- 
rais me  défendre.  Mes  amis  même  laissent  aller  les 
choses  ;  ils  les  voient  d'autres  yeux  que  les  miens  :  à 
peine  s'ils  résistent,  quand  ils  devraient  combattre. 
' —  Il  faut  que  je  parte,  dis-tu;  je  le  crois  aussi.  — 
Vous  tous  donc,  adieu!  je  supporterai  encore  cette 
douleur  nouvelle.  Vous  vous  êtes  séparés  de  moi  : 
force  et  courage  me  soient  donnés  pour  me  séparer 
de  vous  ! 

LEONORE. 

Ah!  tout  ce  qui  vu  de  trop  près  se  confond  à  nos 
regards j  s'éclaircit  et  s'explique  par  l'éloignement. 
Peut-être  reconnaîtras-tu  plus  tard  quelle  affection 
te  suivit  en  tout  lieu ,  de  quel  prix  est  la  constance  de 
véritables  amis ,  et  combien  peu  le  monde ,  avec 
toute  sa  grandeur,  remplace  ceux  qui  se  serrent  au- 
tour de  nous? 

LE  TASSE. 

C'est  ce  que  j'éprouverai  !  —  Mais  n*ai-je  pas 
déjà  vu,  jeune  encore,  de  quel  train  va  le  monde. 
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Avec  quelle  aisance  il  nous  abandonne  au  dénuement^ 
à  la  solitude^  et  poursuit  loin  de  nous  sa  route,  iiïiJ- 
passiJ3le  comme  les  astres  des  cieux? 

LEONORE. 

Ecoute-moi  y  mon  ami;  et  tu  n  iras  jamais  repren- 
dre ce  triste  cours  d'expérience.  Si  tu  m'en  crois , 
rends-toi  d'abord  à  Florence ,  et  là  l'amitié  d'une 
femme  se  plaira  tendrement  à  veiller  sur  ton  sort. 
Console-toi  ;  cette  femme,  c'est  moi-même.  Je  pars  au 
premier  jour  pour  rejoindre  mon  ëpoux;  et  je  ne  puis 
rien  faire  qui  lui  soit ,  comme  à  moi  ,  plus  agréable 
que  de  t'amener  au  milieu  de  nous. — Je  n'ajoute  pas, 
tu  le  sais  déjà ,  auprès  de  quel  prince  tu  viendrais 
t'établir  ,  quels  hommes  et  quelles  femmes  cette 
belle  cité  garde  en  son  sein.  —  Tu  te  tais  ?  Réfléchis 
bien  l  Décide-toi. 

LE  TASSE. 

Ce  que  tu  me  proposes  me  ravit ,  tant  cette  offre 
est  conforme  au  vœu  que  je  nourris  en  silence!  mais 
elle  est  encore  trop  nouvelle  :  laisse-moi,  je  t'en  prie, 
y  penser.  Je  me  déciderai  bientôt. 

LEONORE. 

Je  te  quitte,  emportant  pour  nous  et  pour  toi , 
pour  nos  amis  même  ,  la  plus  douce  espérance.  Ré- 
fléchis seulement ,  et  si  tu  le  fais  avec  justesse ,  tti 
trouveras  difficilement  un  meilleur  parti. 

LE  TASSE. 

Encore  un  mot,  chère  amie  !  Dis-moi  :  Quels  sont 
à  mon  égard ,  les  seulimens  de  la  princesse  ?  Était- 
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•elle  irritée  contre  moi?  Que  disait-elle?  Elle  m'a 
beaucoup  blâmé,  n'est-ce  pas?  — Parle-moi  li- 
brement. 

LEONORE. 

Elle  te  connaît,  et  t'a  facilement  excusé. 

LE  TASSE. 

Ai-je  perdu  dans  son  esprit?  Ne  me  flatte  point! 

LEONORE. 

La  faveur  des  femmes  ne  se  perd  ni  si  aisément,  ni 
pour  si  peu  de  chose. 

LE  TASSE. 

Me  verra-t-elle  partir  de  bon  gré  ? 

LEONORE. 

Assurément,  si  ce  départ  doit  tourner  à  ton  avan- 
tage. 

LE  TASSE. 

Me  faudra-t-il  renoncer  aux  bonnes  grâces  du 
prince  ? 

LEONORE. 

Tu  peux  te  fier  en  repos  sur  sa  générosité. 

LE  TASSE. 

Et  laisserons-nous  donc  la  princesse  toute  seule? 
Tu  pars  aussi,  et  moi-même,  quelque  peu  que  je  sois, 
je  sais  que  je  suis  pourtant  quelque  chose  à  ses  yeux. 

LEONORE. 

Même  dans  l'éloignement ,  l'ami,  que  nous  savons 
heureux,  nous  tient  encore  agréablement  compa^'nic. 
Tout  va  bien,  et  je  vois  ta  joie,  tu  ne  partiras  ])as 
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d'ici  mécontent.  Antonio  te  cherche,  le  prince  l'a 
ordonné.  Le  ministre  blâme  lui-même  l'amertume 
des  paroles  qui  t'ont  blessé  dans  sa  bouclie.  Je  t'en 
prie,  accueille-le  avec  calme. 

LE  TASSE. 

Rien  ne  me  fait  craindre  sa  présence. 

LEONORE. 

Et  fasse  pour  moi  le  ciel,  cher  ami,  que  vous  ne 
vous  quittiez  pas  sans  que  tes  yeux  se  soient  ouverts! 
Puisses-tu  te  persuader  enfin  que  personne ,  dans  ta 
patrie,  ne  te  hait,  ne  te  persécute  j  que  personne, 
en  secret,  ne  t'attaque,  ne  se  joue  de  toi!  Tu  te 
trompes,  sois-en  bien  convaincu  j  et  l'imagination, 
qui  te  fait  si  souvent  créer  pour  le  plaisir  des  autres, 
ourdit  cette  fois,  hélas!  la  trame  bizarre  où  tu  vas 
te  prendre  toi-même.  Je  veux  tout  faire  pour  la  rom- 
pre, cette  trame  funeste,  afin  que,  dégagé  du  piège, 
tu  puisses  marcher  enliberté  dans  les  voies  enchantées 
de  la  vie.  — Adieu!  j'espère  bientôt  de  toi  une  heu- 
reuse parole. 

SCÈNE  III. 

LE  TASSE. 

Reconnaître  que  personne  ne  me  hait,  ne  me 
persécute  !  que  tout  complot  n'est  ourdi,  que  toute 
trame  secrète  n'est  tissue  que  dans  ma  tète  !  re- 
connaître que  j'ai  tort,  que  j'ai  fait  injure  à  des 
hommes  qui  ne  le  méritaient  pas;  et  cela  au  moment 
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même  où  la  justice  de  ma  cause ^  aussi  bien  que  leur 
malice^  se  montre  à  la  clarté  du  jour!  Qiioi  donc!  il 
me  faut  sentir  jusqu'au  fond  de  mon  ame  avec  quelle 
bonté  le  prince  m'a  ouvert  son  cœur  et  réservé  sa 
bienveillance^  avec  quelle  riclie  mesure  il  m'a  partagé 
ses  dons  !  Ille  faut,  alors  même  que  sa  faiblesse  laisse 
mes  ennemis  obscurcir  sa  vue  et  encliainer  la  maiu 
qui  devrait  les  punir! 

Il  ne  peut  voir  qu'il  est  trompé,  je  ne  puis  lui 
prouver  qu'ils  le  trompent  ;  et  pour  qu^il  reste  plus 
en  repos  dans  l'erreur,  pour  qu'ils  puissent  l'y 
induire  plus  à  leur  aise,  je  dois  me  taire. — Que  dis-je? 
— -  m'éloigner  î 

Qui  donc  me  donne  cet  étrange  conseil  ?  Quelle 
est  celle  dont  la  foi ,  l'amitié ,  la  sagesse  me  font 
ainsi  violence?  Léonore  elle-même!  Léonore  San- 
vitale,  cette  amie  si  tendre! — Ali!  je  te  connais 
maintenant  !  et  pourquoi  me  suis-je  jamais  confié  à 
ses  lèvres  flatteuses  !  —  Quoi  î  ils  n'él aient  pas  sin- 
cères ,  ces  témoignages  de  son  affection  !  ces  gra- 
cieuses et  secourables  paroles....  non  :  son  cœur 
méditait ,  il  médite  encore  la  ruse.  La  femme  de 
cour  adroite  règle  doucement  sa  marche  sur  les  re- 
tours de  la  faveur. 

Que  de  fois  me  suis-je  plu  à  m'abuser  moi-même 
sur  son  compte  !  Et  cependant... — Au  fond  ,  la  va- 
nité seule  m'abusait.  Fort  bien!  je  la  connaissais, 
et  je  voulais  me  flatter.  Pour  les  autres^  me  disais- 
je,  elle  est  telle  en  effet  que  tes  soupçons  la  jugent  ; 
mais  pour  toi,  sa  pensée  est  ouverte,  et  son  cœur 
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est  sans  artifice.  Maintenant,  je  le  vois  bien,  je  ne 
le  vois  que  trop  tard  :  la  faveur  me  souriait,  et 
Le'onore  s'inclinait  avec  tendresse  vers  l'iiomme  que 
caressait  la  fortune.  Aujourd'hui  ma  chute  est  cer- 
taine....  Ainsi  que  la  fortune,  Léonore  mé  tourne 
le  dos. 

Elle  est  venue  vers  moi  comme  l'instrument  de 
mon  ennemi  !  Elle  s'approchait  en  rampant ,  la  pe- 
tite vipère,  çt  sifflait  entre  ses  dents  d'ivoire  quel- 
ques sons  lEfagiques.  Qu'elle  semblait  aimable!  plus 
aimable  que  jamais  î  Que  chaque  parole  avait  de 
charmes  dans  sa  bouche  l  Mais  la  sjrène  n'a  pu  me  ca- 
cher loni^-temps  ses  intentions  perfides  j  sur  son  front 
était  écrit  trop  clairement  le  contraire  de  tout  ce 
qu'exprimaient  ses  lèvres.  —  Oh  !  je  sens  bien  vite 
quand  la  déloyauté  cherche  à  trouver  le  chemin  de 
mon  cœur. 

Il  faut  que  je  parte,  il  faut  que  je  me  rende  à 
Florence  aussitôt  que  je  le  pourrai?  —  A  Florence! 
et  pourquoi  ? — Je  le  vois  bien  !  —  Là  règne  la  mai- 
son nouvelle  des  Médicis  :  l'inimitié  entre  elle  et 
Ferrare  n'est  pas  ouvertement  déclarée ,  mais  une 
muette  jalousie  sépare  toutefois,  de  sa  main  glacée, 
ces  esprits  si  nobles  et  si  bien  faits  pour  s'entendre. 
Si ,  comme  assurément  j'oserais  m'y  attendre ,  je 
recevais  quelques  marques  de  la  bienveillance  de  ces 
princes  généreux,  le  courtisan  perfide  aurait  bien- 
tôt rendu  suspectes  à  mon  premier  protecteur^  et  ma 
fidélité  et  ma  reconnaissance  :  il  y  réussirait  sans 
peine. 
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Oui,  je  veux  partir!  mais  ce  n'est  pas  pour  aider 
à  vos  plans  ;  je  veux  partir,  et  je  porterai  mes  pas 
plus  loin  que  vous  ne  pensez. 

— Aussi  bien,  qu'ai-je  à  faire  en  ces  lieux?  qui 
m'y  retient  encore?  Alil  je  comprends  trop  bien 
chaque  mot  sorti  de  sa  bouche.  A  peine  si  je  pouvais 
les  en  arracher  syllabe  à  syllabe  ;  mais  je  sais  mainte- 
nant ce  que  la  princesse  a  dans  le  cœur. — Oui,  oui!  ce 
soupçon  aussi  n'est  que  trop  fondé.  Ne  te  désespère 
pas  !  - —  ((  Elle  consentira  sans  peine  à  mon  départ , 
s'il  doit  tourner  à  mon  avantage.  »  A  mon  départ! 
Oh  !  que  ne  sentait-elle  dans  son  ame  une  passion 
qui  aimât  mieux  voir  s'anéantir  et  mon  avantage  et 
moi-même  !  Fussé-je  plutôt  cent  fois  à  la  mort,  qu'à 
celle  dont  la  main  s'ouvre  si  froidement  pour  lâcher 
la  mienne  !  —  Je  pars!  — Prends]  garde  à  toi  main- 
tenant ;  ne  te  laisse  surprendre  a  nul  dehors  de  dou- 
ceur ou  d'amitié.  Personne  ne  te  trompera  désor- 
mais y  si  tu  veux  ne  pas  te  tromper  toi-même. 

SCÈNE  IV. 
ANTONIO,  LE  TASSE. 

ANTONIO. 

Je  viens....  mais,  avant  tout,  veux-tu,  peux-ta 
m'entendre  avec  calme  ? 

LE  TASSE. 

Je  ne  puis  agir,  tu  le  sais  ;  il  faut  bien  que  j'at- 
tende et  que  j'écoute. 
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ANTONIO. 

Je  te  trouve  disposé  comme  je  le  souhaitais ,  et 
j'aurai  plaisir  à  te  parler  librement.  —  Je  romps  d'a- 
bord, au  nom  du  prince,  le  faible  lien  qui  semblait 
te  retenir  captif. 


LE  TASSE. 


Une  volonté  arbitraire  me  délivre,  comme  elle 
m'avait  enchaîné  ^  j'accepte,  et  je  ne  demande  point 
de  juges. 

ANTONIO. 

C'est  maintenant  en  mon  nom  propre  que  je  m'a- 
dresse à  toi. — Mes  paroles ,  on  le  croirait,  t'ont  pro- 
fondément mortifié ,  et  plus  assurément  que  les  di- 
verses passions  dont  j'étais  agité  ne  m'ont  permis  de 
le  sentir  moi-même.  Nul  mot  insultant  toutefois 
n'est  sorti,  même  par  mégarde,  de  ma  bouche  ;  et , 
comme  gentilhomme ,  tu  n'as  point  lieu  d'exiger 
vengeance  :  j'espère  que  comme  homme  aussi,  tu  ne 
te  refuseras  point  à  excuser  ma  vivacité. 

LE  TASSE. 

Je  ne  veux  point  examiner  qui  d'une  humiliation 
ou  d'un  outrage  froisse  le  plus  rudement  notre  être. 
■ — L'une  pénètre  avant  dans  notre  cœur,  si  l'autre 
irrite  tous  nos  sens  :  le  trait  lancé  par  l'outrage 
revient  du  moins  contre  celui  qui  croyait  s'en 
servir  comme  d'une  arme  mortelle,  et  l'épée  sait 
alors  satisfaire  aux  lois  de  l'opinion.  — L'ame ,  il  est 
vrai,  qu'on  humilie,  ne  se  contient  aussi  qu'avec 
peine. 
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ANTONIO. 

C'est  à  mon  tour  crinsister  pour  te  dire  :  Ne  re- 
cule pasj  remplis  mes  désirs^  ceux  du  prince  qui 
m'envoie  vers  toi. 

LE  TASSE. 

Je  connais  mon  devoir^  et  je  cède.  Soit,  oublions 
tout  ce  que  nous  pourrons  oublier.  —  Les  poètes 
nous  racontent  que  la  lance  d'Achille  guérissait,  par 
une  re'paration  bienfaisante ,  les  coups  qu'elle-même 
avait  portes;  la  langue  de  l'homme  possède  aussi  cet 
heureux  privilège,  et  je  ne  veux  pas  que  le  ressenti- 
ment résiste  à  son  pouvoir. 

ANTONIO. 

Je  t'en  remercie ,  et  je  désire  que  tu  puisses  bien- 
tôt mettre  avec  confiance  à  l'épreuve  le  désir  que 
j'ai  de  te  rendre  service.  Dis,  puis-je  t'ètre  utile? 
je  me  plairais  à  te  le  prouver. 

LE  TASSE. 

Tu  m'offres  ce  que  je  ne  pouvais  que  souhaiter  en 
silence.  —  Tu  me  rends  la  liberté  j  maintenant,  je 
t'en  prie,  procure-m'en  l'usage. 

ANTONIO. 

Qn'entends-tu  par  ces  mots?  explique-toi  claire- 
ment. 

LE  TASSE. 

Mon  poëme,  tu  le  sais,  est  achevé;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  encore  qu'il  soit  accompli. — Lorsque 
j'en  fis  aujourd'hui  l'hommage  au  prince,  j'espérais 
en  même  temps  lui  soumettre  une  demande.  —  Plu- 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  m 

sieurs  de  mes  amis  sont  en  ce  moment  à  Rome;  clia- 
cun  d'eux  m'a  déjà  fait  connaître  son  opinion  par 
écrit  sur  divers  passages  de  ce  long  ouvrage  :  j'en  ai 
souvent  pu  profiter  ;  mais  il  en  est  beaucoup  qui  me 
semblent  avoir  encore  besoin  d'un  nouvel  examen,  et 
j'avouerai  qu'il  en  est  d'autres  que  je  ne  voudrais 
point  changer  sans  être  plus  convaincu  delà  justesse 
des  critiques  qui  les  condamnent.  C'est  ce  qui  ne 
peut  se  faire  par  lettres,  et,  en  nous  rapprochant, 
nous  trancherons  bien  plus  aisément  toutes  ces  diffi- 
cultés. Aussi  pensais-je  à  prier  aujourd'lmi  le  prince 
lui-inéme  de  me  laisser  partir.  Je  n'en  ai  pas  trouvé 
l'occasion  ;  je  n'ose  plus  maintenant  hasarder  ma  de- 
mande, et  c'est  par  toi  que  je  me  flatte  d'obtenir  la 
permission  qui  m'est  nécessaire. 

ANTONIO. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  dans  ton  intérêt  de  t'éloi- 
gner ,  au  moment  même  où  l'achèvement  de  ton 
poëme  te  recommande  plus  que  jamais  à  la  bien- 
veillance du  prince  et  de  sa  sœur.  —  Le  jour  de  la 
faveur  est  comme  un  jour  de  la  moisson  :  il  faut  en 
profiter  aussitôt  qu'elle  est  mûre.  En  quittant  ces 
lieux,  tu  ne  gagneras  rien,  et  tu  perdras  peut-être 
ce  que  tu  as  déjà  gagné.  J^a  présence  est  une  puis- 
sante déesse  :  apprends  à  connaître  son  influence ,  et 
demeure  près  du  maître. 

LE  TASSE. 

Je  n'ai  rien  à  craindre^  Alphonse  est  noble,  il 
s'est  toujours  montré  grand  envers  moi  ,•  et  quant  à 
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ce  que  j'ai  le  droit  d'espérer,  je  veux  ne  le  devoir 
qu'à  son  cœur;  je  ne  veux  surprendre  aucune  grâce, 
et  rien  recevoir  de  lui  qu'il  pût  se  repentir  de  m'a- 
Yoir  donné. 

ANTONIO. 

N'exige  donc  point  qu'il  souscrive  maintenant  à 
ton  départ;  il  ne  s'y  prêterait  qu'à  regret,  et  je 
craindrais  presque  qu'il  n'y  consentît  pas. 

LE  TASSE. 

Il  y  consentira  s'il  en  est  prié  comme  il  faut,  et  c'est 
ce  que  tu  peux  faire ,  pour  peu  que  tu  le  veuilles. 

ANTONIO. 

Mais  quels  motifs,  dis-moi,  faut-il  que  je  fasse 
valoir? 

LE  TASSE. 

L'intérêt  des  Muses!  Laisse  seulement  parler  mon 
poëme  par  chacune  de  ses  stances  !  Mon  entreprise 
est  louable ,  lors  même  que  le  but  où  j'aspire  reste- 
rait au-dessus  de  mes  forces.  —  La  constance  et  la 
peine  n'ont  pas  manqué  à  mes  travaux  :  le  cours 
serein  de  plus  d'un  beau  jour,  les  heures  silencieuses 
de  tant  de  nuits  profondes,  que  de  temps  uniquement 
consacré  à  ces  chants  religieux  !  Sans  m'enfler  d'un 
vain  orgueil,  j'espérais  me  rapprocher  des  grands 
maîtres  que  l'antiquité  propose  à  notre  émulation  ; 
j'espérais,  plein  de  courage,  réveiller  mes  contem- 
porains d'une  longue  léthargie  ,  les  appeler  aux  no- 
bles actions,  et  peut-être  alors  partager  avec  quelque 
liéros  chrétien  le  danger  et  la  gloire  des  saintes  ba- 
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tailles.  —  Mais  si  mes  vers  doivent  animer  les  âmes 
généreuses  ,  il  faut  qu'ils  soient  dignes  d'elles.  Déjà 
je  suis  redevable  à  Alphonse  du  peu  que  j'ai  fait, 
et  je  pourrais  encore  lui  devoir  la  perfection  de  mon 
ouvrage.  ' 


ANTONIO. 


Ne  trouves-tu  pas  ici  des  hommes ,  ce  prince  lui- 
même  ,  qui  peuvent  te  guider  aussi  bien  que  tes  amis 
de  Rome?  Accomplis  ici  ton  poëme;  c'est  ici  qu'il 
convient  d'y  mettre  la  dernière  main.  Va  chercher 
ensuite  dans  la  capitale  du  monde  catholique  le 
théâtre  des  effets  qu'il  doit  produire. 


LE  TASSE. 


Alphonse  a  le  premier  inspiré  ma  muse,  et  c'est 
assurément  lui  qui,  le  dernier,  réglera  ses  accords. 
Pour  tes  avis,  pour  ceux  des  hommes  de  goût  que 
cette  cour  rassemble,  je  sais  les  apprécier  aussi  tout 
ce  qu'ils  valent:  vous  déciderez  donc,  si  mes  amis 
ne  parviennent  pas  à  me  convaincre  entièrement  j 
mais  il  faut  que  je  les  voie.  Gonzague  a  réuni  pour 
moi  un  tribunal,  devant  lequel  je  dois  d'abord  pa- 
raître, et  je  pouvais  à  peine  compter  sur  de  tels 
juges.  Flaminio  de  Nobili,  Angelio  daBarga,  An- 
toniano,  Speron  Speroni  !  Tu  les  connaîtras.  —  Quels 
noms  !  ils  jm'inspirent  à  la  fois  la  confiance  et  la 
crainte.  Mon  esprit  tremble  à  l'idée  des  arrêts  qu'ils 
vont  prononcer;  mais  il  s'y  soumet  d'avance  avec  joie. 
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ANTONIO. 

Tu  ne  penses  qu'à  toi,  et  tu  oublies  le  prince.  Je 
te  l'ai  dit ,  il  ne  te  laissera  point  partir  ,  ou  s'il  y 
consent ,  ce  consentement  lui  coûtera.  Peux- tu  bien 
de'sirer  ce  qu'il  ne  pourra  t'accorder  qu'à  regret?  et 
dois-je  moi-même  m'em ployer  pour  une  chose  que 
je  ne  puis  approuver  ? 

LE  TASSE. 

Ainsi  tu  me  refuses  le  premier  service  qui  mette  à 
l'épreuve  l'amitié  que  tu  viens  de  m'ofFrir  ? 

ANTONIO. 

L'amitié  véritable  se  montre  à  refuser  quand  il  le 
faut ,  et  l'on  obtient  d'elle  un  bien  trop  souvent  fu- 
neste ,  quand  elle  consulte  plutôt  les  vœux  que  l'in- 
térêt de  celui  qui  la  sollicite.  Tu  crois  désirable  ce 
que  tu  désires  avec  passion,  et  tu  veux  tout  d'un 
coup  l'obtenir.  Uhomme  qui  se  trompe  remplace  en 
violence  ce  qui  lui  manque  en  force,  en  vérité  ;  mais 
mon  devoir  m'oblige  à  modérer  autant  qu'il  m'est 
possible  l'empressement  qui  t'égare. 

LE  TASSE. 

Je  connais  depuis  long-temps  cette  tyrannie  de 
l'amitié,  qui  de  toutes  les  tyrannies  me  semble  la  plus 
insupportable.  Parce  que  tu  penses  autrement  que 
moi,  tu  crois  penser  avec  plus  de  justesse.  Je  me  plais 
à  le  reconnaître ,  tu  veux  mon  avantage  ,*  n'exige  pas 
cependant  que  je  le  cherche  à  ta  manière. 
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ANTONIO. 

Et  dois- je  donc  ainsi  te  nuire  de  sâng-froid,  avec 
pleine  et  entière  conviction? 

LE  TASSE. 

Je  veux  te  délivrer  de  cette  crainte  î  Tes  discours 
ne  me  retiendront  pas.  Je  suis  libre ,  m'as-tu  dit  ; 
la  porte  m'est  donc  ouverte  pour  parvenir  jusqu'au 
prince.  Je  te  laisse  le  choix.  Toi  ou  moi!  Alphonse  va 
partir,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  choisis  vite! 
Si  tu  ne  vas  pas  lui  parler  à  l'instant,  j'y  cours  moi- 
même.  Je  me  résigne  à  tout. 

ANTONIO. 

Laisse-moi  du  moins  obtenir  de  toi  quelque  délai! 
Attends  le  retour  du  prince!  Que  ce  ne  soit  pas  au- 
jourd'hui même  ! 

LE  TASSE. 

Non,  s'il  se  peut ,  à  cette  heure!  les  pieds  me  brû- 
lent sur  ces  pavés  de  marbre!  Moname  ne  peut  trou- 
ver de  repoS;  jusqu'à  ce  que  mes  pas  précipités  sou- 
lèvent en  liberté  la  poussière  des  voies  qui  conduisent 
à  Rome.  Je  t'en  prie!  tu  vois  combien  peu,  dans  ce 
moment,  je  suis  en  état  de  parler  à  mon  maître:  tu 
vois ,  et  comment  le  cacher  ?  qu'en  ce  moment  je  ne 
puis  me  contenir,  que  nul  pouvoir  au  monde  ne  le 
pourrait.  Non,  il  n'y  a  que  des  chaînes  qui  puissent  me 
retenir!  Mais  Alphonse  n'est  pas  un  tyran,  ses  ordres 
me  rendent  la  liberté.  Avec  quelle  joie  je  leur  obéis- 
sais autrefois^I  Obéir  aujourd'hui  m'est  impossible  î 
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Aujourd'hui  seulement,  laisse-moi  à  toute  cette  éner- 
gie de  l'indépendance  ;  que  mon  esprit  puisse  enfin 
se  retrouver  lui-même!  je  rentrerai  bientôt  dans  le 
devoir. 

ANTONIO. 

Tu  me  jettes  dans  une  cruelle  incertitude.  Que 
dois-je  faire?  Je  le  sens  bien,  Terreur  est  contagieuse. 

LE  TASSE. 

Si  je  dois  croire  que  tu  veux  mon  bien,  fais  ce  que 
Je  désire^  fais  ce  que  tu  peux!  Que  le  prince  me  laisse 
partir ,  et  que  je  ne  perde  pas  ses  bonnes  grâces,  ses 
secours!  voilà  ce  que  je  te  devrai,  voilà  ce  qu'il  me 
sera  doux  de  te  devoir.  Mais  si  tu  gardes  dans  ton 
cœur  une  vieille  haine  contre  moi ,  si  tu  veux  me 
bannir  à  jamais  de  cette  cour,  si  tu  veux  à  jamais 
ruiner  ma  destinée ,  me  pousser,  sans  appui ,  dans 
l'immense  désert  du  monde  ;  persiste  alors  dans  tes 
refus ,  et  résiste  à  mes  prières. 

ANTONIO. 

Puisqu'il  faut  absolument  que  je  te  nuise,  ô  Tasse! 
je  choisirai  du  moins  la  route  que  toi-même  a  choisie. 
L'issue  prouvera  qui  de  nous  deux  se  trompe.  —  Tu 
veux  partir!  je  te  le  prédis^  à  peine  auras-tu  quitté  ces 
lieux,  que  ton  cœur  t'y  rappellera  j  mais  l'obstina- 
tion pressera  ta  marche,  et  tu  iras  trouver  à  Rome  le 
trouble  et  les  chagrins  qui  t'y  attendent ,  manquant 
ainsi  ton  but  à  Rome  comme  à  Ferrare.  Je  ne  t'en 
parle  plus  pour  t'olTrir  un   conseil  :   je  t'annonce 
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seulement  ce  qui  doit  infailliblement  t'arriver.  Du 
reste,  lors  même  que  tout  serait  désespéré,  jeté 
prie  par  avance  de  compter  toujours  sur  moi.  —  Je 
vais  maintenant  parler  au  prince  comme  tu  Vexiges. 

SCÈNE  V. 

LE  TASSE. 

Va  !  je  n'en  veux  pas  davantage.  Va ,  emportant 
l'idée  que  tu  me  fais  croire  tout  ce  que  tu  veux 
que  je  croie  !  Et  moi  aussi  ,  j'apprends  à  feindre  ; 
car  si  tu  es  un  grand  maître  en  cet  art,  tu  as  en 
moi  un  élève  qui  se  forme  vite.  Ainsi  la  vie  nous 
force  de  paraître,  que  dis-jeî  de  devenir  semblables 
à  ceux  que  notre  ame  hardie  et  fière  était  d'abord 
en  droit  de  mépriser!  —  Je  vois  bien  clairement 
désormais  tout  l'artifice  des  trames  de  cour.  An- 
tonio veut  m'éloigner  de  ces  lieux,  mais  il  voudrait 
s'en  cacher.  Il  joue  l'homme  mesuré,  l'homme  sage, 
pour  qu'on  me  juge  moi-même  avec  d'autant  plus 
de  défaveur  ;  il  se  fait  mon  tuteur,  pour  ramener  à 
l'enfance  le  jeune  homme  qu'il  a  trouvé  indompta- 
ble; et  c'est  ainsi  qu'il  couvre  d'un  nuage  épais  le 
front  d'Alphonse  et  les  yeux  de  la  princesse. 

Que  suis-je,  à  l'entendre?  si  la  nature  m'a  doué 
d'un  beau  talent,  elle  a  fait  suivre,  hélas!  ses  dons 
précieux  de  plus  d'une  vicieuse  faiblesse,  d'un  or- 
gueil sans  borne ,  d'une  sensibilité  outrée ,   d'une 
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opiniâtreté  sombre.  Et  quand  cela  serait,  quand  le 
sort  aurait  formé  de  la  sorte  Tlionmie  qui  n'a  point 
son  pareil,  ne  devrait-on  pas  le  prendre  tel  qu'il  est, 
le  supporter,  et  jouir,  comme  d'un  profit  inattendu, 
des  instans  plus  heureux  que  la  joie  lui  donnerait 
peut-être  aux  bons  jours  j  enfin^  le  laisser  vivre  et 
mourir  tel  qu'il  est  né  ? 

Puis-je  encore  reconnaître  l'ame  solide  et  ferme 
d'Alphonse?  Puis-je  reconnaître,  dans  ce  que  je  vois 
aujourd'hui,  le  prince  qui  brave  ses  ennemis  et  pro- 
tège ses  amis  avec  constance?  Ahî  je  vois  mainte- 
nant toute  l'étendue  de  mon  malheur!  Il  entrait 
dans  ma  destinée  que  chacun  de  ceux  même  qui  res- 
tent fidèles  à  tout  autre,  changeassent  pour  moi, 
changeassent  en  un  instant  et  comme  par  un  souffle. 

N'est-ce  pas  du  retour  seul  de  cet  homme,  que  me 
vient  ma  ruine?  N'a-t-il  pas  dans  une  heure  achevé 
ma  perte?  n'a-t-il  pas  renversé  jusqu'en  ses  derniers 
fondemens  tout  l'édifice  de  mon  bonheur?  Devais-je 
m' attendre  à  un  revers  si  soudain  de  fortune?  De- 
vait-il bien  me  frapper  aujourd'hui?  Oui,  aujour- 
d'imi  tout  m'abandonne,  comme  tout  se  pressait 
naguère  autour  de  moi.  Chacun  se  disputaitle  Tasse, 
chacun  aurait  voulu  s'en  emparer:  tous  maintenant 
me  repoussent  et  m'évitent.  Et  pourquoi  cela?  Le 
seul  Antonio  peut  donc  plus,  à  lui  seul,  que  tous 
les  trésors  de  gloire  et  d'amour  dont  on  était  envers 
moi  si  prodigue! 

Oh  !  tous  m'évitent!  Toi  aussi!  toi  aussi!  ô  prin- 
cesse adorée  ,  tu  me  fuis  !  —  m'a  - 1  -  elle  accorde 
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dans  ces  heures  de  tristesse ,  utie  seule  ,  la  plus 
faible  marque  de  souveoir?  Ai-je  mérite  eVelle  un 
pareil  oubli?  je  te  plains^  pauvre  cœur,  toi  qui  lui 
rendrais  si  naturellement  hommage! — Si  j'enten- 
dais sa  voix 5  comme  un  sentiment  ineffable  péné- 
trait mon  amel  si  je  l'appercevais,  la  lumière  même 
du  jour,  la  lumière  brillante  se  troublait  à  ma  vue  î 
Son  regard,  sa  bouche  m'attiraient  par  un  charme 
irrésistible^  mes  genoux  se  soutenaient  à  peine,  et 
j'avais  besoin  de  toutes  les  forces  de  ma  raison  pour 
ne  pas  me  prosterner  et  tomber  à  ses  pieds  divins!  à 
peine  pouvais-je  dissiper  cette  ivresse  !  —  Reprends 
ta  fermeté,  mon  cœur!  Plus  d'illusion,  plus  de  pres- 
tige! Oui!  elle  aussi!  —  Osé-  je  le  dire?  — Je  ne 
puis  le  croire  —  Je  le  crois  trop  bien  !  mais  pussé- 
je  le  taire!  elle  aussi!  elle  aussi!  — Pardonne-lui 
tout  le  mal  qu'elle  te  fait,  mais  ne  te  le  cache  pas  :  elle 
aussi  !  elle  aussi  ! 

Oh!  ce  mot^  ce  mot  terrible,  dont  j'aurais  douté 
tant  qu'un  souffle  de  croyance  eût  survécu  dans  mon 
ame,  oui!  ce  mot  s'y  grave,  comme  un  dernier  arrêt 
du  sort  sur  la  marge  étroite  des  pages  trop  bien  rem- 
plies où  sont  tracées,  dans  l'airain,  les  tables  de  nos 
douleurs.  C'est  de  ce  seul  instant  que  mes  ennemis 
sont  forts  !  c'est  maintenant  que  je  cesse  de  l'être 
et  pour  jamais  !  Gomment  combattre,  lorsqu'elle  se 
mêle  à  la  foule  de  mes  ennemis  ?  comment  pren- 
dre patience,  puisqu'elle  ne  me  tend  plus  de  loin  sa 
main  secourable?  puisque  son  regard  n'accueille  plus 
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mes  prières?  —  Tu  as  osé  accuser  sa  légèreté,  et 
pourtant  devais-tu  la  craindre  !  Maintenant,  avant 
que  le  désespoir  n'ait  déchiré  tes  entrailles  de  ses 
griffes  de  fer,  oui!  liâte-toi  de  plaindre  tes  amères 
destinées,  et  répète  seulement  :  Elle  aussi  !  oh  !  elle 
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aussi 


FIN    DU   QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  théâtre  repre'sente  un  jardin. 

ALPHONSE,  ANTONIO. 

ANTONIO. 

J'ai  suivi  tes  ordres:  je  viens,  pour  la  seconde 
fois,  de  parler  au  Tasse.  Je  l'ai  vivement,  mais  vaine- 
ment pressé  de  ne  point  quitter  ta  cour  ;  il  reste  iné- 
branlable, et  te  supplie  de  permettre  qu'il  aille 
passer  au  moins  quelque  temps  à  Rome. 

ALPHONSE. 

Son  obstination  m' afflige,  je  te  l'avoue,  et  j'aime 
mieux  en  convenir  que  d'accroître,  en  la  cachant,  la 
peine  que  j'éprouve. — Il  veut  partir  ?  eh  bien  l  je  ne 
le  retiens  plus.  Il  veut  partir ,  il  veut  aller  à  Rome  ? 
soit!  pourvu  seulement  que  Gonzague,  que  l'adroit 
Médicis  ne  me  l'enlèvent  pas  pour  toujours.  L'Italie 
doit  sa  grandeur  à  cette  émulation  de  ses  princes ,  qui 
se  disputent  l'un  à  l'autre  la  possession  des  hommes 
de  génie  et  la  jouissance  de  leur  talent.  Le  souverain 
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qui  ne  les  rassemble  pas  autour  de  lui  ^  me  semble  un 
général  sans  armée  ^  et  celui  qui  reste  sourd  à  la  voix 
mélodieuse  des  poètes,  n'est,  quel  qu'il  soit ,  qu'un 
barbare.  —  J'ai  trouvé,  j'ai  cboisi  le  Tasse,  je  suis 
fier  de  lui  comme  de  mon  serviteur ,  et  après  avoir 
déjà  tant  fait  pour  l'acquérir  et  pour  le  conserver,  je 
ne  pourrais  me  résoudre  à  le  perdre  sans  nécessité. 

ANTONIO. 

Je  suis  tout  honteux,  car  je  porte  à  tes  yeux  la 
faute  de  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui.  Je  confesse 
volontiers  mes  torts,  et  j'attends  de  ta  bonté  qu'elle 
me  les  pardonne  ;  mais  si  tu  pouvais  croire  un  mo- 
ment que  je  n'ai  pas  fait  pour  les  réparer  tout  ce  que 
j'ai  pu  faire,  je  serais  vraiment  inconsolable.  Oliî 
regarde-moi  avec  bienveillance ,  ou  je  ne  pourrais  re- 
trouver mes  esprits ,  je  perdrais  toute  confiance  en 
moi-même. 

ALPHONSE. 

]Non,  Antonio  j,  ne  crains  rien  :  je  ne  t'accuse  pas. 
Je  connais  trop  bien  le  caractère  du  Tasse  ^  et  nesais- 
je  pas  trop  bien  aussi  que  j'ai  fait  moi-même  pour  lui 
ce  que  j'aurais  pu  en  exiger,  que  j'ai  eu  pour  lui  les 
égards ,  les  ménagemens  auxquels  je  devais  m'atlen- 
dre  de  sa  part  ?  —  L'homme  peut  maîtriser  bien  des 
choses  ',  mais  la  nécessité ,  le  temps  peuvent  à  peine 
dompter  sa  nature. 

ANTONIO. 

Quand  los  autres  s'oublient  pour  un  seul ,  il  est 
juste  (pi'à  son  tour  il  cherche  avec  cmpresscmcut  ce 
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qui  peut  leur  plaire.  Celui  qui  a  agrandi  toutes  ses 
facultés,  celui  qui  a  amassé  toutes  les  richesses  du 
savoir ,  et  acquis  toutes  les  connaissances  que  nous 
pouvons  acquérir,  ne  devrait-il  pas  être  doublement 
obligé  à  se  dominer  lui-même? —  Mais  y  songe- t-ilî 

ALPHONSE. 

Nous  ne  pouvons  jamais  goûter  le  repos  !  au  mo- 
ment où  nous  croyons  en  jouir ,  un  ennemi  nous  est 
donné  pour  exercer  notre  courage,  un  ami  pour 
exercer  notre  patience. 

ANTONIO. 

Le  premier  devoir  de  l'homme,  puisque  la  nature 
ne  Ta  pas  si  étroitement  borné  que  la  béte ,  celui  de 
choisir  avec  une  sobriété  prudente  des  aUmens,  des 
breuvages  qui  ne  l'enlèvent  pas  à  sa  raison ,  voit-on 
que  le  Tasse  le  remplisse?  ne  se  laisse-t-il  pas  plutôt 
séduire  comme  un  enfant ,  par  tout  ce  qui  flatte  son 
palais  ?  Quand  tempère-t-il  le  vin  dont  il  fait  usage  ? 
mets  épicés ,  mets  les  plus  délicats ,  boissons  fortes , 
autant  de  poisons  qu'il  entasse  à  la  hâte  î  Puis  il  se 
plaint  du  trouble  de  ses  sens ,  du  feu  qui  embrase  ses 
veines,  qui  porte  l'incendie  dans  tout  son  être,  et 
souffrant  par  sa  faute  ,  il  maudit  la  nature  et  le  sorti 
— Combien  de  fois  n'ai-je  pas  entendu  l'insensé  dis- 
puter avec  amertume  contre  son  médecin  î  Cette 
scène  m'aurait  presque  fait  rire ,  s'il  y  avait  rien  de 
plaisant  à  voir  souffrir  un  autre  et  à  souffrir  soi-même 
de  sa  folie.  —  Je  suis  malade,  dit-il,  plein  d'inquié- 
tude et  de  tristesse  ;  à  quoi  bon  vanter  votre  art  ? 
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Guérissez  -  moi  ! — Changez  de  rc%imc. —  Je  ne  le 
puis. — Prenez  du  moins  ce  breuvage. — Oh!  non^  son 
goût  est  horrible  ,  il  me  re'volte.  —  Alors  buvez  de 
Teau. — De  Feau?  moins  encore!  je  la  hais  comme  un 
hydrophobe. — Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  secourir. 

—  Et  pourquoi? — Vous  ajoutez  sans  cesse  à  vos 
maux  5  et  si  vous  n'en  mourez  pas ,  vos  douleurs  aug- 
menieront  tous  les  jours. — Fort- bien!  pourquoi 
donc  étes-vous  médecin?  Vous  connaissez  mon  mal  j 
vous  devez  aussi  connaître  le  remède  dont  j'ai  besoin^ 
et  savoir  le  rendre  agréable^  afin  que^  pour  chasser 
la  souffrance^  je  ne  sois  pas  d'abord  force  de  souffrir. 

—  Tu  ris^  prince?  et  pourtant,  j'en  suis  sûr,  c'est 
ce  que  tu  as  toi-même  entendu  de  sa  bouche  ? 

ALPHONSE. 

Oui,  souvent!  et  souvent  je  l'ai  excuse'. 

ANTONIO. 

Une  vie  déréglée  enfante  des  songes  pénibles  ,  et 
fmit  par  nous  faire  rêver  même  en  plein  jour.  Sa  dé- 
fiance habituelle  est-elle  autre  chose  qu'un  rêve?  Il 
se  croit,  en  tout  lieu,  environné  d'ennemis  et  de 
pièges:  il  ne  voit  point  d'hommes  qu'il  n'accuse  d'en- 
vie, et  envier  son  talent  c'est  haïr  sa  personne,  le 
persécuter  sans  relâche.  Combien  de  fois  n'as-tu  pas 
été  importuné  de  ses  plaintes  ?  Des  portes  forcées , 
des  lettres  surprises,  et  du  poison,  et  des  poignards! 
Sais-je  quels  monstres  son  imagination  ne  se  crée 
pas  ?  Alors  tu  ordonnes  des  recherches;  on  les  exé- 
cute ,  et  que  trouvc-t-on  ?  à  peine  une  apparence- 
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La  protection  d'aucun  prince  ne  le  tranquillise  ;  le 
cœur  d'aucun  ami  ne  le  rassure.  Peux-ta  donc  lui 
promettre  repos  et  bonheur?  Peux-tu  bien  en  atten- 
dre quelques  plaisirs  pour  toi-même  ? 

ALPHONSE. 

Tu  aurais  raison,  Antonio  ,  si  je  ne  cliercliais  en 
lui  que  mon  propre  avantage.  —  N'en  est-ce  pas  un 
déjà  que  de  ne  pas  compter  sur  des  jouissances  par- 
faites ?  toutes  choses  ne  nous  servent  pas  de  la  même 
manière  ,  et  l'homme  qui  veut  user  d'un  grand 
nombre  de  moyens,  ne  manque  jamais  son  but 
quand  il  sait  les  manier.  Les  Me'dicis,  les  papes 
mêmes,  nous  l'ont  appris  et  prouvé.  Quelle  noble  in- 
dulgence, quelle  patiente  douceur  ces  princes  n'ont 
pas  montrées  pour  plus  d'un  grand  talent,  qui ,  tout 
en  ayant  besoin  de  leurs  faveurs ,  semblaient  par  leur 
conduite  pouvoir  s'en  passer. 

ANTONIO. 

Qui  ne  sait  ^  seigneur,  que  les  privations  de  la  vie 
peuvent  seules  nous  apprendre  à  apprécier  les  biens 
qui  l'adoucissent?  Dès  son  entrée  dans  la  carrière, 
le  Tasse  a  déjà  trop  obtenu  pour  trouver  ses  vœux 
pleinement  satisfaits.  Certes^  s'il  lui  eut  fallu  d'a- 
bord gagner  ce  qu'on  lui  prodigue  maintenant 
à  pleines  mains  ,  il  aurait  en  homme  déployé  toutes 
ses  forces ,  et  chaque  pas  vers  le  but  eût  été  pour 
lui  une  jouissance.  —  N'est-ce  donc  pas,  pour 
un  pauvre  gentilhomme  ,  avoir  atteint  le  terme  le 
plus  élevé  de  ses  désirs ,  que  d'être  choisi  par  un 
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grand  prince  pour  habiter  sa  cour;  et  de  devoir  à  sa 
main  bienfaisante  une  existence  assurée  ?  Et  s'il  re- 
çoit en  outre  de  ce  maître  généreux  des  marques  de 
faveur  et  de  confiance  qui  l'élèvent  jusqu'à  lui  et  au- 
dessus  des  autres ,  soit  dans  la  guerre ,  soit  dans  les 
emplois  y  dans  sa  familiarité  même  ;  alors ,  ce  me 
semble ,  ne  devrait-il  pas ,  dans  sa  reconnaissance , 
rendre  humblement  grâces  à  sa  bonne  fortune? — 
Que  manque-t-il  au  Tasse?  Wa-t-il  pas  obtenu  le 
succès  le  plus  doux  à  son  âge?  Sa  patrie  ne  proclame- 
t-elle  pas  déjà  son  nom  ^  et  n'a-t-elle  pas  mis  en  lui 
SCS  espérances  ?  Crois-moi  :  c'est  sur  le  duvet  même 
où  le  berce  son  bonheur ,  qu'il  repose  et  caresse  son 
humeur  et  ses  caprices.  Qu'il  parte,  laisse-le  s'éloi- 
gner, donne -lui  du  temps  :  qu'il  aille  chercher  à 
Pvome  ,  à  Naples ,  partout  où  il  voudra,  ce  qu'il  ne 
sait  pas  trouver  ici  et  ne  retrouvera  qu'auprès  de 
toi. 

ALPHONSE. 

Yeut-il  d'abord  retourner  à  la  ville? 

ANTONIO. 

Il  demande  à  rester  quelques  jours  encore  à  Bel- 
riguardo.  Il  doit  s'y  faire  envoyer  par  un  ami  tout  ce 
que  son  voyage  rend  nécessaire. 

ALPHONSE. 

J'y  consens  de  grand  cœur.  Ma  sœur  et  son  amie 
vont  retourner  à  Ferrare;  je  les  y  précéderai  à  che- 
val :  toi,  tu  nous  suivras  dès  que  tu  auras  pourvu  à 
ce  qu'il  désire.  Donne  au  châtdain  l'ordre  de  le  lais- 
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ser  ici  tout  le  temps  qu'il  voudra ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
reçu  ce  dont  il  a  besoin  pour  partir ,  et  que  nous  lui 
ayons  envoyé  les  lettres  que  je  veux  lui  donner  pour 
Rome.  — -  Il  vient  î  Adieu  ! 

SCÈNE  IL 
ALPHONSE,  LE  TASSE. 

LE  TASSjE  avec  réserve. 

La  bonté  dont  tu  m^as  si  souvent  donné  des  mar- 
ques, ne  s'est  jamais  fait  voir  à  moi  si  clairement 
qu'en  ce  jour.  Tu  m'as  pardonné  le  criminel  écart 
dont  je  m'étais  rendu  coupable  au  sein  même  de  ta 
demeure,  tu  m'as  reconcilié  avec  mon  adversaire, 
et  maintenant  tu  permets  que  je  m'éloigne  de  ta  pré- 
sence, sans  m'enlever  ta  généreuse  protection.  Je 
pars  donc,  plein  d'une  douce  sécurité,  et  dans  cette 
courte  absence  j'espère  trouver  un  terme  aux  an- 
goisses qui  me  serrent  le  cœur.  Mon  esprit  abattu 
va  se  relever,  prince,  il  se  rendra  digne  encore  de 
te  plaire.  Je  le  vois  s'élancer  de  nouveau  dans  la 
route,  où  j'avançai  d'abord,  en  joie  et  en  courage, 
animé  par  ton  puissant  regard. 

ALPHONSE. 

Je  te  souliaite  un  lieureux  voyage,  et  j'espère 
bientôt  te  revoir ,  exempt  de  maux  et  de  tristesse. 
Rapporte-nous  alors,  pour  chaque  heure  dont  tu  nous 
auras  privés,  de  nouveaux  et  de  plus  grands  plai- 
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sirs  :  reviens  plus  heureux  toi-même.  Je  te  don- 
nerai des  lettres  pour  mes  amis,  pour  mes  serviteurs 
de  Rome,  et  je  désire  vivement  que  ce  soit  en  tout 
lieu  aux  miens  que  tu  te  fiesj  je  ne  cesserai  moi- 
même  ,  malgré  ton  éloignement,  de  te  considérer 
comme  à  moi. 

LE  TASSE. 

Seigneur,  tu  combles  de  tes  bienfaits  un  homme 
qui  s'en  trouve  indigne ,  et  qui  ne  peut  même ,  en 
ce  moment ,  t'exprimer  sa  profonde  reconnaissance. 
Au  lieu  d'actions  de  grâces,  je  te  soumets  une  autre 
prière!  Mon  poëme  est  ce  qui  m'importe  le  plus. 
J'ai  déjà  beaucoup  fait  pour  accomplir  cette  longue 
entreprise  ,•  je  n'ai  épargné  ni  soins  ni  travail  j  mais 
je  suis  loin  d'avoir  atteint  le  but.  Je  voudrais  con- 
sulter mes  premiers  maîtres,  dans  la  cité  antique 
où  le  génie  des  grands  hommes  plane  encore  sur  la 
postérité,  et  donne  à  leurs  humbles  disciples  d'u- 
tiles et  d'efficaces  leçons.  Mes  chants  leur  devront 
de  nouveaux  titres  à  ton  suffrage  j  ils  en  seront 
plus  fiers  en  le  méritant  davantage.  Daigne  donc 
me  rendre  les  pages  imparfaites,  que  je  rougis  de 
savoir  dans  tes  mains. 

ALPHONSE. 

Eh  quoi!  tu  me  reprendrais  aujourd'hui,  ce  que 
tu  viens  à  peine  de  m'offrir  en  ce  jour?  Laisse-moi 
me  placer,  comme  un  médiateur,  entre  ton  poëme 
et  toi!  Prends  garde  de  flétrir ,  par  une  critique  trop 
rigoureuse,  cette  nature  aimable  (  ui  revit  dans  tes 
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vêts,  et  ne  va  pas  prêter  roreille  aux  conseils  qui 
t'assiégeront  de  toutes  parts  !  Le  poëte,  avec  sa- 
gesse, doit  concilier  les  mille  pensées  des  hommes, 
accorder,  s'il  le  peut,  tant  d'esprits  divers  qui  se 
contredisent  dans  leurs  opinions  comme  dans  la  vie  ; 
mais  il  ne  doit  pas  craindre  de  déplaire  à  certains  de 
ses  juges,  pour  plaire  d'autant  mieux  à  d'autres. — 
Pourvu  qu'elle  soit  maniée  par  une  main  scrupu- 
leuse, la  lime  peut  toutefois  être  çà  et  là  nécessaire:  je 
m'engage  donc  à  te  faire  remettre  bientôt  une  copie 
de  ton  poëme.  L'original  restera  dans  mes  mains, 
pour  que  mes  sœurs  et  moi  puissions  en  jouir  les 
premiers,  et  si  tu  nous  rapportes  un  plus  parfait 
ouvrage,  heureux  de  voir  s'accroître  nos  plaisirs , 
nous  te  donnerons  encore,  au  nom  de  la  seule 
amitié ,  notre  avis  sur  quelques  passages, 

LE  TASSE. 

Je  n'oserais  répéter  ma  prière.  Que  j'aie  promp- 
tement  du  moins  la  copie  que  tu  veux  bien  me  pro- 
mettre! Mon  ame  est  maintenant  attachée  toute  en- 
tière à  ce  fruit  de  mes  pénibles  veilles. 

ALPHONSE. 

J'approuve  le  zèle  qui  t'anime!  mais,  cher  Tasse, 
il  faudrait  d'abord  te  distraire,  jouir  en  liberté  du 
monde,  et  reposer  ton  sang  par  un  régime  plus  sain. 
Tu  retrouveras  alors  cette  douce  harmonie,  cet 
équilibre  des  sens,  que  tu  chercheras  vainement  dans 
une  existence  agitée. 

GOETHE   II,  Q 
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LE  T4SSK. 

On  le  croit,  et  cependant  il  n'est  de  santé  pour 
moi  qu'en  me  laissant  aller  à  l'activité  qui  me  pour- 
suit :  c'est  en  m'y  livrant  que  je  guérirai  tous  mes 
maux.  Tu  le  vois,  une  vie  libre  et  voluptueuse  ne  me 
convient  pas  ^  je  ne  suis  jamais  si  peu  en  repos  qu'au 
sein  du  repos  même.  Ce  cœur,  je  le  sens,  hélas!  ne 
fut  point  fait  par  la  nature  pour  s'abandonner  sur  la 
merdes  âges,  au  mol  élément  de  ces  jours  de  délices. 

ALPHONSE. 

Pourquoi  tous  tes  sentimens,  tous  tes  efforts,  te 
ramènent-ils  si  avant  dans  toi-même?  Des  abymes 
nous  entourent ,  que  le  sort  a  creusés  ;  mais  le  plus 
profond  de  tous  est  dans  notre  cœur  :  et  un  irrésis- 
tible penchant  nous  y  entrahie  !  Arrache-toi  à  toi- 
même  ,  je  t'en  conjure  !  l'homme  gagnera  ce  que  per- 
dra le  poëte. 

LE  TASSE. 

Je  voudrais  vainement  contenir  cette  multitude 
impétueuse,  qui,  nuitçt  jour,  s'agite  et  se  succède  dans 
mon  sein.  S'il  faut  renoncer  à  l'imagination ,  à  U 
pensée  ,  vivre  pour  moi  n'est  plus  vivre.  Défendras- 
tu  au  ver  industrieux  de  filer  la  soie ,  lors  même 
que  son  travail  le  rapproche  incessamment  de  la 
mort?  C'est  de  ses  entrailles  qu'il  tire  le  linceul  pré- 
cieux où  il  s'ensevelira  ,  et  il  ne  s'arrête  qu'après 
s'être  enfermé  dans  sa  tombe  magnifique.  Oh!  puisse 
un  jour  quelque  dieu  favorable,  nous  accorder  un 
sort  si  digne  d'envie,  afin  que  pleins  de  joiê^  nous 
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déployons  nos  ailes  agiles  dans  l'espace  éclairé  par 
un  soleil  nouveau! 

ALPHONSE. 

Un  mot  encore  l  Toi  qui  sais  doubler  pour  les  au- 
tres les  jouissances  delà  vie,  apprends^  je  t'en  supplie^ 
à  les  connaître  enfin  à  ton  tour.  Cette  vie  ne  s'ofFre- 
t-elle  pas  encore  à  toi ,  riche  de  tous  ses  trésors  ?  — 
Adieu!  plus  prompt  sera  ton  retour,  et  plus  tu  seras 
le  bien-venu  parmi  nous^ 

SCÈNE  III. 

LE  TASSE. 

Courage!  sache  te  contenir,  mon  cœur!  —  Cette 
contrainte  était  donc  sagesse  !  Il  t'en  coûte,  car  c'est 
la  première  fois ,  de  vouloir  feindre  et  de  le  pouvoir 
si  bien. — Tu  l'as  bien  entendu,  ce  n'était  pas  lui;  ce 
n'était  plus  lui  qui  parlait.  Il  me  semblait  que  dans 
sa  bouche  la  voix  d'Antonio  retentissait  encore.  Oh! 
prends  garde  !  c'est  ainsi  désormais  qu'elle  résonnera 
de  tous  côtés  à  tes  oreilles.  Courage,  courage!  en- 
core pour  un  moment.  Celui  qui,  dans  la  vie,  s'in- 
struit tard  à  dissimuler  ,  conserve  quelque  temps 
les  dehors  de  la  franchise.  Cela  passera  bientôt, 
exerce-toi  du  moins  avec  tes  maîtres. 

,  (  Après  une  panse.  ) 

Tu  triomphes  trop  vîte^?  Elle  vient!  la  princesse, 
ton  amie  s'approche  !  Oh  !  que  sens-tu ,  mon  ame  ? 
— La  voici!  Dépit,  soupçons,  tout  dans  mon  sein 
devient  douleur. 

9  * 
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SCÈNE  IV. 
LA  PRINCESSE,  LE  TASSE. 

(  Les  autres  personnages  paraissent  à  la  fin  de  la  scène.  ) 
LA  PRINCESSE. 

Tu  veux  nous  quitter?  rester  seul  quelques  jours 
encore  à  Belriguardo,  et  t'éloigner  ensuite,  ô  Tasse? 
J'espère  que  ton  séjour  à  Rome  ne  sera  que  de  courte 
durée  ? 

LE  TASSE. 

C'est  là  que  se  porteront  d'abord  mes  pas  ,  et  si , 
comme  j'ose  m'y  attendre ,  mes  amis  m'accueillent 
avec  bonté  ,  je  m'y  arrêterai  peut-être  pour  mettre 
patiemment  la  dernière  main  à  mon  poëme.  Que 
d'hommes  réunis  au  sein  de  cette  cité  fameuse^  pour- 
raient à  juste  titre  se  nommer  maîtres  en  tout  genre! 
Chaque  place,  dans  cette  capitale  du  monde^  chaque 
pierre,  ne  nous  parlent-elles  pas?  Là,  quels  milliers 
de  muets  instituteurs  nous  font  signe  et  nous  appel- 
lent ,  tout  pleins  d'une  majesté  à  la  fois  grave  et 
bienveillante!  Si  ce  n'est  pas  à  Rome  que  j'accom- 
plis mon  ouvrage ,  il  faut  renoncer  à  y  parvenir. — 
Hélas!  je  sens  déjà  que  le  succès  m'est  refusé  pour 
toute  entreprise  !  Je  le  changerai ,  ce  poëme  si  im- 
parfait; mais  l'accomplir,  jamais!  Je  le  sens  bien 
aussi,  je  serai 4a  victime  de  cet  art  dont  profitent  les 
awlres,  ot  qui  donne  aux  esprits  sains  la  force  et  le 
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repos.  Il  me  faudra  errer  sans  cesse!  Hâtons-nous  de 
partir  î  bientôt  Naples  me  recevra. 


LA  PRINCESSE. 


Imprudent  !  oserais-tu  y  paraître  ?  Uarrét  qui  t'a 
proscrit  en  même  temps  que  ton  père ,  te  repousse 
encore  loin  de  ta  patrie. 


LE  TASSE. 


Tu  dis  vrai;  mais  j'y  ai  déjà  songé. — Écoute!  je  passe 
à  la  faveur  d'un  déguisement  obscur ,  couvert  de  la 
robe  indigente  du  pèlerin  ou  de  l'habit  d'un  pauvre 
berger  j  je  me  glisse  à  travers  la  ville;  le  concours  des 
citoyens  cache  aisément  la  trace  d'un  seul  homme  ; 
je  précipite  mes  pas  au  rivage^  j'arrive,  et  j'y  trouve 
une  barque  montée  par  de  bons  paysans  qui  venaient 
au  marché  ,  et  qui  regagnent  leur  humble  demeure  ; 
ils  habitent  Sorrente  ;  car  c'est  à  Sorrente  que  doit 
tendre  ma  course;  c'est  là  qu'est  retirée  ma  sœur,  ma 
sœur  qui  fut  avec  moi  la  joie  des  tristes  auteurs  de 
nos  jours.   Durant  le  trajet  je  garde  le  silence;  j'a- 
borde, toujours  en  silence,  je  monte  lentement  le 
sentier  qui    conduit  aux  portes  de  la  ville!  et  je 
demande:  Où  demeuré  Cornelia?  Dites-le-moi,  ']ë 
vous  prie  !  Cornelia  Sersale?  Aussitôt  une  femme 
s'empresse  et  me  montre  avec  complaisance ,  la  rue  , 
la  maison  ;  je  monte  encore  :  les  enfans  courent  à 
mes  côtés,  et  regardent,  tout  surpris,  l'étranger 
à  l'air  sombre ,  et  sa  chevelure  en  désordre.  C'est 
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ainsi  que  j'arrive  au  seuil  de  mon  refuge  ;  la  porte 
est  ouverte^  j'entre i. 

LA  PRINCESSE. 

Lève  les  yeux,  ô  Tasse,  regarde,  si  tu  peux,  le 
danger  où  tu  vas  te  jeter  1  Si  je  ne  voulais  ménager 
une  ame  malade,  je  te  dirais:  Est-il  généreux  de 
parler  ainsi?  Est-il  généreux  de  ne  penser  qu'à  toi,  et 
d'oublier  tes  amis,  comme  si  tu  ne  déchirais  pas  leur 
cœur  ?  Ignores-tu  donc  ce  que  pense  mon  frère? 
combien  ma  sœur  et  moi  nous  savons  t'apprécier  ? 
et  ne  l'as-tu  pas  reconnu?  Eh  quoi!  tout  est-il  changé 
en  si  peu  d'instans?  O  Tasse  !  si  tu  veux  nous  quit- 
ter, ne  nous  laisse  pas  du  moins  après  toi  l'inquié- 
tude et  la  douleur. 

(  Le  Tasse  détonme  la  tête.  ) 

Qu'il  serait  doux  d'offrir  à  l'ami  qui  s'éloigne  un 
faible  présent ,  ne  fût-ce  qu'un  manteau  neuf,  une 
arme!  Mais  que  peut-on  te  donner,  à  toi,  qui  rejettes 
avec  dédain  ce  que  tu  possèdes  ?  La  coquille  du  pè- 
lerin, sa  robe  brune  et  son  bourdon ,  voilà  les  biens 
de  ton  choix  !  Tu  pars  avec  la  pauvreté  que  tu  te  fais 
à  plaisir ,  et  tu  nous  enlèves  des  jouissances  que  tu  ne 
pouvais  toi-même  goûter  qu'avec  nous. 

LE  TASSE. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  tu  veuilles  me  chasser  ? 
Idée  ravissante  !  précieuse  consolation!  défends-moi , 
prends-moi  sous  ta  garde!  — Laisse-moi  à  Bclri- 

1  lyc  Tasse  ,  comme  on  sait .  cxccnln  ce  projet.  Sa  visite  à  sa  soeur  a  même  élè  le  »i»><jt 
iVun  i>elU  Ublcau  exposé  deraicrcmonl  d^ns  iwlre  Musée. 
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guardo  y  transporte-moi  à  Gonsandoli,  partout  où  tu 
voudras!  Le  prince  a  tant  de  châteaux  superbes^  tant, 
de  jardins  qu'on  soigne  à  grands  frais  durant  toute 
l'année ,  et  où  vous  paraissez  à  peine  un  jour ,  peut- 
être  même  une  heure!  Oui!  choisissez  le  plus  éloigné 
de  tous,  celui  que  vous  ne  visitez  jamais,  qu'on  laisse 
même  sans  culture  ;  envojez-y  le  Tasse!  Là,  que 
je  sois  à  vous  !  — Quels  soins  j'aurai  de  tes  arbres!  je 
veux,  dans  l'automne ,  couvrir  les  citronniers  d'tm 
impénétrable  abri ,  et  les  préserver  des  dangers  de 
riiiver  en  les  entourant  d'un  chaume  épais.  Les  plus 
belles  fleurs  pousseront  dans  les  parterres  leurs  ra- 
cines nombreuses;  la  propreté,  l'élégance  pareront 
chaque  allée,  chaque  réduit  du  parc.  AbandonncTy 
moi  aussi  l'entretien  du  palais  !  j'ouvrirai  quand  il 
faudra,  ses  larges  fenêtres  ,  pour  que  l'humidité  ne 
puisse  nuire  aux  peintures  fragiles;  je  chasserai  la 
poussière  de  ses  murs  ornés  de  stucs  délicats ,  les 
plafonds  brilleront  de  blancheur  et  de  pureté!  pas 
une  pierre  qui  se  détache,  pas  un  brin  d'herbe  qi^i 
pousse  dans  les  murailles  entr'ouvertes  ! 


LA  PRINCESSE. 


Mon  ame  me  refuse  tout  conseil;  je  n'y  trouve  rien 
de  consolant  pour  toi  et....  pour  nous.  M  es  yeux  cher- 
chent de  tous  côtés  si  un  dieu  ne  viendrait  pas  à  notre 
aide,  s'il  ne  pourrait  m'indiquer  quelque  plante  salu- 
taire ,  un  breuvage  qui  rende  le  calme  à  tes  sens ,  a 
nous-mêmes.  Les  paroles  les  plus  vraies  qui  puissent 
sortir  d'une  bouche  sincère ,  le  remède  le  plus  doux , 
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n'ont  plus  de  pouvoir.  —  Il  faut  que  je  te  quitte ,  et 
mon  cœur  ne  peut  renoncer  à  toi. 

LE  TASSE. 

O  dieux  !  est-ce  bien  elle  qui  te  parle  ,  qui  prend 
ton  sort  en  pitié  ?  Et  tu  as  pu  méconnaître  ce  noble 
cœur  ?  Comment  à  sa  pre'sence  le  de'couragement  a- 
t-il  pu  saisir  et  abattre  ton  ame  ?  — Non ,  non ,  je  te 
retrouve,  princesse,  et  je  me  retrouve  avec  toi!  Con- 
tinue, laisse-moi  entendre  de  ta  bouche  tout  ce  que 
peut  dicter  la  compassion!  Ne  me  refuse  pas  tes  avisi 
O  /  parle  ,  que  dois-je  faire  ?  que  dois-je  faire  pour 
que  ton  frère  me  pardonne  _,  pour  que  tu  trouves  toi- 
même  plaisir  à  me  pardonner,  et  que  je  puisse  avec 
transport  me  compter  encore  au  nombre  des  vôtres  ? 
Dis-le-moi! 

LA  PRINCESSE. 

Nous  ne  voulons  de  toi  que  bien  peu  de  chose ,  et 
et  il  semble  pourtant  que  ce  soît  trop  exiger.  Que  te 
demandons-nous  ?  de  l'abandon  ,  de  l'amitié ,  rien 
qui  te  sorte  de  ce  que  tu  es  réellement ,  rien ,  si  tu 
n'es  d'abord  content  de  toi-même.  Ta  joie  fait  naître 
la  nôtre  5  tu  nous  affliges  en  la  repoussant  ;  et  si  par- 
fois notre  patience  se  lasse,  c'est  que ,  pleins  du  désir 
de  venir  à  ton  secours^  nous  voyons,  hélas!  qu'il  n'y 
a  point  de  secours  à  te  donner ,  et  que  tu  ne  fais  rien 
pour  saisir  la  main  que  nous  tendons  avec  effort  vers 
toi ,  sans  pouvoir  atteindre  la  tienne. 

LE  TASSE. 

Tu  es  encore  celle  qui  m'apparut  pour  la  iircmicre 
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fois  un  ange^  un  ange  sacre!  Pardonne  à  la  vue  trou- 
hle'e  du  mortel ,  s'il  t'a  méconnue  un  instant.  Main- 
tenant plus  d'erreur  !  son  ame  s'ouvre  toute  entière 
pour  te  rendre  liomma^^e,  son  cœur  tout  entier  se 
remplit  de  tendresse!  — La  voilà ,  elle  est  devant  toi! 
que  sens-tu  donc  ?  Ce  qui  t'entraîne  vers  elle ,  est- 
ce  du  délire?  est-ce  de  la  frénésie?  ou  bien  ne  fais- 
tu  qu'obéir  à  un  sens  plus  relevé,  qui  conçoit  d'a- 
bord, et  te  révèle  une  vérité  céleste ,  la  vérité  la  plus 
haute  et  la  plus  pure?  Je  l'entends  •  je  ne  puis  être 
heureux  dans  ce  monde ,  qu'en  me  livrant  au  senti- 
ment dont  je  suis  la  proie,  à  celui  qui  me  rendait  si 
misérable,  quand  je  lui  résistais  et  voulais  le  bannir 
de  mon  cœur.  Insensé!  je  songeais  à  lutter  contre 
cette  passion  toute  puissante  !  Je  combattais,  et  com- 
battais encore,  avec  le  plus  intime  de  mon  étrej 
j'osais  vouloir  anéantir  cet  être  qui  t'appartient  si 
pleinement. 

LA  PRINCESSE. 

Si  tu   veux  que  je  t'écoute    plus  long-temps,   ô 
Tasse,  modère  des  transports  qui  m'effraient. 

LE  TASSE. 

Le  bord  du  vase  retient-il  le  vin  généreux  (iui 
bout,  écume,  monte,  et  s'élance  en  pétillant?  Cha- 
que mot  de  ta  bouche  relève  mon  bonheur  ,  tes 
yeux ,  à  chaque  mot ,  brillent  d'une  lueur  plus  vive. 
Je  suis  changé,  je  le  sens,  jusqu'au  fond  de  mon 
ame  ;  je  me  sens  dégagé  de  toute  nécessité  com- 
mune, je  suis  libre  comme  ua  dieu!  et  c'est  à  loi 
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que  j'en  rends  grâces  !  Un  pouvoir  ineffable  découle 
de  tes  lèvres,  il  me  subjugue.  Oui!  tu  me  fais  tout  à 
toi ,  rien  de  moi-même  ne  m'appartient  plus  désor- 
mais. —  Mon  regard  se  trouble  à  tant  de  bonheur 
et  par  tant  d'éclat^  mes  sens  eliancellent,  mon  pied 
ne  me  fixe  plus  à  ma  place  !  Tu  m'entraînes  vers  toi 
sans  que  je  puisse  m'en  défendre,  mon  cœur  s'élance 
vers  le  tien  sans  que  je  puisse  l'arrêter  î  —  Tu  m'as 
conquis,  tout  entier,  pour  toujours,  prends  donc 
aussi  mon  ame  toute  entière! 

(  Il  tombe  dans  ses  bras  et  la  serre  avec  force  contre  son  sein.  ) 
LA  PRINCESSE  le  repoussant  et recnlant  avec  précipitation. 

Loin  de  moi! 

LEONORE  accourant  après  nvoir  paru  depuis  quelques  in$tam  au  fond  de  la  scène. 

Qu'est-il  arrivé?  O  Tasse!  ô  Tasse  ! 

(  Elle  âuit  la  princesse. } 
LE  TASSE  stir  le  point  d6  les  suivre. 

O  dieu  ! 

ALPHONSE  qui ,  avec  Antonio ,  s'était  déjà  approché  des  aulrss  personnage». 

Il  perd  l'esprit,  arréte-le. 

(  Il  sort.  ) 
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SCÈNE  V. 
LE  TASSE,  AP^TONIO. 


ANTONIO. 


Si  quelqu'un  dos  ennemis  dont  tu  te  crois  tou- 
jours entoure^  était  maintenant,  près  de  toi,  comme 
il  triompherait?  malheureux!  je  puis  à  peineencore 
revenir  de  ma  première  surprise.  Lorsque  nos  yeux 
ßontfrappe's  d'un  aspect  inattendu,  d'un  monstrueux 
Spectacle,  notre  esprit  demeure  quelque  temps  im- 
mohile^  nous  n'avons  rien  à  quoi  nous  puissions  com- 
parer ce  qui  nous  paraît  incroyable. 

LE  TASSE  après  une  longue  pause. 

Remplis  ta  charge,  je  vois  celle  qu'on  t'a  confiée; 
et  tu  mérites  bien  cette  confiance  de  ton  prince  ! 
Remplis  ta  charge,  et  par  un  long  martyre  traîne  ta 
proie  à  la  mort!  Lance!  lance  le  trait  déchirant, 
que  je  sente  sa  pointe  recourbée  silloner  mes  en- 
trailles !  Tu  es  pour  la  tyrannie  un  précieux  in- 
strument! Chef  des  geôliers,  ou  valet  du  bourreau, 
que  l'un  ou  l'autre  emploi  te  va  bien  t  Comme  An- 
tonio y  est  propre  ! 

(  Vers  la  scène.  ) 

Va ,  tyran  !  tu  n'as  pu  feindre  jusqu'au  bout , 
triomphe  !  Tu  as  rivé  les  [ers  de  l'esclave;  tu  l'avais 
sciemment  épargné  pour  des  supplices  long-temps 
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médités  !  va,  je  te  hais!  je  sens,  dans  toute  sa  force, 
l'horreur  qu'inspire  le  pouvoir,  lorsque  le  crime  et 
l'injustice  diri^^ent  ses  coups  odieux. 

(  Après  une  pause.  ) 

Ainsi  donc ,  je  me  vois  à  la  fin  banni ,  chassé 
de  ces  lieux  comme  un  mendiant!  Ainsi  l'on  a  paré, 
couronné  la  victime  pour  la  conduire  au  sacrifice; 
ainsi  Ton  m'a,  au  dernier  jour,  dérobé  mon  unique 
bien,  soustrait  mon  poëme  par  de  flatteuses  paroles  ; 
l'on  ne  me  le  rendra  plus  !  ce  bien  unique  est  au- 
jourd'hui dans  vos  mains,  lui  qui  m'aurait  recom- 
mandé en  tout  lieu  à  la  bienveillance  des  hommes , 
le  seul  qui  me  restât  encore  pour  échapper  au  be- 
soin qui  me  suit.  Je  vois  bien  maintenant ,  pour- 
quoi l'on  me  pressait  tant  de  me  livrer  au  repos  : 
leur  conspiration  m'enveloppait,  et  tu  en  es  la  tête. 
Pour  que  mes  chants  demeurassent  imparfaits,  pour 
que  mon  nom  ne  s'étendît  pas  plus  au  loin,  que  mes 
envieux  trouvassent  mille  faibles  passages  dans  mes 
vers ,  et  qu'on  finît  par  m'oublier^  pour  cela  il  fal- 
lait m'habituer  à  la  paresse ,  il  fallait  me  ménager 
et  reposer  mes  sens.  O  digne  amitié,  chère  sollici- 
tude !  Je  m'étais  fait  une  affreuse  idée  des  com- 
plots qui  s'appliquaient  sans  relâche  à  m'entourer 
de  leurs  filets  invisibles,  mais  la  trame  est  encore 
plus  affreuse  que  je  ne  me  le  figurais. 

Et  toi,  syrène!  toi,  dont  la  voix  si  douce  et  le 
regard  céleste  séduisaient  ce  cœur  crédule,  un  mo- 
ment t'a  décelée,  je  te  vois  à  présent!  o  dieu!  pour- 
quoi si  lard? 
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Mais  n'est-ce  pas  aussi  que  nous  trouvons  un  mer- 
veilleux plaisir  à  nous  tromper  nous-niénies  ?  Ne 
voulons-nous  pas  à  toute  force  honorer  les  mise- 
rables qui  nous  honorent?  Les  hommes  ne  se  con- 
naissent pas  entr'eux  :  ces  esclaves  seuls  se  connais- 
sent, qui  tout  haletans  et  liés  par  leurs  chaînes  au 
banc  étroit  d'une  galère,  n'ont  rien  à  demander,  rien 
à  perdre ,  proclament  chacun  leurs  crimes ,  et  savent 
que  chacun  d'eux  est  criminel  comme  les  autres.  — 
Mais  nous!  notre  politesse  intéressée  se  méprend 
sur  le  compte  de  ceux  qui  nous  entourent,  pour 
qu'à  leur  tour  ils  se  méprennent  sur  le  nôtre. 

Combien  de  temps  l'image  sacrée  que  se  créait 
mon  ame,  a-t-elle  couvert  à  mes  yeux  la  coquette 
et  ses  subtils  artifices  !  Le  masque  tombe  ,  Armide 
se  laisse  voir  dépouillée  de  tous  ses  charmes.  — 
Armide?  Oui ,  c'est  bien  toi!  c'est  toi  que  mes  pres- 
sentimens  avaient  devinée  dans  mes  vers. 

Et  la  rusée  médiatrice  de  tant  de  perfidies  !  Quel 
avilissement  l'accable  devant  moi  !  J'entends  main- 
tenant le  bruit  de  ses  pas  suspendus ,  et  je  connais 
le  cercle  autour  duquel  elle  rampe.  Vous  tous,  je 
vous  connais  !  Que  cela  me  suffise,  et  quand  le  mal- 
heur m'enlève  tout,  que  je  lui  sache  gré  du  moins 
de  me  donner  une  leçon  :  la  vérité! 

ANTONIO. 

Je  sais  avec  quelle  facilité  ton  ame  impétueuse 
passe  d'un  extrême  à  l'autre  j  mais  en  t'écoutant  ma 
surprise  est  sans  égale  !  Modère-toi,  commande  à 
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tes  transports!  tu  calomnies,  tu  te  permets  des  choses 
qu'il  faut  pardonner  à  ta  douleur,  mais  que  tu  ne 
pourras  jamais  te  pardonner  à  toi-même. 

LE   TASSE. 

Oliî  ne  me  parle  pas  d'un  ton  si  doux,  que  je 
n'entende  de  toi  aucune  sage  parole!  Laisse -moi 
in'étourdir,  ne  me  condamne  pas  à  rëflëcliir  sitôt  sur 
mon  égarement.  —  Je  sens  mes  os  brise's  parla  souf- 
france, et  je  ne  vis  plus  que  pour  la  sentir.  Le  dé- 
sespoir me  saisit  de  toute  sa  rage,  et  dans  les  maux 
d'enfer  qui  anéantissent  mon  être,  l'injure  n'est  qu'un 
faible  cri  de  douleur.  —  Je  veux  partir!  et  si  tu 
es  liomme  loyal,  prouve-le,  laisse^moi  m'éloigner  à 
l'instant. 

ANTONIO. 

Je  ne  te  quitterai  pas  dans  cette  pressante  dé- 
tresse, et  si  tu  manques  à  tel  point  d'empire  sur 
toi-même ,  je  ne  manquerai  certainement  pas  de  pa- 
tience. 

LE  TASSE. 

Il  faut  donc  que  je  me  livre  prisonnier  dans  tes 
mains?  je  me  livre,  et  c'en  est  fait!  Je  ne  résiste 
pas ,  et  ce  n'en  est  que  mieux  pour  moi.  —  Laisse- 
moi  ramener  ma  triste  pensée  sur  la  grandeur  du 
bien  que  j'ai  perdu  par  ma  faute.  Ils  partent.  —  0 
dieu!  déjà  je  vois  d'ici,  la  poussière  qui  se  lève  sous 
les  roues  du  char,  —les  cavaliers  courent  en  avant,  — 
ils  s'avauctut  vers  la  ville,  ils  en  approchent!  n'en 
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suis- je  pas  aussi  venu  avec  eux?  —  Ils  partent, 
irrites  contre  moil  Ah  î  si  j'avais  du  moißs  une  fois 
baisé  la  main  du  prince!  Ah  l  si  j'avais  pu  seule- 
ment prendre  congé  pour  dire  une  fois  encore  :  O, 
pardonnez!  et  pour  entendre  ces  mots  ravissants: 
Va  y  l'on  te  pardonne ,  —  tu  ne  les  entendras  pas , 
jamais!  —  Je  veux,  je  veux  y  aller!  Des  adieux  au 
moins,  des  adieux!  Rendez,  oh!  rendez-moi  pour  un 
instant ,  pour  un  seul  instant  !  votre  présence  tuté- 
laire.  Peut-être  puis-je  guérir. —  Mais  non,  je  suis 
chassé,  je  suis  banni  et je  me  suis  banni  moi- 
même.  Je  ne  rencontrerai  plus  ce  regard,  je  n'en- 
tendrai plus  cette  voix  !  Oh  !  non!  plus  jamais! 

ANTONIO. 

Ecoute  celle  d'un  homme  qui  n'est  point  insen- 
sible à  des  peines  si  vives.  Tu  n'es  pas  si  malheureux 
que  tu  le  crois.  Reprends  courage!  c^est  trop  t'a- 
ban  donner  à  toi-même. 

LE  TASSE. 

Et  suis-je  donc  si  malheureux  que  je  le  parais? 
Suis- je  aussi  faible  que  je  me  montre  à  tes  yeux  ? 
Tout  est-il  donc  perdu?  La  douleur,  comme  si  trem- 
blait la  terre,  a-t-elle  changé  l'édifice  en  un  affreux 
monceau  de  ruines?  Le  talent  n'est-il  plus  là,  pour 
distraire  ,  pour  soutenir  mon  ame  ;  la  force  qui 
s'élevait  autrefois  dans  mon  sein  ,  est- elle  toute 
entière  éteinte?  Ne  suis-je  plus  rien  enfin?  Oui! 
rien.  Je  me  sens  ravi  à  moi-même;  et  cette  force 
généreuse  m'est  ravie  à  son  tour. 
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ANTONIO. 

Tu  te  crois  perdu  tout  entier?  Compare-toi  donc! 
Reconnais  ce  que  tu  es  î 

LE  TASSE. 

Oui ,  tu  me  le  rappelles  à  propos  !  L'histoire  ne 
fournit-elle  plus  d'exemples  qui  m'encouragent?  Nul 
grand  homme ,  qui  ait  plus  souffert  que  je  ne  souffri- 
rai jamais,  ne  m'apparait-il  pour  m'engager,  au  nom 
de  cette  triste  supériorité ,  à  recouvrer  mes  esprits? 
Nonî  tout  est  perdu l  — Une  seule  chose  me  reste!  La 
nature  nous  a  donné  des  larmes  et  ce  cri  de  la  dou- 
leur^ qui  échappe  à  l'homme  quand  il  ne  peut  plus 
la  supporter. — Elle  m'a  laissé  encore  une  voix  mé- 
lodieuse, pour  déplorer  toute  ma  peine  alors  même 
qu'elle  se  fait  sentir  jusqu'au  fond  du  cœur  j  et  quand 
les  autres  se  taisent  accablés  par  la  souffrance,  un 
dieu  propice  m'accorda  de  dire  combien  je  souffre. 

(  Anlonio  s'appx'oche  cl  le  prend  par  la  main.  ) 

O  noble  Antonio!  tu  restes  ferme,  immobile  ;  et  je 
ne  semble  auprès  de  toi  que  la  vague  remuée  par 
les  orages.  Mais  considère ,  et  ne  te  prévaux  pas  trop 
de  ta  force!  La  puissante  nature  qui  fonda  ces  rp- 
chers,  donne  aussi  la  mobiUté  aux  flots  qui  viennent 
les  battre.  Elle  envoie  sa  tempête,  et  l'onde  fuit, 
cliancèle,  s'enfle  et  se  courbe  en  écumant.  Le  soleil 
se  mirait  dans  le  cristal  des  eaux,  les  astres  repo- 
saient sur  leur  sein  tendrement  agité;  mais  l'éclat 
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a  disparu ,  et  le  calme  s'est  enfui.  —  Je  ne  me  re- 
connais plus  dans  le  péril,  je  ne  rougis  pas  de  Pa- 
vouer.  Le  gouvernail  est  brise,  le  vaisseau  crie  de 
toutes  parts,  le  plancher  s'ouvre  brusquement  sous 
mes  pieds!  Antonio,  mes  deux  bras  te  saisissent!  — 
Ainsi  le  matelot  s'attaclie  enfin  avec  effort  au  roc 
contre  lequel  il  devait  échouer. 


FIN  DU  TASSE. 


GOETHE  II.  lO 
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PERSONNAGES. 

MARGUERITE  DE  PARME,  fille  de  Charles-Quint, 

Gouvernante  des  Pays-Bas. 
LE  COMTE  D'EGMONT ,  Prince  de  Gavre. 
GUILLAUME  D'ORANGE. 
LE  DUC  D'ALBE. 
FERDINAND  ,  son  fils  naturel. 
MACHIAVELL,  au  service  de  la  Gouvernante. 
RICHARD,  secrétaire  particulier  d'Egmont. 

^^^/rr^nr      /  scrvaut  SOUS  le  duc  d  Albe. 
GOMEZ,  i 

CLAIRE ,  maîtresse  d'Egmont. 

SA  MÈRE. 

BRACKENBOURG,  fils  d'un  bourgeois. 

SOEST,  mercier, 

JETTER  ,  tailleur ,  ,  ^  .     ,    ^         „ 

UN  CHARPENTIER ,  }  ^''''^''''  ^'  ^'"^'"^'• 

UN  FABRICANT  de  savon, 

BUYCK ,  soldat  sous  Egmont. 

RUYSUM^  Frison,  invalide  et  sourd. 

VANSEN ,  écrivain  copiste. 

Peuple,  suite,  gardes,  etc. 


La  scène  est  à  Bruxelles. 
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ACTE  PREMIER. 


Tire  à  l'arbalette. 

SOLDATS  ET  BOURGEOIS  avec  des  arbaleltes. 
(  JETTER  s'avance  et  bande  l'arbalette.  ) 

SOEST. 

Allons,  allons,  tirez ^  qu'on  en  finisse!  Vous  aurez 
beau  faire,  j'en  aurai  toujours  sur  vous.  Trois  noirs! 
de  votre  vie  il  ne  vous  est  arrive  de  prendre  trois  noirs. 
Quand  je  vous  dis  que  je  serai  maître  cette  année! 

JETTER. 

Eh  !  qui  est-ce  qui  vous  le  conteste?  Maître,  et  roi 
par-dessus  le  marclie.  C'est  qu'aussi ,  pour  la  peine, 
vous  paierez  double  écho;  vous  paierez  votre  adresse, 
comme  de  juste. 

BUYCK. 

Jetter,  soyons  de  moitié  dans  le  gain;  je  vous 
achète  le  coup  et  régale  ces  messieurs.  Il  y  a  déjà 
long-temps  que  je  demeure  ici,  et  je  suis  en  reste 
avec  eux  pour  bien  des  honnêtetés.  —  Si  je  manque, 
c'est  comme  si  vous  aviez  tiré. 
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SOEST. 


J'aurais  bien  quelques  petites  choses  à  dire  à  cela^ 
carde  fait,  j'y  p^ds....  mais  je  ne  dis  rien.V  oyons  ^ 
Buyck. 

BUYCK  tire. 

Eli  !  marqueur ,  attention.  —  Un  !  deux  !  trois  ! 
quatre  ! 

SOEST. 

Quatre  anneaux?  Soit! 

TOUS. 

Vive  le  roil  vivat!  mille  fois  vivat! 

BUYCK. 

Grand  merci ,  messieurs.  Maître ,  ce  serait  trop  ! 
grand  merci  de  l'honneur  ! 

JETTEH. 

L'honneur  en  est  tout  à  vous  ;  c'est  vous  seul  que 
vous  devez  remercier. 

RUYSUM. 

Que  je  vous  dise  ! 

SOEST. 

Gomment  ça  va-t-il,  mon  vieux? 

RUYSUM. 

Que  je  vous  dise!  —  Il  tire  comme  son  maître;  il 
tire  comme  Egmont. 

BUYCK. 

Oh  !  près  de  lui ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme. 
A  Tarbalette,  il  tire  mieux  que  personne  au  monde  : 
et  je  ne  dis  pas  seulement  quand  il  est  en  veine; 
non!  pour  peu  qu'il  vise,  il  est  sur  de  mettre  au  noir. 
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J'ai  appris  de  lui  j  et  ce  serait  un  grand  imbëcille  , 
Celui  qui  servirait  sous  ses  ordres  et  à  qui  il  n'appren- 
drait rien — Mais  pour  ne  rien  oublier,  messieurs, 

un  roi  nourrit  ses  gens  ;  ainsi  donc ,  au  compte  du 
roi,  qu'on  apporte  du  vin! 

JETTER. 

Il  est  d'usage  chez  nous  que  chacun 

BUYCK. 

Je  suis  étranger  et  roi  :  je  me  moque  de  vos  usages. 

JETTER. 

Tu  es  pire  que  le  roi  d'Espagne;  ilabiene'të  obligé, 
au  moins  jusqu'ici ,  de  nous  en  laisser  la  jouissance , 
lui. 

RUYSUM. 

Quoi? 

SOEST  élevant  la  voix. 

Il  veut  nous  régaler  :  il  ne  veut  pas  entendre  que 
chacun  de  nous  contribue ,  et  que  le  roi  paie  seule- 
ment le  double. 

RUYSUM. 

Laissez-le  faire  !....  sans  préjudice  pour  l'avenir  ! 
C'est  la  manière  de  son  maître  :  faire  les  choses  gran- 
dement ,  et  laisser  aller  le  monde  comme  il  va. 

(Ils  boivent.) 
TOUS. 

A  la  santé  de  sa  Majesté  l  Vivat  ! 

JETTERàBuyck. 

A  la  vôtre,  s'entend. 

BUYCK. 

Je  vous  remercie  bien,  si  c'est  comme  vous  le  dites. 
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SOEST. 

Oui ,  oui  !  car  pour  la  santé  de  sa  Majesté  espa- 
gnole^ un  Belge  ne  la  boit  pas  de  bon  cœur. 

RUYSUM. 

Qui  ? 

SOEST  aevanl  la  ToJx. 

De  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 

RUYSUM. 

.    Notre  gracieux  seigneur  et  roi  !  que  Dieu  lui  prête 
une  longue  vie. 

SOEST. 

JN'aimiez-vous  pas  mieux  le  roiCharles-Quint^  son 
père? 


RUYSUM. 


Dieu  lui  fasse  paix  !  C'était  un  prince  !  Il  avait  la 
main  sur  tout  le  globe,  et  vous  était  tout  à  tous; 
et  quand  il  vous  rencontrait,  c'est  qu'il  vous  saluait^ 
comme  on  salue  son  voisin  ;  et  quand  la  frayeur  vous 

prenait,  il  savait,  là par  de  si  bonnes  manières 

vous  m'entendez  bien. — Et  puis  il  sortait ,  il  montait 
à  cbeval,  comme  ça  lui  venait  en  tête,  quasi  sans  suite. 
INous  avons  tous  pleuré,  quand  il  a  cédé  ici  le  gou- 
vernement à  son  fils je  veux  dire,  vous  m'enten- 
dez  que  celui-ci  est  tout  autre,  qu'il  est  plus  ma- 
jestueux. 

JETTER. 

Lors  de  son  séjour  ici,  jamais  il  ne  s'est  montré 
qu'en  grand  apparat  et  eu  costume  royal.  U  parle 
peu ,  dit- on. 
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SOEST. 

Ce  n'est  pas  un  roi,  comme  il  nous  en  faut,  à 
nous  autres  Belges.  Nos  princes  doivent  être  francs 
et  gaillards  comme  nous,  vivre  et  laisser  vivre.  Nous 
ne  voulons  être  méprisés  ni  opprimes ,  tout  bons 
diables  que  nous  sommes. 

JETTÉR. 

Je  pense  que  le  roi  serait  un  bon  maître,  s'il  e'tait 
mieux  conseillé. 

SOEST. 

Non,  non!  il  n'a  aucune  inclination  pour  nous 
autres  Belges,  son  cœur  ne  sympathise  point  avec  le 
peuple ,  il  ne  nous  aime  pas  ;  comment  pourrions- 
nous  l'aimer  ?  Tenez ,  Egmont,  pourquoi  plaît-il  tant 
à  tout  le  monde?  pourquoi  le  porterions-nous  sur  les 
mains  ?  c'est  qu'à  son  air  on  voit  qu'il  nous  veut  du 
bien  ;  c'est  que  la  gaieté,  la  franchise,  la  bonhomie, 
lui  sortent  par  les  yeux  ;  c'est  qu'il  n'a  rien  qu'il  ne 
partage  avec  le  malheureux  ,  et  même  avec  celui  qui 
n'en  a  pas  besoin.  Vive  le  comte  d'Egmont!  Buyck^ 
c'est  à  vous  à  porter  la  première  santé  ;  portez  la  santé 
de  votre  maître. 

BUYCK. 

Oh!  oui,  de  toute  mon  arae.  Au  comte  d'Egmont! 

RUYSUM. 

Au  vainqueur  de  Saint-Quentin  ! 

BUYCK. 

Au  héros  de  G ra vélines  ! 
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RUYSUM. 

Saint-Quentin  fut  ma  dernière  bataille.  J'avais 
bien  de  la  peine  à  me  traîner^  et  mon  fusil  me  parais- 
sait bien  lourd.  J'ai  pourtant  brûlé  là  encore  plus 
d'une  amorce  sur  la  peau  des  Français ,  et  j'en  suis 
revenu  avec  une  e'raillure  de  plus  à  la  jambe  droite  , 
pour  mon  congé. 

BUYCK. 

Gravelines ,  mes  amis  !  c'est  là  qu'il  faisait  bon  !  A 
nous  seuls  est  l'honneur  de  la  journée,  à  nous  seuls  la 
victoire.  Ces  chiens  de  Welches  ne  couraient-ils  pas 
la  Flandre,  brûlant  et  grillant  tout  sur  leur  passage? 
Mais  nous  les  avons  frottés  comme  il  faut ,  je  m'en 
vante!  Leurs  vieilles  moustaches  ont  tenu  long-temps; 
et  ce  n'est  qu'à  force  de  pousser,  de  tirer,  de  presser, 
que  nous  sommes  parvenus  à  leur  faire  faire  la  gri- 
mace et  à  rompre  leurs  lignes.  Egmont  eut  son  che- 
val tué  sous  lui ,  et  la  mêlée  fut  longue  :  nous  nous 
battions  de  près ,  tantôt  avançant ,  tantôt  reculant , 
homme  contre  homme ,  cheval  contre  cheval ,  pelo- 
ton contre  peloton ,  sur  la  grande  plaine  de  sable  au 
bord  de  la  mer.  Mais  pendant  qu'on  se  battait,  arri- 
vent tout  d'un  coup,  comme  du  ciel,  pif!  paf!  des 
boulets  dans  les  rangs  des  français.  C'était  la  flotte 
anglaise,  commandée  par  l'amiral  Malin,  qui  se  trou- 
vait là  par  hasard,  venant  de  Dunkerque.  Il  est  vrai 
de  dire  qu'ils  ne  nous  aidèrent  pas  à  grand'chose,  ne 
pouvant  faire  avancer  que  les  plus  petits  bàtimcns , 
et  encore  pas  assez  près  ;  et  puis  ils  tiraient  bien  un 
peu  sur  nous ça  fit  pourtant  bien  !  les  Welches  eu 
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furent  tout-à-fait  rompus,  et  nous, nous  redoublâmes 
de  courage.  Il  fallut  \oir  alors!  Cric  l  crac  î  à  droite, 
à  gauche  !  main  basse  sur  tous  les  ennemis ,  à  l'eau 
tous  l  et  ils  n'en  eurent  pas  plutôt  tâtés  qu'ils  étouf- 
fèrent. Nous  autres  Hollandais ,  nous  nous  y  jetons 
après  eux  ;  nous  qui  sommes  des  amphibies ,  nous 
étions  là  a  notre  aise ,  et  nous  nous  en  donnions  de 
les  sabrer  et  de  les  canarder  !  —  Le  peu  qui  nous 
échappa  fut  tué  dans  la  fuite  par  les  paysannes ,  à 
coups  de  fourches  et  de  râteaux.  Sa  Majesté  Welche 
fut  obligée  de  tendre  bien  vite  la  patte  et  de  faire  la 
paix.  Et  c'est  à  nous  que  vous  devez  la  paix,  vous  la 
devez  au  grand  Egmont. 

TOUS. 

Au  grand  Egmont!  Vive  le  grand  Egmont!  vivat! 
vivat! 

JETTER. 

Si  on  nous  l'avait  donné  pour  gouverneur,  au  lieu 
de  Marguerite  de  Parme  ! 

SOEST. 

]Ve  dites  pas  cela:  le  vrai  reste  vrai!  Je  ne  permet- 
trai point  qu'on  dise  du  mal  de  Marguerite.  C'est  à 
présent  mon  tour  ;  vive  notre  excellente  princesse! 

TOUS. 

Vivat! 

SOEST. 

C'est  une  vérité ,  qu'il  y  a  dans  cette  maison  d'ex- 
cellentes femmes.  Vive  la  gouvernante  ! 


i56  EGMONT. 

JETTER. 

Je  ne  nie  point  qu'elle  ne  mette  de  la  sagesse  et  de 
la  modération  dans  tout  ce  qu'elle  fait;  mais  elle  est 
trop  entichée  des  prêtres.  Enfin,  c'est  elle  qui  est 
cause  que  nous   avons  ces  quatorze  mitres  de  plus 
dans  le  pays.  A  quoi  bon  !  JN'est-il  pas  clair  que  la  fin 
de  tout  cela  est  de  pouvoir  installer  des  étrangers 
aux  bonnes  places  dont  les  Chapitres  ont  disposé  jus- 
qu'ici ?  Et  on  veut  nous  faire  croire  que  c'est  dans 
rinlérét  de  la  religion.   Oui,  je  t'en   fiche!  nous 
avions  assez  de  trois  évéques  :  tout  se  passait  conve- 
nablement et  dans  l'ordre.  A  présent  chacun  veut  se 
donner  l'air  utile  ;  de  là  mille  chicanes  à  tout  propos/ 
Plus  vous  secouez  la  bouteille^  plus  l'eau  devient 
trouble. 

(  Ils  boivent.  ) 
SOEST. 

C'était  la  volonté  du  roi.  Elle  n'y  est  pour  rien 
et  n'y  peut  rien  changer. 

JETTER. 

Voilà  que  nous  ne  pouvons  plus  chanter  les  nou- 
veaux psaumes  î  Ils  sont  vraiment  très-bien  rimes  et 
la  musique  on  ne  peut  plus  édifiante.  Eh  bien,  on 
nous  défend  de  les  chanter;  mais  des  chansons  hi- 
fàmes,  tant  que  nous  voudrons.  Et  pourquoi  ?  Il  y 

a,  disent-ils,   des  hérésies ,  des  choses Dieu  sait  ! 

quant  à  moi  j'en  ai  chanté,  et  des  plus  nouveaux;  et 
je  n'y  ai  rien  vu  de  tout  cela. 
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BUYCK. 

Je  voulais  vous  en  parler!  Dans  notre  province 
nous  chantons  ce  que  nous  voulons.  C'est  qu'aussi 
nous  avons  pour  gouverneur  le  comte  d'Egmont, 
qui  ne  regarde  pas  à  ces  clioses-là ,  lui.  •—  A  Gand, 
à  Ypres,  dans  toute  la  Flandre,  les  cliante  qui  veut. 
(  Elei^ant  la  voix.  )  Il  n'y  a  rien  de  si  innocent  qu'un 
chant  spirituel;  pas  vrai,  père  Ruysum? 

RUYSUM. 

Eh!  sans  doute!  c'est  une  partie  du  culte,  un  de- 
voir de  religion. 

JETTER. 

Mais  ils  prétendent  que  ce  n'est  pas  à  la  bonne 
manière ,  à  leur  manière.  Et  comme  il  y  a  toujours 
quelque  danger,  disent-ils,  on  fait  mieux  de  s'en 
passer.  Les  familiers  de  l'inquisition  s'y  fourrent  et 
s'en  mêlent  aussi;  plus  d'un  galant  homme  est  déjà 
tombé  dans  le  malheur.  Gêner  les  consciences  !  il  ne 
manquait  plus  que  cela.  Puisqu'ils  m'empêchent  de 
faire  ce  que  je  veux,  ils  pourraient  bien  au  moins 
me  laisser  penser  et  chanter  ce  qui  me  plaît. 

SOEST. 

L'inquisition  ne  prendra  pas  ;  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  laisser  tyranniser  notre  conscience,  comme 
les  Espagnols.  Et  puis  la  noblesse  est  intéressée  à 
lui  rogner  à  temps  les  ongles. 

JETTER. 

C'est  très-fâcheux.  Enfin,  s'il  vient  à  l'esprit  de 
ces  braves  gens-là  défaire  une  descente  chez  moi. 
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et  qu'ils  me  trouvent  assis  à  mon  ouvrage,  fre- 
donnant un  psaume  français,  sans  pour  cela  y  atta- 
cher la  moindre  idée  bonne  ou  mauvaise,  mais  le 
fredonnant  parce  qu'il  est  dans  mon  gosier,  me 
voilà  aussitôt  hérétique  et  fourré  en  prison.  Ou  bien, 
en  courant  la  campagne,  je  rencontre  sur  mon  che- 
min un  groupe  de  peuple  qui  écoute  quelqu'un  de  ces 
nouveaux  docteurs  venus  d'Allemagne  ;  je  m'arrête 
un  moment  :  déclaré  rebelle  sur  la  place ,  et  en  dan- 
ger de  perdre  ma  tête.  Vous  est-ü  arrivé  d'en  en- 
tendre prêcher  un? 

SOEST. 

Ce  sont  de  fières  gens.  Dernièrement  j'en  entendis 
un  parler  en  rase  campagne  devant  des  milliers 
d'hommes.  C'était  une  autre  paire  de  manches  que 
les  nôtres ,  quand  ils  battent  la  caisse  sur  leur  pupi- 
tre, et  qu'ils  font  avaler  aux  gens  du  latin  à  en 
étouffer.  Il  a  parlé  rondement  celui-là.  11  nous  a  dit 
comme  quoi  ils  nous  avaient  toujours  menés  par  le 
nez  et  nous  tenaient  dans  la  stupidité ,  et  comme 
quoi  nous  pouvions  nous  éclairer. — Et  tout  cela,  il 
vous  le  prouvait  par  la  Bible. 

JETTER. 

Il  peut  bien  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  là-de- 
dans. Je  l'ai  toujours  dit,  moi,  et  j'ai  vu  clair  à  tout 
cola.  Il  y  a.  Dieu  merci,  assez  long-temps  que  je  le 
rumine. 

BUYCK. 

Aussi  lout  le  peuple  court  après  eux. 


ACTE  L  i59 

SOEST. 

Je  le  crois  bien,  là  où  il  y  a  quelque  chose  de 
bon  et  de  nouveau  à  apprendre. 

JETTER. 

Et  qu'est-ce  que  ça  fait^  je  vous  le  demande?  On 
peut  bien  laisser  chacun  prêcher  à  sa  manière. 

BUYCK. 

Encore  un  coup,  messieurs!  Tout  en  bavardant, 
vous  oubliez  le  vin ,  et  Orange. 

JETTER. 

Celui-là,  il  ne  faut  pas  Toublier.  C'est  un  vrai 
rempart;  je  crois  en  bonne  foi,  lorsque  j'y  pense, 
que  derrière  lui  on  serait  à  Fabri  du  diable  lui- 
même.  A  Guillaume  d'Orange!  vivat! 

TOUS. 

Vivat!  vivat! 

SOEST. 

Et  toi,  mon  vieux,  porte  une  santé  à  ton  tour. 

RUYSUM. 

Aux  vieux  soldats  !  à  tous  les  soldats  !  vive  la 
guerre  ! 

BUYCK. 

Bravo ,  mon  vieux  !  A  tous  les  soldats  !  vive  la 
guerre  ! 

JETTER. 

La  guerre!  la  guerre!  Savez -vous  bien  ce  que 
vous  appelez?  Que  ce  mot  vous  vienne  naturelle- 
ment à  la  bouche,  ça  se  conçoit  ;  mais  de  dire  à  quel 
point  il  nous  révolte  nous  autres  bourgeois^  c'est  ce 
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qui  me  serait  impossible.  Toute  l'amiée  le  tambour 
dans  les  oreilles^  point  d'autres  discours  que  ceux- 
ci  :  un  bataillon  file  par  ici,  un  autre  par-là;  ils 
ont  passé  la  colline  et  se  sont  arréte's  près  du  mou- 
lin ;  là  il  en  est  resté  tant,  tant  ici;  ils  en  sont  venus 
aux  mains,  et  Fun  a  gagné,  l'autre  a  perdu,  sans  que 
de  vos  jours  vous  sachiez  qui  ni  quoi;  une  ville  à 
été  prise  ;  on  a  égorgé  tous  les  bourgeois  ;  voici  comme 
on  a  traité  les  malheureuses  femmes,  les,  pauvres 
petits  en  fans.  Pas  un  moment  de  repos;  des  angois- 
ses!.... à  se  dire  ;  Ils  viennent  î  il  va  nous  en  arriver 
autant. 

SOEST. 

C'est  pour  cela  qu'un  bourgeois  doit  être  exercé 
aux  armes. 

JETTER. 

Oui,  qu'il  aille  s'exercer,  celui  qui  aune  femme  et 
des  enfansl  Pourtant  j'aime  encore  mieux  entendre 
parler  des  soldats  que  d'en  voir. 

BUYCK. 

Ce  que  vous  dites  là,  je  pourrais  le  prendre  en 
mauvaise  part. 

JETTER. 

Ce  n'est  pas  pour  vous  que  je  le  dis,  mon  compa- 
triote; c'est  pour  les  garnisons  espagnoles Ah  ! 

quand  nous  avons  vu  leurs  talons,  nous  avons  res- 
piré. 

SOEST. 

]N'est-ce  pas?  Ils  t'étaient  furieusement  à  cliarge? 
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JETTER. 

Allons,  des  plaisanteries. 

SOEST. 

Ils  avaient  de  rudes  cantonnemens  cliez  toi. 

JETTER. 

Tais-toi. 

SOEST. 

C'est  qu'ils  l'avaient  cliassé  de  la  cuisine,  du  cel- 
lier, de  la  cliambre....  du  lit. 

(Ils  rient.) 
JETTER. 

Tu  es  une  béte. 

BUYCK. 

Paix,  messieurs  l  Est-ce  au  soldat  à  preclier  la 
paix?  — Eh  bien,  puisque  vous  ne  voulez  pas  en- 
tendre parler  de  nous,  portez  donc  votre  propre 
santé,  une  santé  bourgeoise. 

JETTER. 

Volontiers!  Sécurité  et  repos! 

SOEST. 

Ordre  et  liberté  ! 

BUYCK. 

Bravo!  elle  nous  convient  aussi  à  merveille. 

(  Ils  trinquent  et  réxiètent  gaiement  ces  paroles  ,  l'un  reprenant  quand  l'anlré  a  fini  ,  de 
manière  à  former  une  sorle  de  canon.  L'invalide  écoute ,  et  finit  par  s'en  mettre 
aussi.) 

TOUS. 

Sécurité  et  repos!  Ordre  et  liberté! 
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Le  palais  de  la  Gouvernante. 

MARGUERITE  DE  PARME  (en  habits  de  cliasse), 
COURTISANS,  PAGES,  DOMESTIQUES. 

MARGUERITE. 

Décommanda  la  chasse,  je  ne  sortirai  pas.  Dites 
à  Machiavell  que  j'ai  à  lui  parler.  (^Jls  sortent  tous,) 
Uidëe  de  ces  affreux  événemens  ne  me  laisse  aucun 
repos!  rien  ne  peut  m'égayer^  rien  ne  peut  me  dis- 
traire :  ces  ima^^es,  ces  inquiétudes  sont  toujours 
devant  moi.  Le  roi  ne  manquera  pas  de  dire  que  ce 
sont  les  suites  de  ma  bonté,  de  mon  indulgence;  et 
ma  conscience  me  dit  pourtant  que  j'ai  fait  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux  à  faire,  et  de  plus  sage.  Devais-jp, 
à  la  première  étincelle,  souffler  la  colère,  pour  al- 
lumer un  incendie?  j'espérais  en  l'isolant,  qu'elle 
s'éteindrait  d'elle-même....  Oui,  tout  ce  que  je  me  dis , 
tout  ce  que  je  sais  me  disculpe  à  mes  propres  yeux; 
mais  aux  yeux  de  mon  frère ,  quelle  sera  ma  conduite? 
Car ,  peut  -  on  le  nier  ?  l'arrogance  des  docteurs 
étrangers  s'accroît  de  jour  en  jour  :  ils  ont  profané 
notre  sanctuaire,  renversé  la  cervelle  du  peuple, 
soufflé  sur  lui  un  esprit  de  vertige..,,  d'impurs 
démons  se  sont  mêlés  aux  rebelles  ;  il  s'est  commis 
des  excès  dont  l'idée  seule  fait  frémir,  et  que  je  me 
vois  obligée  de  transmettre  en  détail  k  la  cour  ;  en 
détail  et  en  diligence,  pour  éviter  que  la  voix  pu- 
l)lique  ne  me  prévienne,  et  que  le  roi  ne  s'imagine 
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<ju*on  en  tait  plus  qu'on  n'en  dit.  Je  ne  vois  aucun 
moyen  d'arrêter  le  mal:  rigueur,  indulgence ,  tout 
me  parait  également  funeste.  O  que  sommes-nous, 
princes  et  rois,  sur  la  vague  de  l'humanité?  nous 
croyons  la  maîtriser,  et  elle  nous  ballotte  en  tous 
sens,  nous  pousse  et  nous  repousse  çà  et  là. 

(Entre  Machiayell.) 
MARGUERITE. 

Les  lettres  au  roi  sont-elles  rédigées? 

MACHIAYELL. 

Dans  une  heure  d*ici  vous  pourrez  les  signer. 

MARGUERITE. 

Avez-vous  fait  le  rapport  assez  explicite? 
machiavell. 

Explicite  et  circonstancié,  comme  le  roi  les  aime. 
Je  raconte  d'abord  comment  leur  fureur  contre  les 
images  éclata  vers  St.-Omer  j  comment  là  une  multi- 
tude en  délire,  pourvue  de  bâtons,  de  haches,  de 
marteaux,  d'échelles,  de  cordes,  et  escortée  d'un  petit 
nombre  d'hommes  armés,  se  jette  sur  les  chapelles^ 
les  monastères,  les  églises,  expulse  les  fidèles,  enfonce 
les  portes,  bouleverse  tout^  renversant  les  autels, 
brisant  les  statues  des  saints,  dégradant  les  tableaux, 
en  un  mot  faisant  main  basse  sur  tout  ce  qu'elle  ren- 
contre, dispersant,  écrasant,  foulant  aux  pieds  les 
choses  saintes.  J'expose  ensuite  comment  cette  troupe 
de  bandits  grossit  à  mesure  qu'elle  s'avance,  et  fait 
son  entrée  dans  Ypres  qui  lui  ouvre  ses  portes  j 
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comment  ils  dépouillent  la  cathédrale  avec  une  vi- 
tesse incroyable,  et  brûlent  la  bibliothèque  de  l'e'- 
véque,  con^ment  une  foule  prodigieuse  de  peuple, 
saisie  d'un  même  de'lire,  se  de'borde  sur  Menin, 
Gomrnes,  Lille,  Wervick^  et  ne  trouve  de  résistance 
nulle  part^  comment  enfin  dans  un  clin  d'œil  cette 
vaste  conjuration  se  déclare,  et  inonde  la  Flandre 
entière. 

MARGUERITE. 

Ah  î  comme  à  ton  récit  ma  douleur  se  réveille  l  Et 
il  s'y  joint  encore  la  crainte  de  voir  le  mal  s'aggra- 
ver de  plus  en  plus.  Machiavell,  communique-moi 
tes  idées. 

MACHIAVELL. 

Votre  altesse  m'excusera  ;  mes  idées  ressemblent 
si  fort  à  des  chimères!  et  quoique  vous  paraissiez 
toujours  contente  de  mes  services,  il  est  si  rare  que 
vous  ayez  suivi  un  de  mes  conseils  !  Vous  me  disiez 
souvent  en  badinant  :  «  Tu  vois  les  choses  trop  en 
grand,  Machiavell  :  tu  devrais  te  mettre  à  écrire 
l'histoire.  Quand  on  agit,  il  faut  regarder  à  ses 
pieds l  »  Et  cependant,  n'ai- je  pas  raconté  cette 
histoire  d'avance?  n'ai-je  pas  prédit  tout  cela? 

MARGUERITE. 

Moi  aussi,  je  prévois  bien  des  choses  que  je  ne 
puis  empêcher. 

MACHIAVELL. 

Je  ne  cesserai  de  le  dire  :  jamais  vous  n'étoufferez 
la  nouvelle  secte.  Laissez -les  prendre,  séparez-les 
dos  orlliodoxos ,  donnez-leur  des  églises,  faitcs-lcs 
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rentrer  dans  l'ordre  social,  tenez-les  en  bride,  et 
vous  verrez  que  par  ce  moyen  les  rebelles  seront 
bientôt  réduits.  Tout  autre  est  impuissant,  et  vous 
ruinez  le  pays. 

MARGUERITE. 

As-tu  oublié  rindignation  de  mon  frère ,  quand 
on  lui  demanda  s'il  fallait  tolérer  la  nouvelle  doc- 
trine? ne  sais-tu  pas  que  dans  toutes  ses  lettres  il 
me  recommande  du  ton  le  plus  pressant  la  con- 
servation de  la  vraie  foi  ?  ignores  -  tu  qu'il  ne 
voudrait  pas  de  la  concorde,  s'il  fallait  l'acheter 
aux  dépens  de  la  religion  ?  n'entretient-il  pas  lui- 
même  dans  ces  provinces  des  espions  que  nous  ne 
connaissons  pas,  pour  l'informer  de  tous  ceux  qui 
inclinent  aux  nouvelles  opinions?  ne  nous  a-t-il 
pas ,  à  notre  grand  étonnement ,  nommé  tel  et  tel 
qui ,  dans  notre  voisinage  ,  professait  l'hérésie  ? 
n'a-t-il  pas  enjoint  la  sévérité  et  la  rigueur?  Et 
je  serais  indulgente  ?  je  l'engagerais  à  laisser 
faire ,  à  patienter  ?  Ne  serait-ce  pas  le  moyen  de  me 
discréditer  près  de  lui,  de  perdre  toute  sa  con- 
fiance ? 

MACHIAVELL. 

Je  sais  bien  ;  le  roi  ordonne,  il  vous  fait  savoir  ses 
intentions  :  il  veut  que  vous  rameniez  le  calme  et  la 
paix  par  des  moyens  qui  ne  sont  propres  qu'à  aigrir 
les  esprits  de  plus  en  plus  et  à  embraser  tout  le  pays. 
Pensez  bien  à  ce  que  vous  allez  faire  :  les  gros  com- 
merçans  sont  gagnés^  la  noblesse,  le  peuple,  les  sol- 
dats. Que  sert-il  de  persister  dans  ses  idées^  quand 
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tout  change  autour  de  nous?  Si  un  bon  génie  pouvait 
persuader  à  Philippe  qu'il  sied  mieux  à  un  roi  de 
régner  sur  des  hoiuntes  divisés  de  croyance,  que  de 
les  exterminer  les  uns  par  les  autres  ! 

MARGUERITE. 

Qu'à  l'avenir  je  n'entende  plus  de  pareils  discours. 
La  politique,  je  le  sais  trop,  admet  rarement  la 
bonne  foi  et  la  confiance;  je  sais  qu'elle  bannit  de  nos 
cœurs  tout  sentiment  de  franchise,  de  bonté,  d'in- 
dulgence :  dans  les  affaires  humaines,  ce  n'est,  hélas! 
que  trop  vrai.  Mais  devons -nous  jouer  avec  Dieu, 
comme  entre  nous?  devons-nous  regarder  avec  froi- 
deur et  indifférence  la  doctrine  éprouvée,  cette 
doctrine  à  laquelle  tant  d'hommes  ont  sacrifié  leur 
vie?  devons-nous  l'abandonner  pour  des  nouveautés 
incertaines,  venues  de  je  ne  sais  où,  qui  se  contre- 
disent elles-mêmes? 

MACHIAVELL. 

N'allez  pas  pour  cela  prendre  mauvaise  idée  de 
moi. 

MARGUERITE. 

Je  connais  ta  fidélité,  et  n'ignore  pas  qu'on  peut 
être  liomme  de  bien,  alors  même  qu'on  a  manqué  le 
chemin  de  son  salut.  Tu  n'es  pas  le  seul  homme , 
Machiavell,  que  je  me  voie  forcée  d'estimer  et  de 
condamner. 

MACHIAVELL. 

Qui  me  désignez-vous? 
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MARGUERITE. 

Je  dois  l'avouer,  Egmont  m'a  fait  ëprotiver  au- 
jourd'hui le  chagrin  le  plus  vif. 

MACIIIAVELL. 

Comment  ? 

MARGUERITE. 

Comme  à  l'ordinaire,  par  son  insouciance  et  sa 
léirèreté.  Je  reçus  la  terrible  nouvelle  au  moment  où 
je  sortais  de  l'église ,  accompagnée  de  lui  et  de  beau- 
coup d'autres.  Je  ne  pus  contenir  ma  douleur  :  je  me 
plaignis  hautement  et  m'écriai,  en  me  tournant  vers 
lui  :  «  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  votre  province  ! 
Et  vous  le  permettez ,  comte ,  vous  de  qui  le  roi 
s'était  tout  promis?  » 

MACUIAVELt. 

Et  que  répondit-il? 

MARGUERITE. 

Comme  s'il  s'agissait  d'une  bagatelle ,  d'un  rien. 
«  Plût  au  ciel,  »  dit -il,  «  que  les  Belges  fussent 
tranquilles  sur  leurs  droits!  le  reste  s'arrangerait 
tout  seul.  » 

MACHIAVELL. 

Peut-être  ce  qu'il  a  dit  est-il  plus  vrai  que  sage. 
En  effet,  comment  veut-on  que  la  confiance  règne, 
tant  que  le  Belge  verra  qu'il  s'agit  moins  de  son 
bonheur  et  du  salut  de  son  ame  que  de  ses  richesses? 
Les  nouveaux  évéques  n'ont-ils  pas  mangé  plus  de 
gras  bénéfices  qu'ils  n'ont  sauvé  d'ames?  et  ne  sont- 
ils  pas  pour  la  plupart  étrangers?  A  présent  que  tous 
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les  gouvcrnemens  sont  encore  aux  mains  des  Belges , 
les  Espagnols  ne  laissent-ils  pas  trop  clairement  pa- 
raître qu'ils  sont  dëvore's  d'un  désir  irrésistible  de 
s'emparer  de  ces  places?  Et  un  peuple  n'aime-t-il 
pas  mieux  être  gouverné  à  sa  manière  par  les  siens, 
que  par  des  étrangers  qui  ne  viennent  dans  le  pays 
que  pour  s'enrichir  aux  dépens  devons ,  qui  appor- 
tent avec  eux  des  maximes  étrangères,  et  gouvernent 
sans  bienveillance  et  sans  équité  ! 

MARGUERITE. 

Tu  te  ranges  du  côté  de  nos  adversaires. 

MACHIAVELL. 

Won  pas  de  cœur,  et  je  voudrais  que  mon  esprit 
pût  être  entièrement  du  nôtre. 

MARGUERITE. 

Selon  toi ,  je  n'aurais  donc  rien  de  mieux  à  faire 
qu'à  leur  céder  mon  gouvernement;  car  Egmont 
et  Orange  se  promettent  bien  cette  place.  Autrefois 
ils  étaient  rivaux  :  maintenant  ils  font  cause  com- 
mune contre  moi  y  ils  sont  devenus  amis ,  amis  in- 
séparables. 

MACHIAVELL. 

Deux  hommes  dangereux. 

MARGUERITE. 

Pour  parler  nettement,  je  crains  Orange,  et  je 
crains  pour  Egmont.  Orange  ne  médite  rien  de 
bon;  sa  pensée  porte  loin,  il  est  mystérieux,  fait 
semblant  de  consentir  à  tout,  ne  contredit  jamais  sur 
rien,  et  avec  rapparcucc  du  plus  profond  respect, 
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mais  au  fond  avec  une  prudence  sans  égale ,  il  finit 
toujours  par  faire  ce  qui  lui  plaît. 

MACHIAVELL. 

Egmont,  tout  au  contraire^  marche  d'un  pas. libre , 
comme  si  le  monde  lui  appartenait. 

MARGUERITE. 

Il  porte  la  tête  si  haut,  qu'on  dirait  que  la  main 
du  roi  n'est  pas  étendue  sur  elle. 

MACHIAVELL. 

Les  yeux  du  peuple  sont  fixés  sur  lui  j  tous  les 
cœurs  sont  en  sa  main. 

MARGUERITE. 

Jamais  il  n'a  pris  la  peine  d'écarter  un  soupçon  y 
comme  s'il  n'avait  de  compte  à  rendre  à  personne.  Il 
continue  de  porter  le  nom  d'Egmont  ;  et  l'on  dirait , 
au  plaisir  qu'il  prend  à  s'entendre  appeler  comte 
d'Egmont  y  qu'il  a  peur  d'oublier  que  ses  ancêtres 
ont  régné  sur  la  Gelder.  Pourquoi  ne  prend- il  pas 
son  titre  de  prince  de  Gavre?  pourquoi  cette  obsti- 
nation? veut-il  faire  revivre  des  droits  éteints? 

MACHIAVELL. 

Oh  !  je  le  crois  un  fidèle  sujet  du  roi. 

MARGUERITE. 

Il  ne  tiendrait  qu'à  lui  d'acquérir  des  droits  à  la 
reconnaissance  du  gouvernement  j  au  lieu  que,  sans 
utilité  pour  lui,  il  nous  a  déjà  fait  un  mal  incalcu- 
lable. Les  liaisons  qu'il  a  formées  ,  les  repas ,  les 
fêtes  qu'il  donne ,  lui  ont  concilié  l'affection  de  la 
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nobksse  ;,  plus  que  n'auraient  pu  faire  les  concilia- 
bules secrets  les  plus  dangereux^  et  avec  leurs  toasts 
bruyans,  ses  convives  ont  crée'  autour  de  lui  une  au- 
réole qui  ne  se  dissipera  jamais.  Combien  de  fois 
n'a-t-il  pas  remué  les  esprits  du  peuple  par  ses  plai- 
santeries, et  n'a-t-on  pas  vu  la  canaille  s'arrêter  bou- 
che béante  devant  ses  nouvelles  livrées,  et  admirer 
le  luxe  ridicule  de  son  eotlège  ! 

^  MACHIAVELL. 

Je  suis  convaincu  qu'il  ne  mettait  aucune  atten- 
tion à  ces  clioses-là. 

MARGUERITE. 

Suffit  qu'elles  soient  mauvaises.  Conmie  je  le  di- 
sais tout-à-l'lieure,  il  nous  nuit  sans  en  profiter.  Il 
prend  le  sérieux  en  plaisanteries:  nous,  pour  ne  pas 
nous  donner  l'air  de  l'indolence  et  de  la  paresse , 
nous  sommes  obligés  de  prendre  ses  plaisanteries  au 
sérieux.  De  là  mille  altercations,  qui  deviennent  en- 
suite la  source  des  maux  les  plus  graves,  de  ceux 
même  qu'on  s'efforçait  de  repousser.  Il  est  cent  fois 
plus  à  craindre  que  le  clief  avoué  d'une  conjuration; 
et  je  suis  bien  trompée,  si  à  la  cour  on  ne  Initient  pas 
registre  de  tout  cela.  Quant  à  moi  ,  je  puis  le  dire , 
il  se  passe  peu  de  jours  qu'il  ne  me  cause  un  chagrin 
sensible ,  très-sensible. 

MACHIAVELL. 

En  toute  occasion ,  il  m'a  semblé  agir  d'après  sa 
conscience. 
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MARGUERITE. 

Sa  conscience  porte  un  miroir  complaisant.  Sa  con- 
duite est  souvent  très-ofFensante  :  il  a  souvent  Taif 
d'un  homme  qui  vit  dans  Fintime  persuasion  que  lui 
seul  est  maître ,  et  que  ,  s'il  veut  bien  condescendre 
a  ne  pas  nous  le  faire  sentir,  s'il  ne  nous  chasse  pas 
du  pays  à  l'instant  même,  cela  se  fera  tout  seul. 

MACHIAVELL. 

Je  vous  en  supplie,  ne  donnez  pas  à  sa  franchise , 
à  cette  heureuse  disposition  d'humeur,  qui  lui  fait 
traiter  légèrement  des  sujets  quelquefois  fort  graves, 
une  interprétation  trop  fâcheuse.  Vous  ne  faites  par 
là  que  vous  nuire ,  ainsi  qu'à  lui. 

MARGUERITE. 

Je  n^inter prête  rien  :  je  ne  parle  que  des  consé- 
quences inévitables,  et  je  le  connais!  sa  noblesse 
Belge  et  la  Toison-d'Or  qu'il  porte  sur  sa  poitrine, 
sont  pour  lui  de  nouveaux  motifs  d'assurance  et  d'au- 
dace :  l'un  et  l'autre  peut  également  le  protéger 
contre  un  mécontentement  subit  et  arbitraire  du  roi. 
Penses-y  bien  •  il  est  l'unique  source  des  malheurs 
de  la  Flandre  ;  c'est  lui  qui  le  premier  a  toléré  les 
docteurs  étrangers:  peut-être  même  s'esf-il  réjoui 
en  secret  de  nous  voir  ces  affaires  sur  les  bras.  Mai« 
patience  !  je  compte  saisir  cette  occasion  pour  me 
décharger  de  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur,  et  ïà  fliehe 
que  je  lancerai  ne  sera  pas  perdue.  Je  sais  23ar  où  il 
est  sensible car  il  est  sensible  aussiv 
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MACHIAVELL. 

Avez-vous  fait  appeler  le  conseil?  Orange  s'y  ren- 
dra-t-il? 

MARGUERITE. 

Pai  envoyé  chez  lui  à  Anvers.  Cette  fois,  je  veux 
les  mettre  au  pied  du  mur:  il  faut  qu'ils  s'opposent 
sérieusement  au  mal  avec  moi,  ou  qu'ils  lèvent  le 
masque  et  se  déclarent  rebelles.  —  Hâte-toi  de  pré- 
parer les  lettres  et  de  me  les  faire  signer  j  puis  en- 
voie au  plutôt  à  Madrid  le  fidèle  Fasca.  C'est  un 
homme  infatigable  et  dévoué  :  que  ce  soit  lui  qui  ap- 
prenne la  nouvelle  à  mon  frère  ;  qu'il  devance  le 
bruit  public.  Je  veux  lui  parler  moi-même  avant  son 
départ. 

MACHIAVELL. 

Vos  ordres  seront  exécutés  promptement  et  ponc- 
tuellement. 


Maison  bourgeoise. 

CLAIRE,  LAMÈREDECLAirxE,  BRAC- 
KENBOURG. 

CLAIRE. 

Ne  voulez-vous  pas  me  tenir  mon  écheveau,  Brac- 
kenbourg  ? 

BRACKENBOURG. 

Je  vous  en  prie,  Claire,  épargnez-moi. 

CLAIRE. 

Quelle  est  donc  cette  nouvelle  lubie?  pourquoi 
me  refuser  ce  petit  service  d'amitié? 
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BRACKENBOURG. 

Avec  votre  fil,  vous  m'enchaînez  devant  vous,  et 
je  ne  puis  plus  éviter  vos  yeux. 

CLAIRE. 

Folies!  allons,  tenez-le  moi. 

LA  MÈRE  SUT  une  chaise,  tricottant. 

Voyons  donc,  une  chanson!  Brackenbourg  fait  si 
bien  la  seconde  partie.  Vous  étiez  plus  gais  autrefois, 
et  j'avais  toujours  sujet  de  rire. 

BRACKENBOURG. 

Oui,  autrefois! 

CLAIRE. 

Chantons. 

BRACKENBOURG. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 

CLAIRE. 

Point  de  façons,  et  couramment!  c'est  une  chan- 
son militaire ,  mon  morceau  favori. 

(  Elle  dévide  son  fil  et  chante  avec  Brackenbourg.  ) 

Le  tambour  résonne  !  (i) 
La  trompeUe  sonne  ! 
Vois  cet  homme  armé 
Qui  vers  nous  s'élance 
Et  brandit  sa  lance  ; 
C'est  mon  bien  aimé. 

1  Dans  Egmont  comme  dans  GœU,  le  petit  nombre  de  vers  que  l'on  rencontre 
étint  de  ceux  qui  ne  se  laissent  point  metlre  en  prose,  nous  leur  ayons  conservé  le 
rhjlhine  elle  genre  d'harmonie  qui  les  distinguent. 
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Sur  tous  il  commande. 
Que  sa  gloire  est  grande  ! 
Mon  cœur  bat  pour  lui. 
Quand  je  songe  à  lui, 
Tout  mon  sang  murmure. 
Que  n'ai- je  une  armure, 
XTn  fer,  comme  lui  ! 
I  Parmi  les  cohortes 

Qu'il  guide  aux  combats, 
Au  seuil  de  nos  portes 
Je  suivrais  ses  pas. 
Au  bout  de  la  terre 
Je  suivrais  ses  pas  .  .  . 
Déjà  sous  nos  pas 
Roule  la  poussière  ; 
Devant  mon  coursier 
Tout  fuit  d'un  pied  leste. 
Quel  plaisir  ce'leste 
D'être  homme  et  guerrier  ! 

(  Brackeubourg ,  pendant  qu'il  chantait ,  a  souvent  jeté  les  yeux  sur  Claire  :  enfin  la 
voix  lai  manque,  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux,  il  laisse  tomber  le  fil  el  vase 
mettre  à  la  fenêtre.  Claire  achève  sans  lui  la  chanson  :  sa  mère  lui  f;iil  un  signe  de 
mécontentement.  Elle  se  lève ,  fait  quelques  pas  vers  Brackenbourg ,  retourne  sur  ses 
pas ,  comme  indécise ,  et  s'assied.  ) 

LA  MÈRE. 

Qu'y  a-t-il  dans  la  rue,  Brackenbourg?  j'entends 
marcher. 

BRACKENBOURG. 

C'est  la  garde  de  la  gouvernante. 

CLAIRE. 

A  cette  heure?  qu'est-ce  que  cela  peut  être?  (^Elle 
se  levé  el  court  se  jncttre  à  la  fenêtre  à  coté  de 
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Brackenbourg.  )  Ce  n'est  pas  la  garde  du  jour  :  en 
voici  bien  davantage  l  presque  toute  la  troupe.  Oli  ! 
Brackenbourg,  allez  savoir  ce  que  c'est *l  il  doit  y 
avoir  quelque  chose  de  particulier.  Allez  (jonc,  mon 
cher  Brackenbourg  ;  faites-moi  ce  plaisir, 

BRAÇKENBOUÏ^G. 

J'y  vais!  et  dans  la  minute  je  suis  ici. 

(Au  moment  de  sortir,  il  lui  tend  la  main;  elle  lui  donne  la  jienne.) 
LA  MÈRE. 

Voilà  déjà  que  tu  le  renvoies. 

CLAIRE. 

Que  voulez -vous?  je  suis  curieuse.  Et  puis  ne 
m'en  faites  pas  un  reproche  j  sa  présence  me  met  au 
supplice.  Je  ne  sais  jamais  quel  ton  prendre  avec  lui. 
J'ai  des  torts  envers  lui,  et  mon  cœur  est  navré  de 

voir  qu'il  le  sent  aussi  vivement Ne  puis-je  donc 

rien  y  changer  ! 

LA  MÈRE. 

C'est  un  braye  garçon. 

CLAIRE. 

Aussi  je  ne  puis  m'empécher  de  le  traiter  ami- 
calement. Bien  des  fois ,  quand  il  me  prend  la  main 
si  tendrement^  si  déHcatementî  je  me  surprends  à  sevn 
rer  la  sienne.  Alors  je  me  reproche  de  le  tromper,  de 
nourrir  dans  son  cœur  une  vaine  espérance:  j'en  suis 
malade.  Dieu  m'est  témoin  que  je  ne  le  trompe  pas. 
Je  fais  tout  pour  lui  ôter  l'espérance  :  et  cependant, 
je  ne  puis  pas  non  plus  l'abandonner  au  désespoir. 
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LA  MÈRE. 

Non  y  non ,  ce  n'est  pas  bien. 

CLAIRE. 

J'avais  du  goût  pour  lui  :  aujourd'hui  encore,  je 
lui  veux  du  bien  au  fond  de  mon  ame.  J'aurais 
pu  aller  jusqu'à  l'épouser^  et  pourtant  je  ne  crois  pas 
l'avoir  jamais  aimé. 

LA  MÈRE. 

Tu  aurais  toujours  été  heureuse  avec  lui. 

CLAIRE. 

Je  serais  bien  établie  et  mènerais  une  vie  tran- 
quille. 

LA  MÈRE. 

Et  tout  cela  est  perdu  par  ta  faute. 

CLAIRE. 

Je  suis  dans  une  singulière  position.  Quand  je 
songe  en  moi-même  à  tout  ce  qui  s'est  passé,  je  m'en 
souviens  très-bien,  et  je  ne  peux  pas  me  l'expliquer. 
Mais  je  n'ai  qu'à  revoir  Egmont  pour  le  compren- 
dre... un  peu  mieux  au  moins.  Ahl  mon  Dieu!  ce 
que  c'est  qu'un  homme!  Toutes  les  provinces  l'ado- 
rent ,  et  moi  je  ne  serais  pas  avec  lui  la  plus  heu- 
reuse créature  du  monde  ? 

LA  MÈRE. 

Quel  avenir  tout  cela  nous  prépare-t-il? 

CLAIRE. 

Ah!  je  ne  demande  qu'une  chose,  c'est  s'il  m'aime; 
(>t  s'il  m'aime  ,  est-ce  une  demande  ? 
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LA  MÈRE. 

On  n'a  que  du  souci  de  ses  enfans  :  comment  cela 
finira-t-il?  Toujours  de  l'inquiétude  et  du  chagrin! 
cela  prend  une  mauvaise  tournure  l  tu  as  fait  ton 
malheur  !  tu  as  fait  mon  malheur  I 

GLAIRE  tranquillement. 

Vous  ne  vous  y  êtes  pas  opposée  au  commencement. 

LA  MÈRE. 

Mon  Dieu  !  j'ai  été  trop  bonne;  je  suis  toujours  trop 
bonne. 

CLAIRE. 

Quand  Egmont  passa  et  que  j  e  courus  à  la  fe- 
nêtre, m'avez-vous  grondée?  n'avez -vous  pas  couru 
vous-même  à  la  fenêtre?  Quand  il  leva  la  tête ,  sou- 
rit et  me  salua  en  s'inclinant,  vous  êtes-vous  fâchée? 
ne  vous  êtes-vous  pas  trouvée  au  contraire  fort  ho- 
norée dans  votre  fille  ? 

LA  MÈRE. 

Fais-moi  encore  des  reproches. 

CLAIRE  émue. 

Quand  ses  promenades  dans  notre  rue  devînrelit 
plus  fréquentes,  et  que  nous  sentions  bien  que  c'était 
pour  moi  qu'il  y  passait ,  ne  l'avez-vous  pas  remar- 
qué vous-même  avec  une  joie  secrète?  Me  rappeliez- 
vous  ,  toutes  les  fois  que  je  m'établissais  derrière  les 
carreaux ,  à  l'attendre? 

LA  MÈRE. 

Pouvais-je  prévoir  que  les  choses  iraient  si  loin? 
Goethe  II.  11 
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CLAIRE  d'une  voix  entrecoupée  dk  tangloU. 

Et  ce  soir  où  il  vint  nous  surprendre  à  la  lumière, 
enveloppé  dans  son  manteau^  qui  est-ce  qui  s'em- 
pressa à  le  recevoir ,  pendant  que  j'étais  là  clouée 
sur  ma  chaise,  sans  mouvement? 

LA  MÈRE. 

Est-ce  que  je  pouvais  craindre  que  cette  malheu- 
reuse passion  entraînât  sitôt  la  sage  Glaire? — Main- 
tenant il  faut  que  je  supporte  de  voir  ma  fille 

CLAIRE  fondant  en  larmes. 

Ma  mère!  vous  le  voulez  absolument!  Vous  avez 
un  plaisir  à  me  désoler. 

LA  MÈRE  pleurant. 

Pleure  donc  à  présent!  rends-moi  encore  plus  mal- 
heureuse par  ton  chagrin  !  N'est-ce  pas  assez  pour 
moi  que  ma  fille  unique  soit  une  créature  perdue? 

CLAIRE  debout,  froidement. 

Perdue!  l'amante  d'Egmont  une  créature  per- 
due! Quelle  princesse  n'envierait  à  la  pauvre  Claire 
la  place  qu'elle  occupe  dans  son  cœur  !  O  ma 
mère!....  ma  mère  ,  vous  ne  parliez  pas  de  même  au- 
trefois. Ma  bonne  mère,  de  l'indulgence!....  et  qu'im- 
porte ce  que  pense  le  peuple ,  ce  que  disent  nos  voi- 
sines ?  Cette  chambre ,  cette  petite  maison  est  un 
paradis  depuis  que  Famour  d'Egmont  y  demeure. 

LA  MÈRE. 

On  doit  lui  faire  bon  accueil!  c'est  vrai.  Il  est  si 
amical,  si  franc,  si  ouvert. 
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CLAIRE. 

Il  n'y  a  pas  en  lui  une  seule  veine  de  fausseté. 
Voyez,  ma  mère,  c'est  pourtant  le  grand  Egmont  ! 
Et  quand  il  vient  à  moi ,  quelle  amabilité  ,  quelle 
bonté!  comme  il  s'empresse  autour  de  moi!  Ce  n'est 
plus  qu'un  homme  ,  un  ami ,  un  amant. 

LA  MÈRE. 

Penses-tu  qu'il  vienne  aujourd'hui? 

CLAIRE. 

Nem'avez-vouspas  vue  plus  d'une  fois  aller  à  la  fe- 
nêtre? n'avez-vous  pas  remarqué  comme  j'écoute  cha- 
que bruit  qui  se  fait  à  la  porte?  —  Je  sais  bien  qu'il 
ne  vient  jamais  avant  la  nuit  j  mais  dès  que  je  suis 
levée  je  l'attends ,  je  l'attends  à  tous  les  momens  du 
jour.  Si  j'étais  homme,  et  que  je  pusse  l'accompagner 
à  la  cour  et  partout  !  si  je  pouvais  le  suivre  avec 
le  drapeau  dans  le  combat  !.... 

LA  MÈRE. 

Oui,  tu  as  toujours  été  une  évaporée.  Déjà  toute 
petite,  tantôt  folle,  tantôt  réfléchie!....  —  Ne  fais- 
tu  pas  un  bout  de  toilette  ? 

CLAIRE. 

Peut-être,  ma  mère  ,  si  je  m'ennuie.  — Hier,  je 
m'en  souviens ,  il  passa  des  gens  de  sa  suite  qui  chan- 
taient des  chansons  à  sa  louange....  au  moins  son  nom 
était  dans  leurs  chansons  j  je  ne  pus  distinguer  le 
reste  des  paroles.  Le  cœur  me  battait  d'une  force-l... 
je  les  aurais  appelés  ,  si  j'avais  osé. 

la* 
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LA  MÈRE. 

Prends  garde  à  toi  î  ta  vivacité  gâte  tout  :  tu  te 
trahis  ouvertement  devant  le  monde.  L'autre  jour 
encore ,  chez  notre  cousin  ,  quand  tu  as  trouve  sur 
la  table  cette  gravure  en  bois  avec  une  le'gende  ,  et 
que  tu  as  crie:  «Le  comte  d'Egmont!  »  je  devins 
rouge  comme  le  feu. 

CLAIRE. 

Le  moyen  de  me  taire  !  C'était  la  bataille  de  Gra- 
velines  :  je  trouve  en  haut  la  lettre  C  j  je  cherche  en 
bas  dans  lalégende  y  il  y  avait  ceci  :  «  Le  comte  d'Eg- 
mont ayant  son  cheval  tué  sous  lui.  »  J'en  fus  toute 

saisie Ensuite  je  ne  pus  m' empêcher  de  rire  de  cet 

Egmont  gravé  sur  bois ,  qui  à  lui  seul  était  aussi 
grand  que  la  tour  de  Gravelines  et  les  vaisseaux  an- 
glais tout  ensemble. — Quand  je  me  rappelle  les  idées 
que  je  me  formais  d'une  bataille^  et  la  manière  dont, 
étant  petite,  je  me  représentais  le  comte  d'Egmont, 
toutes  les  fois  que  j'entendais  parler  de  lui  et  de 
tous  les  autres  comtes  et  princes  du  monde;  et 
quand  je  les  compare  à  celles  d'à-présentl.... 

(  Entre  Brackenbourg.  ) 
CLAIRE. 

Eh  bien,  qu'y  a-t-il? 

BRACKENBOURG. 

On  ne  sait  rien  de  positif.  Il  doit  être  survenu  de 
nouveaux  désordres  en  Flandre;  et  la  gouvernante 
craint,  dit-on,  qu'ils  ne  se  propagent  ici.  Le  château  a 
reçu  une  forte  garnison:  les  bourgeois  üout  aux  portes 
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en  grand  nombre;  les  rues  sont  pleines  de  groupes. 
—  Je  cours  vite  rejoindre  mon  vieux  père. 

(  n  va  pour  sortir.  ) 
CLAIRE. 

Vous  verra-t-on  demain?  Je  vais  m'habiller  un 
peu:  mon  cousin  doit  venir,  et  je  suis  par  trop  në- 
glige'eî  donnez-moi  un  coup  de  main,  ma  mère.  — 
Prenez  ce  livre  avec  vous,  Brackenbourg ,  et  rap- 
portez-moi une  histoire  pareille. 

LA  MÈRE. 

Adieu. 

BRACKENBOURG  tendant  la  main. 

Votre  main  î 

CLAIRE  refusant  la  &icnne. 

Si  vous  revenez. 

(  La  mère  et  la  fille  borlenl  ensemble.  ) 
BRACKENBOURG  seul. 

J'étais  décidé  à  sortir  tout  de  suite,  et  me  voici  fu- 
rieux de  ce  qu'elle  me  prend  au  mot. — Malheureux! 
et  le  sort  de  ton  pays  ne  te  touche  pas?  ce  tumulte 
croissant  te  trouve  froid,  indifférent!  tu  regardes 
du  même  œil  le  compatriote  et  l'Espagnol ,  l'oppres- 
seur et  l'opprimé!....  A  l'école  j'étais  donc  un  autre! 
Quand  on  me  donnait  une  composition  à  faire  : 
«  Discours  de  Brutus  pour  la  liberté,  exercice  d'é- 
loquence. »  Fritz  était  toujours  le  premier;  et  le 
régent  disait:  «  Ce  serait  bien,  s'il  y  avait  plus  de 
méthode,  et  que  tout  ne  fat  pas  jeté  pèle-méle.  » 
C'est  alors  que  je  me  sentais  !  —  Maintenant   je 
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rampe  lâchement  devant  une  jeune  fille Je  ne 

peux  donc  pas  m'en  détacher!  elle  ne  peut  donc 

pas  m'aimer!  Ah  ! non...  elle...  elle  ne  peut  pas 

m'avoir  tout  à  fait  rejeté'....  pas  tout  à  fait...  un  peu, 
ce  n'est  rien  I  non,  je  ne  puis  l'endurer  plus  long-temps! 
—  Serait-ce  vrai ,  ce  qu'un  ami  me  disait  dernière- 
ment à  l'oreille,  que  vers  la  nuit  tombante  elle  reçoit 
un  homme  en  secret,  après  m'avoir  modestement  con- 
gédié avant  le  soir,  comme  elle  fait  toujours  ?..  Non, 
c'est  un  mensonge ,  un  infâme  mensonge  !  c'est  une 
calomnie  !  Glaire  est  aussi  innocente  que  je  suis  mal- 
heureux. Elle  m'a  rejeté,  elle  m'a  banni  de  son 
cœur....  Et  je  dois  continuer  de  vivre  ainsi?  non, 
non,  je  ne  puis  l'endurer  !  —  Déjà  mon  pays  est 
agité  de  querelles  intestines ,  le  tumulte  est  autour 
de  moi ,  et  je  m' éteins  dans  l'inaction  !  C'est  trop 
souffrir....  Mais  lorsque  j'entends  le  son  de  la  trom- 
pette, ou  la  décharge  d'une  arme  â  feu ,  cela  me  tra- 
verse les  os,  sans  que  j'y  trouve  le  moindre  charme, 
sans  que  mon  courage  en  soit  exalté,  sans  que  l'envie 
me  vienne  de  prendre  aussi  les  armes,  de  défendre 
ma  patrie,  de  courir  à  l'ennemi  î  Misérable,  funeste 
état!...  Mieux  vaut  finir  d'un  seul  coup,  —  Il  y  a 
quelques  jours,  je  me  suis  jeté  à  l'eau  :  j'enfonçais 
déjà  \  mais  la  nature  aux  abois  fut  plus  forte  que 
ma  volonté,  je  sentis  que  je  pouvais  nager,  et  me 
sauvai  malgré  moi. — S'il  était  en  mon  pouvoir  d'ou- 
blier les  temps  où  elle  m'aimait où  elle  avait  l'air 

de  m'aimer  î...  Pourquoi  doncm'a-t-il  pénétré  juscprà 
lu  moelle,  ce  bonheur?  pourquoi  ces  espérances  ont- 
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elles  absorbé  tout  mon  goût  pour  la  vie,  en  me  mon- 
trant de  loin  un  paradis? — C'est  ici,  (  mettant  la 
main  sur  la  table. ^  c'est  ici  même  que  nous  étions 

seuls Elle  avait  toujours  été'  bonne  et  aimable 

pour  moi  ^  alors  elle  parut  s'attendrir elle  jeta 

sur  moi  un  regard  !  j'en  fus  enivré ,  et  je  sentis  ses 

lèvres  sur  les  miennes et et  maintenant?.... 

Meurs,  malheureux!  qu'attends-tu?  (^11  sort  de  sa 
poche  une  fiole. ^  Je  ne  veux  pas  l'avoir  tiré  pour  rien 
de  l'armoire  de  mon  frère,  poison,  remède  souverain! 
— Ces  angoisses ,  ce  vertige,  cette  sueur  mortelle,  tu 
m'en  affranchiras  d'un  seul  trait. 


Vm  nu  PREMIER  ACTE. 


> 
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ACTE  DEUXIEME. 


Place  publique  de  Bruxelles. 

JETTER  et  un  MAITRE  CHARPENTIER  mar- 
chent ensemble. 

LE  CHARPENTIER. 

Ne  l'ai- je  pas  dit  d'avance?  Il  n'y  a  pas  huit  jours 
qu'à  la  tribu  j'ai  dit  que  les  affaires  prenaient  une 
mauvaise  tournure. 

JETTER. 

Est-ce  donc  vrai,  qu'ils  ont  pillé  les  églises  en 
Flandre  ? 

LE  CHARPENTIER. 

Comment!  de  fond  en  comble,  églises  et  cha- 
pelles^ ils  ont  tout  détruit,  n'ont  laissé  debout  que 
les  quatre  murs.  Pure  canaille!  et  voilà  de  quoi 
rendre  détestable  notre  bonne  cause.  Avant  tout 
ceci,  nous  pouvions  plaider  nos  droits  près  de  la 
gouvernante  en  sure  lé  et  avec  force,  et  insister  sur 
leur  maintien.  Avisons-nous  à  présent  de  parler, 
avisons-nous  de  nous  rassembler;  on  dira  que  nous 
faisons  cause  commune  avec  les  rebelles. 
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JETTER. 

Oui ,  c'est  ridée  qui  vient  d'abord  à  tout  le 
monde.  Qu  est-ce  que  tu  fais  là  avec  ton  nez  au  vent? 
sais-tu  bien  que  le  cou  n'en  est  pas  si  loin? 

LE  CHARPENTIER. 

Je  ne  réponds  de  rien,  si  une  fois  la  canaille  se 
soulève,  le  menu  peuple  qui  n'a  rien  à  perdre.  Nos 
justes  réclamations  leur  servent  de  prétexte,  et  avec 
cela  ils  attirent  sur  le  pays  les  plus  grands  mal- 
heurs. 

(Arrive  Sœst.)  / 

SOEST. 

Bonjour,  messieurs!  Qu'y  a-t-il  de  nouveau?  est- 
il  vrai  que  ces  briseurs  d'images  marchent  droit 
ici? 

LE  CHARPENTIER. 

Ici  ils  ne  toucheront  à  rien. 

SOEST. 

Il  sort  de  chez  moi  un  soldat  qui  venait  acheter 
du  tabac.  Je  l'ai  fait  causer.  La  gouvernante ,  cette 
brave  femme  qui  est  touj  ours  si  prudente ,  il  paraît 
que  pour  le  coup  elle  a  perdu  la  tramontane.  Il  faut 
que  ce  soit  diablement  sérieux  pour  qu'elle  ait 
couru  si  vite  se  retrancher  derrière  sa  garde.  La  ci- 
tadelle est  garnie  de  troupes.  On  va  jusqu'à  dire 
qu'elle  veut  quitter  la  ville. 

LE  CHARPENTIER. 

Quitter  la  ville!  qu'elle  n'aille  pas  faire  pareille 
chose:  sa  présence  nous  protège,  et  nous  lu  défcn- 
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drons  mieux  que  ses  moustaches.  Si  elle  maintient 
nos  droits  et  nos  liber te's ,  nous  la  porterons  sur  les 
mains. 

(  Arrive  im  Fabricant  de  savon.) 
LE  FABRICANT  DE  SAVON. 

Vilaines  affaires!  me'chantes  affaires!  Il  y  a  de  Ta- 
gitution;  ça  va  mal! —  Gardez-vous  de  rester  eu 
place,  qu'on  ne  vous  prenne  pas  pour  des  rebelles. 

SOEST. 

Voici  venir  les  sept  sages  de  la  Grèce  ! 

LE  FABRICANT  DE  SATON. 

Je  sais  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  entretiennent 
des  rapports  secrets  avec  les  calvinistes,  qui  mau- 
dissent les  évéques  et  n'ont  aucun  respect  pour  le 
roi.  Mais  un  fidèle  sujet,  un  vrai  catholique  !.... 

(Arrivent  petit  à  petit  toutes  sortes  de  gens  qui  s'assemblent  autour  A'evx  et  écoulent-  ) 
V  A  N  s  E  N  s'approchant. 

Je  vous  salue,  messieurs,  quelles  nouvelles? 

LE  CHARPENTIER. 

Ne  vous  fiez  pas  à  lui,  c'est  un  mauvais  drôle. 

JETTER. 

N'est-ce  pas  le  secrétaire  du  docteur  Wiels? 

LE  CHARPENTIER. 

Il  a  eu  plus  d'un  maître.  Son  premier  métier  était 
bien  celui  de  secrétaire  ;  mais  tous  ses  maîtres  font 
chassé  tour  à  tour  pour  friponneries,  et  à  présent 
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il  tranche  du  notaire  et  cle  Favocat.  Vrai  pilier  de 
cabaret. 

(  Le  peuple  afflue  en  plus  grand  nombre  ;  il  se  forme  un  groupe.) 

VANSEN. 

Vous  voici  réunis ,  concertez-vous.  Parler  ne  nuit 
jamais. 

SOEST. 

Oui,  moi  j  e  suis  de  votre  avis. 

VANSEN. 

Eh  bien  !  si  l'un  de  vous  avait  du  cœur,  si  l'un  de 
vous  avait  un  peu  de  tête,  ce  serait  là  une  belle  occa- 
sion de  secouer  le  joug  espagnol. 

SOEST. 

Diable!  ne  parlez  pas  ainsi.  Nous  avons  prêté  ser- 
ment au  roi. 

VANSEN. 

Et  le  roi  à  nous  :  faites-y  attention. 

JETTER. 

Pas  si  béte  !  Voyons ,  dites  un  peu  votre  opinion. 

QUELQUES  AUTRES. 

Paix!  écoutez-le!  il  met  le  doigt  dessus,  celui-là! 
il  y  voit  clair. 

VANSEN. 

* 

J'ai  eu  autrefois  pour  maître  certain  vieillard 
qui  gardait  précieusement  chez  lui  un  tas  de  parche- 
mins et  de  papiers,  contenant  d'anciens  documens, 
contrats  et  titres  :  il  faisait  grand  cas  des  écrits  rares. 
Dans  l'un  de  ces  papiers  se  trouvaient  toutes  nos  in- 
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stitutions ,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière.  J^ 
ai  lu  que  nous  autres  Belges ,  nous  avons  d'abord  été 
gouvernés  par  des  princes  particuliers ,  d'après  des 
droits^  des  privilèges  et  des  usages  établis  :  que  nos 
ancêtres  avaient  beaucoup  de  respect  pour  leurs 
princes ,  tant  qu'ils  les  gouvernaient  bien  ;  mais  qu'à 
la  moindre  infraction  de  leurs  privilèges ,  ils  se  met- 
taient sur  leurs  gardes.  Les  états  étaient  aussitôt  en 
arrêt  ^  car  il  n'y  avait  si  petite  province  qui  n'eut 
ses  états  ,  ses  assemblées. 

LE  CHARPENTIER. 

Eh!  taisez-vous  j  il  y  a  long- temps  qu'on  sait  tout 
cela.  Des  institutions  du  pays  ^  chaque  honnête  bour- 
geois en  connait  ce  qu'il  lui  en  faut. 

JETTER. 

Laissez-le  parler;  on  apprend  toujours  quelque 
chose  de  nouveau. 

SOEST. 

Il  a  bien  raison. 

PLUSIEURS  VOIX. 

Parlez!  parlez  î  On  n'entend  pas  de  ces  choses-là 
tous  les  jours. 

VANSEN.    "^ 

Voilà  pomme  vous  êtes ,  vous  autres  bourgeois  î 
vous  vivez  au  jour  le  jour  ;  et  quand  vous  avez  hé- 
rité du  bien  de  vos  pères ,  vous  laissez  le  gouverne- 
ment faire  de  vous  tout  ce  qu'il  lui  plaît^  sans  vous  en- 
quérir des  usages,  sans  consulter  l'histoire,  sans  cle- 
mandcr  au  souverain  ses  titres.   C'est  celle  insou- 


ACTE  II.  189 

ciance  qui  est  cause  que  les  Espagnols  vous  ont  mis  la 
corde  au  cou. 

SOEST. 

Qui  est-ce  qui  va  songer  à  tout  cela?  pourvu  qu'on 
ait  son  pain  quotidien. 

JETTER. 

Que  diable  !  aussi  pourquoi  personne  ne  vient-il 
nous  le  dire,  quand  il  en  est  temps  ? 

VANSEN. 

Moi ,  je  vous  le  dis  à  présent.  Le  roi  d'Espagne 
qui  se  trouve  par  hasard  posséder  toutes  les  provinces 
à  la  fois,  ne  devrait  pas  les  gouverner  autrement  que 
ne  faisaient  jadis  les  petits  princes  qui  les  possédaient 
chacune  à  part. 

JETTER. 

Expliquez-vous  clairement. 

VANSEN. 

C'est  clair  comme  le  jour.  Ne  devez-vous  pas  être 
jugés  selon  les  lois  du  pays?  Et  maintenant  comment 
cela  se  pourrait-il  ? 

UN  BOURGEOIS. 

Sans  doute  ! 

VANSEN. 

L'habitant  de  Bruxelles  n'a-t-il  pas  d'autres  lois 
que  celui  d'Anvers  ?  celui  d'Anvers  d'autres  que 
celui  de  Gand  ?  Et  comment  cela  se  pourrait-il  ? 

UN  AUTRE  BOURGEOIS. 

Pardi! 

VANSEN. 

Mais  si  vous  laissez  comme  ca  tout  aller  à  la  déban- 
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«lade,  on  vous  fera  voir  du  pays!  Fi!  ce  que  n'ont 
pu  ni  Charles-le-Hardi ,  ni  Frédëric-le-Brave ,  ni 
Charles-Quint  lui-même ,  Philippe  le  fait  aujour- 
d'hui par  les  mains  d'une  femme. 

SOEST. 

Oui!  les  anciens  princes  l'ont  essayé  aussi? 

VANSEN. 

Eh!  certainement. — Mais  nos  pères  y  regardaient. 
Quand  ils  n'étaient  pas  contens  de  leurs  princes,  ils 
allaient  lui  prendre  son  fils  et  son  héritier ,  le  gar- 
daient chez  eux  étroitement,  et  ne  le  relâchaient  que 
sous  de  bonnes  conditions.  Nos  pères!  c'étaient  des 
gens  qui  savaient  ce  qui  leur  était  avantageux,  qui 
savaient  comment  s'y  prendre  et  s'y  tenir  !  Quels 
hommes!  Voilà  aussi  d'où  vient  que  nos  privilèges 
sont  si  clairs ,  nos  libertés  si  positives. 

LE  FABRICANT  DE  SAVON. 

Que  parlez-vous  de  libertés? 

LE  PEUPLE. 

De  nos  libertés  ,  de  nos  privilèges!  Parlez  encore 
un  peu  de  nos  privilèges. 

VANSEN. 

Nous  autres  Brabançons  particulièrement ,  quoi- 
que toutes  les  provinces  aient  leurs  prérogatives, 
nous  sommes  de  beaucoup  les  mieux  partagés.  J'ai 
tout  lu. 

S^ST. 

Ditos-les  donc. 
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JETTER. 

Écoutez. 

UN  BOURGEOIS. 

De  grâce  ! 

VANSEN. 

Premièrement  il  est  e'crit  :  Le  duc  de  Brabant  nous 
doit  être  bon  et  fidèle  seigneur. 

SOEST. 

Bien  cela!  mais  en  étes-vous  sûr? 

JETTER. 

Franchement,  est-il  vrai? 

VANSEN. 

Gomme  je  vous  le  dis.  Secondement  :  Il  ne  doit 
exercer  ,  laisser  entrevoir,  ni  s'ingérer  de  permettre 
aucun  acte  arbitraire  quelconque. 

JETTER. 

Bien!  très-bien!  Une  doit  exercer 

SOEST. 

Laisser  entrevoir 

UN  AUTRE, 

Ni  s'ingérer  de  permettre  !  C'est  là  le  point  essen- 
tiel !  ne  permettre  à  qui  que  ce  soit. 

VANSEN. 

En  termes  exprès. 

JETTER. 

Allez-nous  clierclier  cet  écrit. 

UN  BOURGEOIS. 

Oui ,  il  faut  que  nous  ayons  l'écrit. 
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D'AUTRES. 

L'écrit!  l'écrit! 

UN  AUTRE. 

Nous  irons  trouver  la  gouvernante,  l'écrit  à  la  main. 

UN  AUTRE. 

Vous  porterez  la  parole,  monsieur  le  docteur. 

LE  FABRICANT  DE  SAVON. 

Oli  î  les  imbécilles  ! 

UN  AUTRE. 

Encore  quelque  chose  de  cet  écrit! 

LE  FABRICANT  DE  SAVON. 

S'il  dit  un  mot  de  plus,  je  lui  casse  la  gueule. 

LE  PEUPLE. 

Nous  voudrions  Lien  voir  qu'on  lui  fit  quelque 
cliose!  Allons,  parlez-nous  de  nos  privilèges  ;  avons- 
nous  encore  d'autres  privilèges? 

VANS  EN. 

De  plus  d'une  sorte,  et  de  très-bons,  de  très-salu- 
taires. On  lit  encore  que  le  prince  ne  doit  apporter 
ni  augmentation,  ni  cliangemens  quelconques  à  l'état 
du  clergé,  sans  l'assentiment  de  la  noblesse  et  des 
états  ^  et  qu'en  outre,  remarquez  bien!  il  ne  doit  point 
toucher  à  l'administration  du  pays. 

SOEST. 

Bah!  vraiment? 

VANSEN. 

Je  vous  le  montrerai  écrit,  sous  la  date  de  deux 
ou  trois  siècles. 
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PLUSIEURS  BOURGEOIS.    . 

Et  nous  endurons  les  nouveaux  évêques?  Que  la 
'  noblesse  nous  aide,  nous  éclatons. 

D'AUTRES. 

Et  nous  nous  laissons  bâillonner  par  l'inquisition? 

VANSEN. 

C'est  votre  faute. 

LE  PEUPLE. 

Nous  avons  encore  Egmont  !  nous  avons  Orange! 
Ils  veillent  sur  nos  intérêts. 

VANSEN. 

Vos  frères  de  Flandres  ont  déjà  mis  la  main  4 
l'œuvre. 

LE  FABRICANT  DE  SAVON. 

Canaille  ! 

(  n  le  frappe.) 
D'AUTRES  le  repoussent  en  criant» 

Es-tu  aussi  un  Espagnol  ? 

UN  AUTRE. 

Quoi!  ce  digoe  homme? 

UN  AUTRE. 

Ce  docteur? 

(  Ils  tombent  sur  le  f'abricanl  de  saron.  ) 
Le  CHARPENTIER. 

Paix  I  paix  !  au  nom  de  Dieu  ! 

(  D'autres  accourent  et  prennent  paît  à  U  rix«.  ) 
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LE   CHARPENTIER. 

Bourgeois!  pourquoi  tout  Ce  bruit? 

(On  voit  en  même  temps  des  enfans  siffler,  jeter  des  pierres  et  exciter  des  chîens  ;  le 
peTiple  refluer  de  toutes  parts  ;   des  bourgeois  s'arrêter  bouche  béante  ;  d'autres  cir- 
culer paisiblement;    d'autres  enfin  se  livrer  à  mille  singeries,  crier,  battre  de$  "^ 
mains ,  éclater  de  rire.  ) 

VOIX  DE  LA  FOULE. 

Liberté  et  privilèges!  Privilèges  et  liberté! 

(  Arrive  Egmont  avec  une  suite.  ) 
EGMONT. 

Paix!  paix!  messieurs!  Qu'y  a-t-il?  silence!  qu'on 
les  sépare. 

LE  CHARPENTIER. 

Ah  !  monseigneur,  vous  venez  comme  un  ange  du 
ciel. — Silence  donc!  étes-vous  aveugles?  ne  voyez- 
vous  pas  le  comte  d'Egmont?  Respectau  comte  d'Eg- 
mont  î 

EGMONT. 

Encore!  Que  prétendez-vous  donc?  bourgeois 
contre  bourgeois!  Comment!  le  voisinage  de  notre 
royale  gouvernante  ne  contient  pas  cette  frénésie? 
Allons ,  allons  !  séparez-vous  et  retournez  à  vos  af- 
faires. C'est  mauvais  signe,  quand  vous  fêtez  les  jours 
ouvriers.  De  quoi  s'agit-il  ? 

(  Le  tumulte  s'apaise  par  degrés  ,  et  ils  sd  rangent  to\is  autour  d'Egmont.  ) 
LE  CHARPENTIER. 

Ils  SO  battent  pour  leurs  privilèges. 
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teCMONT. 

Qu'ils  vont  encore  détruire  de  gaieté  de  cœur. — 
Et  qui  étes-vous  donc?  vous  m'avez  Tair  d'iionnétes 
gens, 

LE  CHARPENTIER. 

C'est  à  quoi  nous  visons. 

EGMONT. 

Votre  métier? 

Le  CttARPENTlER. 

Charpentier  et  maître  juré. 

EGMONT. 


Et  vous? 
Mercier. 
Et  vous? 

Tailleur. 


SOEST. 


EGMONT. 


ÏETTER. 


EGMONT. 

Ail!  oui,  je  me  rappelle;  vous  avez  travaillé  aux 
livrées  de  mes  gens.  Votre  nom  est  Jetter. 

JETTER. 

C'est  bien  de  l'honneur  pour  moi,  que  vous  vous 
rappeliez  mon  nom. 

EGMONT. 

Ceux  que  j'ai  vus  une  fois  et  à  qui  j'ai  parlé,  je  ne 
les  oublie  guère! — "Veillera  la  tranquillité  publique, 
mes  amis,  c'est-là  votre  devoir;  faites-le  donc.  Vous 

i3* 
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êtes  déjà  assez  mal  notes!  n'irritez  pas  le  roi  par  de 
nouveaux  désordres  -,  car  après  tout ,  il  a  la  force  en 
main.  Et  d'ailleurs^  un  bourgeois  rangé,  qui  vit  hono- 
rablement, a  bien  autant  de  liberté  qu'il  lui  en  faut. 

LE  CHARPENTIER. 

Ail  !  mon  Dieu ,  oui  !  c'est  justement  notre  plaie  ! 
Ces  batteurs  de  pavé ,  ces  ivrognes ,  ces  fainéans , 
qu'avec  la  permission  de  votre  Grâce ,  la  faim  pousse 
à  déterrer  des  privilèges^  qui  ensuite  s'en  vont  men- 
tir au  nez  des  badauds  et  des  gobe-mouches  y  et 
pour  une  cruche  de  bière,  engagent  des  rixes  qui 
entraînent  dans  le  malheur  des  milliers  d'hommes.  Ça 
leur  est  bien  égal  à  eux  !  nous  tenons  nos  maisons  et 
nos  boutiques  trop  bien  fermées  j  ils  voudraient  nous 
en  chasser  la  flamme  à  la  main. 

EGMONT. 

Vous  trouverez  toute  protection  ;  des  mesures  sont 
prises  pour  s'opposer  sérieusement  au  mal.  Tenez 
ferme  contre  les  doctrines  étrangères ,  et  ne  croyez 
pas  que  la  rébellion  soit  un  moyen  d'afferniir  vos 
privilèges.  Restez  che7vous,  et  empéchez-les  de  s'at- 
trouper dans  les  rues.  Les  gens  raisonnables  peuvent 
beaucoup. 

(Déjàl  e  gros  de  Vattroupement  s'esl  dissipé.  ) 
LE|  CHARPENTIER. 

Mille  grâces  a  votre  Excellence,  mille  grâces  pour 

la  bonne  opinion!  Tout  ce  qui  dépend  de  nous 

(^Egmojitsort,)  Gracieux  seigncui  î  vrai  Belge!  rien 
d'espagnol! 
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JETTER.' 

Si  nous  l'avions  pour  gouverneur  l  On  aime  à  lui 
obéir. 

SOEST. 

Le  roi  s'en  gardera  bien!  il  donne  toujours  la  place 
à  ses  créatures. 

JETTER. 

As-tu  vu  son  habit  ?  il  est  k  la  nouvelle  mode , 
coupé  à  Fespagnole. 

LE  CHARPENTIER. 

Le  bel  homme  î 

JETTER. 

Et  ce  cou!  quel  bon  gibier  de  bourreau. 

SOEST. 

Es-tu  fou?  quelle  idée! 

JETTER. 

Oui^  c'est  un  malheur  d'avoir  une  idée  pareille  : 
mais  je  suis  comme  ça  moi  ;  quand  je  vois  un  beau 
long  cou^  il  faut,  bon  gré  mal  gré,  que  je  pense  : 
en  voilà  un  qui  serait  joli  à  couper.  — Les  maudites 
exécutions!  on  ne  se  les  ôte  pas  de  l'esprit.  Aux 
bains  où  les  jeunes  gens  nagent ,  je  ne  vois  pas  un 
dos  nu  5  qu'aussitôt  ne  me  reviennent  par  douzaines 
tous  ceux  que  j'ai  vu  battre  de  verges.  Si  mes  yeux 
tombent  sur  un  gros  ventre,  il  me  semble  déjà  le  voir 
griller  au  poteau.  La  nuit ,  en  rêve,  je  sens  des  pin- 
cemens  dans  tous  les  membres.  On  n'a  plus  un  ins- 
tant de  bien- être.  Quant  à  moi ,  j'aurai  bientôt  ou- 
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blié  ce  que  c'est  que  gaieté  et  bonne  humeur  ^  ces 
images  épouvantables  me  sont  imprimées  sur  le 
front,  comme  avec  un  fer  chaud. 


I^  demeure  d'Egmont. 

RICHARD  (  à  une  table ,  devant  des  papiers  :  il  se 
lève  dans  l'agitation.  ) 

RICHARD. 

Il  ne  vient  toujours  pas!  et  voici  deux  mor- 
telles heures  que  j'attends  la  plume  en  main,  les 
papiers  devant  moi.  Et  justement  aujourd'hui  que 
j'aimerais  tant  à  être  libre  de  bonne  heure!  Les 
pieds  me  brûlenl::  je  ne  me  possède  pas  d'impatience. 
Sois  exact  à  l'heure,  m'a-t~il  dit  en  partant  ;  et  il 
n'est  pas  encore  là  !  H  y  a  tant  à  faire  que  je  ne  serai 

pas  libre  avant  minuit Il  faut  être  juste ,  il  a  pour 

vous  des  attentions ,  de  l'indulgence.  Mais  j'aime- 
rais cent  fois  mieux  qu'il  fût  sévère  ,  et  vous  laissât 
aller  à  l'heure  précise  :  on  saurait  au  moins  sur  quoi 
compter. — Voilà  plus  de  deux  heures  qu'il  est  sorti 
de  chez  la  gouvernante.  Dieu  sait  à  qui  il  se  sera 
accroché  en  route  î 


(Entre  Egmont. ) 
EGMONT. 


Eh  bien  ? 
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RICHARD. 

Je  suis  prêt,  et  il  y  a  trois  messagers  qui  at- 
tendent. 

EGMONT. 

Tu  trouves  peut-être  que  je  suis  resté  trop  long- 
temps? tu  fais  une  mine  d'une  aune. 

RICHARD.  -g 

Pour  me  conformer  à  vos  ordres ,  il  y  a  fort  long- 
temps que  j'attends.  Voici  les  papiers  ! 

EGMONT. 

Donc  Elvire  m'en  voudra ,  si  elle  apprend  que  je 
t'ai  retenu. 

RICHARD. 

Vous  plaisantez. 

EGMONT. 

Non,  non,  il  n'y  a  pas  là  de  quoi  rougir  :  c'est 
une  preuve  de  ton  bon  goût  !  elle  est  belle  ;  et  puis 
je  suis  bien  aise  que  tu  aies  une  amie  au  château.  — 
Que  disent  les  lettres  ? 

RICHARD. 

Beaucoup  de  choses,  et  rien  de  fort  gai. 

EGMONT. 

Tant  mieux  donc  que  nous  ayons  la  gaieté  chez 
nous ,  et  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  la  faire 
venir  d'ailleurs  1  Y  a-t-il  bien  des  affaires  ? 

RICHARD. 

Assez.  Et  comme  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure, 
il  y  a  deux  messagers  qui  attendent. 
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EG  MONT. 

-  Allons^  disî  le  plus  nécessaire. 

RICHARD. 

Tout  est  nécessaire.. 

EGMONT. 

Une  chose  après  l'autre  5  et  vite  î 

*  RICHARD. 

Le  capitaine  Breda  envoie  la  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  depuis^  à  Gand  et  aux  environs.  Les  dé- 
sordres sont  presque  partout  apaisés 

EGMONT. 

Encore  quelques  coups  de  tête,  quelques  désordres 
isolés  ! 

RICHARD. 

Oui  y  plus  d'un. 

EGMONT., 

Épargne-les-moi. 

RICHARD. 

On  en  a  encore  emprisonné  six,  qui  ont  brise 
l'image  de  la  Vierge  près  de  Wervick.  Il  demande 
s'il  doit  les  faire  pendre  comme  les  autres. 

EGMONT. 

Je  suis  las  de  pendaisons.  Qu'on  les  fouette ,  et  qu'ils 
s'en  retournent  chez  eux. 

RICHARD. 

Il  se  trouve  dans  le  nombre  deux  femmes  :  doit-il 
aussi  les  faire  fouetter? 
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EGMONT. 

Il  n'a  qu'à  les  admonester  se'vèrement  et  les  relâ- 
cher après. 


RICHARD. 


Brinck,  delà  compagnie  de  Breda,  veutsemarier. 
Le  capitaine  espère  queVous  le  lui  refuserez.  «H  y  a, 
dit-il,  tant  de  femmes  à  la  caserne,  que  si  nous  nous 
mettons  en  campagne,  ce  sera  moins  une  marche  de 
soldats  qu'un  attirail  de  Bohe'miens.  » 

EGMONT. 

Passe  encore  pour  celui-ci!  c'est  un  heau  jeune 
homme  :  il  m'en  fit  à  moi-même  mille  instances  avant 
mon  départ.  Mais  dorénavant,  qu'il  ne  Faccorde  à 

personne Il  me  fâche  pourtant  bien  de  refuser  à 

ces  pauvres  diables ,  si  tourmentés  d'ailleurs  ,  leur 
passe-temps  le  plus  doux. 

RICHARD. 

Deux  de  vos  gens,  Seiter  et  Hart,  ont  fait  violence 
à  une  fille  d'auberge.  Ils  ont  profité  d'un  moment  où 
elle  était  seule ,  et  elle  n'a  pu  leur  échapper. 

EGMONT, 

Si  c'est  une  honnête  fille,  et  qu'ils  aient  usé  de 
violence,  dis-lui  qu'il  leur  fasse  passer  les  verges  trois 
jours  de  suite  ^  et  dans  le  cas  où  ils  posséderaient 
quelque  chose ,  qu'il  en  prélève  de  quoi  fournir  une 
dot  à  la  jeune  fille. 

RICHARD. 

On  a  surpris  un  des  prédicateurs  étrangers  passant 
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fiirtivemenl  à  Comines.  Il  assure  que  son  intenliou 
était  d'aller  en  France.  D'après  l'ordre,  il  doit  être 
décapité. 

EGMONT. 

Qu'ils  le  fassent  simplement  conduire  aux  frontières, 
en  lui  déclarant  qu'on  ne  lui  fera  pas  grâce  deux  fois. 

RICHARD. 

Une  lettre  de  votre  intendant.  Il  mande  :  Qu'il  lui 
rentre  peu  d'argent  ;  qu'il  ne  voit  guère  la  possi- 
bilité de  vous  envoyer  dans  le  courant  de  la  semaine 
la  somme  demandée;  que  l'insurreclion  a  mis  partout 
la  plus  grande  confusion. 

EGMONT. 

Il  me  faut  cet  argent.  C'est  à  lui  de  songer  aux 
moyens  de  le  rassembler. 

RICHARD. 

Il  dit  qu'il  fera  son  possible ,  et  qu'à  cet  effet  il  va 
enfin  procéder  juridiquement  contre  ceRaimond  qui 
vous  doit  depuis  si  long-temps ,  et  le  faire  arrêter. 

EGMONT. 

Mais  il  a  promis  de  payer. 

RICHARD. 

La  dernière  fois  il  a  demandé  un  repis  de  quinze 
jours. 

EGMONT. 

Eli  bien ,  il  n'a  qu'à  lui  accorder  encore  quinze 
jours  :  après  cela  il  peut  le  poursuivre. 

RICHARD. 

Vous  faites  bien  ;  ce  n'est  pas  impuissance,  cV-^t 
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mauvaise  volonte.  Il  prendra  la  cliose  au  sérieux, 
quand  il  verra  que  vous  ne  badinez  pas.  —  L'inten- 
dant ajoute  qu'il  va  retenir  à  de  vieux  soldats  ^  à  des 
veuves  et  à  d'autres  individus  auxquels  vous  faites 
des  pensions ,  un  demi-mois  de  ce  qui  leur  est  dû , 
afin  de  se  donner  du  temps  j  qu'ils  n'auront  qu'à  se 
pourvoir  ailleurs. 

EGMONT. 

Qu'est-ce  à  dire?  ces  gens  ont  plus  besoin  d'argent 
que  moi.  Qu'il  leur  paie  tout  ce  que  je  leur  dois. 

RICHARD. 

OÙ  ordonnez-vous  donc  qu'il  prenne  l'argent? 

EGMONT. 

Qu'il  y  pense  î  on  le  lui  a  déjà  dit  dans  la  lettre 
précédente. 

RICHARD. 

C'est  aussi  pour  cela  qu'il  vous  propose  ces 
moyens. 

EGMONT. 

Qni  ne  valent  rien.  Qu'il  en  cherche  d'autres  ; 
qu'il  fasse  des  propositions  acceptables^  et  avant 
tout  qu'il  me  trouve  l'argent. 

RICHARD. 

J'ai  rapporté  ici  la  lettre  du  comte  Oliva.  Par- 
donnez si  je  vous  en  fais  souvenir  ;  ce  vieux  seigneur 
mérite  avant  tout  une  réponse  détaillée.  Votre  in- 
tention était  de  lui  écrire  vous-même.  En  vérité^  il 
vous  aime  comme  un  père. 

EGMONT. 

Je  n'en  ai  pas  le  temps.  De  tout  ce  que  je  déteste 
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au  monde,  Tëcriture  est  ce  que  je  déteste  le  plus.  Tu 
contrefais  si  bien  ma  main!  écris  en  mon  nom.  J'at- 
tends Orange^  je  n'en  ai  pas  le  temps.  Mais  je  vou- 
drais qu'on  lui  écrivît  sur  ses  appréhensions  quelque 
chose  de  bien  tranquillisant. 

RICHARD. 

Dites-moi  à  peu  près  votre  idée  :  je  rédigerai  la 
réponse  et  je  vous  la  soumettrai.  Ce  sera  écrit  de 
manière  à  pouvoir  passer  en  justice  pour  votre 
main. 

EGMONT. 

Donne-moi  la  lettre.  {Apres  j  a^foir  jeté  les  jeux  ^ 
Honnête,  excellent  vieillard  l  as-tu  toujours  été  dans 
ta  jeunesse  aussi  réfléchi  qu'aujourd'hui?  n'as -tu 
jamais  sauté  un  mur?  dans  la  mêlée,  te  plaçais-tu 
où  le  veut  la  prudence,  derrière?  Que  de  soucis, 
que  d'inquiétudes  î  II  veut  ma  vie  et  mon  bonheur, 
et  ne  sent  pas  que  c'est  être  déjà  mort,  que  de  vivre 
pour  sa  sûreté.  —Ecris-lui,  qu'il  peut  être  tran- 
quille y  que  j'agis  comme  je  dois  agir  ,  que  je  m'ob- 
serverai :  que  du  reste,  il  continue  d'employer  en  ma 
faveur  son  crédit  à  la  cour,  et  soit  persuadé  de  ma 
parfaite  reconnaissance. 

RICHARD. 

Rien  de  plus!  Oh  !  il  attend  davantage. 

EGMONT. 

Qu'ai-je  à  dire  de  plus!  Si  tu  veux  le  rendre  en 
plus  de  mots,  il  ne  tient  qu'à  toi.  Ses  lettres  ne 
roulent  jamais  que  sur  ceci  :  qu'il  faut  que  je  vive  , 
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comme  il  m'est  impossible  de  vivre.  Or^  être  gai, 
prendre  les  choses  légèrement,  vivre  sans  souci , 
voilà  mon  bonheur;  et  je  ne  Fe'changerais  pas  contre 
la  sécurité  du  tombeau.  Je  n'ai  pas  dans  les  veines 
une  seule  goutte  de  sang  espagnol,  et  ne  me  sens 
nulle  envie  de  régler  mon  pas  sur  la  cadence  grave 
de  la  cour.  Est-ce  que  je  ne  vis  que  pour  penser  à  la 
vie?  Dois-jcf  m'empêcher  de  jouir  du  moment  présent, 
pour  m'assurer  du  moment  qui  va  suivre?  et  celui- 
ci  encore,  le  consumer  dans  les  soucis  et  les  projets? 

RICHARD. 

Je  vous  en  supplie,  monseigneur,  ne  soyez  pas  si 
dur  envers  tet  excellent  homme.  Vous  êtes  affable 
avec  tout  le  monde.  Dites-moi  un  mot  prévenant, 
qui  tranquillise  votre  noble  ami.  Voyez  quel  inté- 
rêt il  vous  témoigne  I  avec  quelle  délicatesse  il  vous 
insinue  ce  qu'il  croit  vous  devoir  être  utile  ! 

EGMONT. 

Fort  bien;  mais  il  touche  toujours  cette  même 
corde.  Il  sait  pourtant  de  longue  date  combien  je 
hais  les  remontrances  :  elles  ne  servent  de  rien,  ne 
font  que  troubler.  Si  j'étais  somnambule  et  que  je 
me  misse  à  courir  sur  le  toit  glissant  d'une  maison , 
serait  -  il  à  propos  de  m'appeler  par  mon  nom  et 
de  m'avertir  du  danger  que  je  cours?  ne  serait-ce 
pas  m'éveiller  et  me  faire  casser  le  cou?  Laissez 
chacun  aller  son  chemin;  s'il  tombe,  c'est  son  af- 
faire. 
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RICHARD. 

Sans  doute  il  est  digne  de  vous  de  mépriser  le 
danger;  mais  celui  qui  vous  connait  et  vous  aime.... 

EGMONT  jelant  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  leltre. 

Le  voici  qui  rappelle  les  vieux  contes  que  nous 
avons  débités  un  soir  entre  nous^  dans  l'efFusion  de 
l'intimité  et  dans  la  gaieté  du  vin,  avec  tout  ce  qu'on 
en  a  déduit  de  conséquences  et  d'indices  par  tout  le 

royaume Eh  î  mon  Dieu!  nous  en  avons  fait  bien 

d'autres!  nous  avons  fait  broder  sur  les  manches 
de  nos  laquais  des  bonnets  et  des  jaquettes  de  fou  , 
et  ensuite  nous  avons  changé  ces  ornemens  ridicules 
en  un  carquois  de  flèches  :  symbole  encore  bien 
plus^  alarmant  pour  ceux  qui  veulent  trouver  un 
sens  où  il  n'y  en  a  pas.  Dans  un  moment  de  gaieté, 
que  de  folies  n'avons-nous  pas  conçues  et  exécutées  I 
JNous  sommes  coupables  d'avoir  un  jour  masqué 
toute  une  troupe  de  gens  à  qui  nous  donnâmes 
des  noms  burlesques,  et  qui  s'en  vinrent  chez  le 
roi  lui  rappeler  ses  devoirs  avec  une  humilité  rail- 
leuse; nous  sommes  coupables...  Mais  à  quoi  bon 
tant  d'exemples?  Un  divertissement  de  carnaval 
est-il  un  crime  de  haute -trahison?  Devons-nous 
rejeter  les  lambeaux  de  pourpre  qu'une  imagination 
jeune  et  riante  peut  suspendre  à  la  triste  nudité  de 
notre  vie?  et  si  vous  prenez  la  vie  trop  au  sérieux , 
qu'y  trouverez-  vous?  Si  le  matin  ne  nous  éveille  pas 
pour  de  nouvelles  joies,  que  le  soir  il  ne  nous  reste  à 
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attendre  aucun  plaisir,  vaut-il  la  peine  de  s'habiller 
et  de  se  déshabiller  ?  Est-ce  pour  rêver  à  ce  qui  était 
hier,  que  le  soleil  me  luit  aujourd'hui?  pour  de- 
viner et  arranger  ce  qui  ne  s'arrange  tii  ne  se  de- 
vine ,    le  hasard   d'un  lendemain? Tiens-moi 

quitte  de  ces  éternelles  réflexions  î  nous  les  laisse- 
rons aux  écoliers  et  aux  courtisans.  Libre  à  eux  de 
penser  et  repenser  toujours,  d'aller  et  de  venir, 
de  soupirer  après  des  chimères,,  de  se  fourvoyer 
où  ils  peuvent....  — Si  tu  peux  tirer  quelque  parti 
de  tout  cela  pour  ta  lettre ,  sans  en  faire  un  volume, 
je  te  l'abandonne.  Le  bon  vieillard  met  trop  d'im- 
portance aux  moindres  choses.  C'est  ainsi  qu'un  ami, 
qui  a  long-temps  tenu  notre  main  dans  la  sienne ,  la 
serre  encore  une  fois  avec  plus  de  force ,  avant  de  la 
laisser  aller. 


RICHARD. 


Pardonnez-moi.  Lorsqu'un  piéton  voit  passer  près 
de  lui  un  cavalier  avec  la  vitesse  de  l'éclair ,  la  tcte 
lui  tourne  et... 


E  G  M  0  N  T. 


Enfant!  enfant!  assez!  — Excités  par  des  esprits 
invisibles,  les  coursiers  du  soleil  emportent  si  ra- 
pidement le  char  léger  de  notre  destinée  î  Une  fois 
lancés,  il  ne  dépend  plus  de  nous  de  retenir  les 
rênes,  et  de  détourner  les  roues  ^  tantôt  à  droite, 
tantôt  à  gauche ,  des  pierres  et  des  précipices  dont 
la  route  est  bordée.  Où  le  char  va;,  qui  le  sait?  qui 
se  rappelle  même  d'où  il  vient? 
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RICHARD. 

Ail!  monseigneur. 

EGMONT. 

Je  suis  déjà  haut,  mais  je  puis  et  je  dois  monter 
plus  haut  encore  :  je  me  sens  espoir,  courage,  éner- 
gie. Je  n'ai  pas  encore  atteint  le  faîte  de  ma  gran- 
deur; et  si  jamais  je  l'atteins,  je  veux  m'y  tenir,  non  y 
chanceler.  Si  je  tombe ,  qu'un  coup  de  tonnerre ,  un 
tourbillon...  un  mauvais  pas!  me  précipite  au  fond 
de  l'abyme,  j'y  dormirai  avec  des  milliers  d'hommes. 
— Moi  qui,  au  milieu  de  mes  braves  camarades,  pour 
le  moindre  gain,  n'ai  jamais  hésité  un  moment  à 
mettre  à  la  loterie  sanglante  des  combats,  j'hésite- 
rais, maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  indépendance 
et  du  prix  de  ma  vie  entière  ? 

RICHARD. 

O  monseigneur  !  vous  ne  savez  pas  quelles  paroles 
vous  prononcez  là.  Que  Dieu  veille  sur  vous! 

EGMONT. 

Rassemble  tes  papiers,  voici  Orange.  Expédie  le 
plus  pressé,  et  que  les  messagers  partent  avant  qu'on 
ferme  les  portes.  Le  reste  peut  se  différer.  Remets  à 
demain  la  lettre  au  comte,-  ne  manque  pas  d'aller  voir 
El  vire ,  et  salue-la  de  ma  part.  —  Informe-toi  aussi 
(les  nouvelles  de  la  gouvernante  :  elle  m'a  paru  indis- 
posée ,  quelques  efforts  qu'elle  fit  pour  le  cacher. 

(  Richard  sort.  ) 

(  Enire  Orange.  ) 

EGMONT. 

Bonjour,  Orange.  Vous  avez  l'air  préoccupé. 
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ORANGE. 

Que  dites-vous  de  noire  entretien  avec  la  gou- 
vernante ? 

EGMONT. 

Je  n'ai  rien  trouvé  d'extraordinaire  dans  son  ac- 
cueil. Je  l'ai  déjà  vue  comme  cela  plus  d'une  fois. 
Seulement  j'ai  cru  remarquer  qu'elle  n'était  pas  bien 
portante. 

ORANGE. 

Et  n'avez-vous  pas  remarqué  aussi  qu'elle  était 
plus  réservée?  Après  avoir  d'abord  fait  semblant 
d'approuver  en  tout  notre  conduite  dans  la  dernière 
émeute ,  elle  s'est  mise  à  énumérer  toutes  les  cir- 
constances qui  peuvent  y  jeter  un  faux  jour ,  et 
peu  à  peu  elle  est  revenue  à  ses  anciens  discours  : 
que  ses  manières  affables^  son  amitié  pour  nous  au- 
tres Belges  était  mal  appréciée  et  plus  mal  récom- 
pensée^ que  rien  ne  voulait  s'arranger  au  gré  de  ses 
vœux  ;  qu^^elle  finirait  par  perdre  patience ,  et  déci- 
derait le  roi  à  prendre  d'autres  mesures.  L'avez-vous 
entendu  ? 

EGMONT. 

Pas  tout  :  pendant  qu'elle  a  parlé,  je  pensais  à  autre 
chose.  —  C'est  une  femme ,  mon  cher  Oran«-e  *  et  les 
femmes  ,  vous  le  savez ^  seraient  charmées  que  tout 
se  soumît  à  leur  joug  aimable ,  et  que  chaque  Hercule 
déposât  sa  peau  de  bon ,  pour  prendre  en  main  la 
quenouille  et  filer  à  leurs  genoux.  Comme  elles  sont 
en  général  d'un  caractère  doux  et  tranquille,  elles 
voudraient  que  la  fermentation  qui  bout  au  sein  de 
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tout  un  peuple,  la  tempête  qui  éclate  entre  deux 
puissans  rivaux ,  se  laissassent  calmer  par  une  pa- 
role amicale  ;  elles  voudraient  que  les  élémens  lés 
plus  contraires  vinssent  à  leurs  pieds  s'unir  dans  une 
paisible  harmonie  !  C'est  là  son  cas  :  et  comme  elle 
n'a  pu  en  venir  à  bout,  elle  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  de  montrer  de  l'humeur,  d'accuser  les  hommes 
d'ingratitude  et  d'imprudence,  d'annoncer  un  ave- 
nir sinistre,  et  de  menacer  de  partir. 

ORANGE. 

Ne  croyez- vous  pas  que  celte  fois  elle  tiendra  sa 
menace  ? 

EGMONT. 

Pas  le  moins  du  monde!  Que  de  fois  ne  l'ai-je  pas 
déjà  vue  au  moment  de  partir!  Où  irait -elle?  Ici 
gouvernante,  vice-reine,  crois-tu  qu'elle  supportât 
de  s'aller  enterrer  à  la  cour  de  son  frère  ,  et  d'y  filer 
des  jours  insignifians  ?  ou  bien  en  Italie ,  de  végéter 
tristement  dans  de  vieilles  relations  de  famille? 

ORANGE. 

On  ne  la  juge  pas  capable  de  cette  résolution , 
parce  que  jusqu'ici  on  l'a  vue  hésiter,  on  l'a  vue  re- 
culer ;  mais  elle  n'en  est  pas  moins  maîtresse  de  la 
prendre,  et  de  nouvelles  circonstances  peuvent  la 
ramener  à  ce  parti  si  long-temps  différé.  Si  elle  par- 
tait 5  et  que. le  roi  envoyât  quelqu'un  à  sa  place? 

EGMONT. 

Eh  bien!  il  viendrait,  et  rencontrerait  les  mêmes 
obstacles  j  il  viendrait  av^c  de  grands  projets,  des 
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plans,  des  vues,  pour  tout  bouleverser  et  tout  re- 
mettre sur  un  pied  différent.  Pais  il  se  verrait  tra- 
versé aujourd'hui  par  une  misère,  demain  par  une 
autre,  après-demain  par  quelque  nouvel  embarras  ; 
il  passerait  un  mois  à  mûrir  son  projet,  un  second  à 
le  voir  échouer  ;  une  province  absorberait  à  elle 
seule  une  demi-année  de  soins  et  de  peines  ;  le  temps 
s'écoulerait  en  pure  perte  ;  la  tête  finirait  par  lui 
tourner,  et  les  choses  reprendraient  leur  train  or- 
dinaire :  tarit  et  si  bien ,  qu'au  lieu  de  cingler  en 
pleine  mer  vers  un  point  marqué ,  il  se  trouverait 
fort  heureux,  dans  cette  tempête,  de  sauver  son 
vaisseau  du  naufrage. 

CHANGE. 

Mais  si  l'on  conseillait  au  roi  un  essai? 

EGMONT. 

Qui  serait? 

ORANGE. 

De  voir  ce  que  pourrait  entreprendre  le  tronc  saqs 
tête. 

EGMONT. 

Comment? 

ORANGE. 

Egmont ,  voici  bien  des  années  quç  je  prends  à 
cœur  nos  affaires.  Je  suis  toujours  comme  devant  un 
échiquier,  et  ne  pense  pas  qu'un  seul  coup  de  l'ad- 
versaire soit  sans  conséquences.  De  même  qu'il  y  a 
des  gens  oisifs  qui  se  tourmentent  à  l'excès  des  mys- 
tères de  la  nature,  moi  je  tiens  que  c'est  le  devoir, 
la  vocation  d'un  prince,  de  sonder  les  intentions  et 
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les  desseins  de  tous  les  partis.  En  ce  moment^  j'ai 
de  fortes  raisons  d'appréhender  une  explosion.  Le 
roi^  pendant  long-temps^  s'est  conduit  d'après  cer- 
tains principes  :  il  s'aperçoit  que  ces  principes  ne  le 
mènent  point  au  résultat  ;  qu'y  a-t-il  de  plus  pro- 
bable que  de  le  voir  entrer  dans  d'autres  direc- 
tions? 

EGMONT. 

Je  n'en  crois  rien.  Quand  on  se  fait  vieux ,  et 
qu'on  a  essayé  de  tout,  sans  jamais  amener  le  moin- 
dre changement  dans  l'ordre  du  monde,  on  finit  par 
en  avoir  assez. 

ORANGE. 

Il  y  a  une  chose  qu'il  n'a  pas  encore  essayée. 

EGMONT. 

Celte  cliose? 

ORANGE. 

D'épargner  le  peuple  et  de  frapper  les  grands. 

EGMONT. 

Eh!  que  de  gens  ont  déjà  rêvé  cette  crainte!  Il  n'y 
a  pas  la  moindre  inquiétude  à  avoir  de  ce  côté-là. 

ORANGE. 

Oui,  c'était  autrefois  une  simple  inquiétude^  mais 
peu  à  peu  cette  inquiétude  s'est  changée  pour  moi 
en  conjecture,  enfin  en  certitude. 

EGMONT. 

Le  roi  a-t-il  des  serviteurs  plus  fidèles  que  nous  ! 

ORANGE. 

G'ost-à-dirc ,  nous  le  servons  à  notre  manière;  et 
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entre  nous  soit  dit ,  nous  savons  fort  bien  mcltre  en 
balance  les  intérêts  du  roi  et  les  nôtres, 

EGMONT. 

Eh!  qui  ne. le  fait?  Nous  lui  sommes  soumis  et 
de'voue's  dans  ce  qui  lui  appartient. 

ORANGE. 

Mais  s'il  s'arrogeait  plus  que  nous  ne  lui  donnons , 
et  qu'il  appelât  trahison  ce  que  nous  appelons,  nous, 
tenir  à  nos  droits? 

EGMONT. 

Nous  pourrions  nous  défendre.  Qu'il  assemble  les 
chevaliers  de  la  Toison,  et  qu'on  nous  juge. 

ORANGE. 

Et  que  serait  un  jugement  avant  l'enquête?  une 
condamnation  avant  le  jugement? 

EGMONT. 

Une  injustice  dont  Philippe  n'est  pas  capable, 
une  sottise  que  je  n'imputerai  ni  à  lui  ni  à  ses  con- 
seillers. ' 

ORANGE 

Et  s'ils  étaient  injustes  et  sots  ? 

EGMONT. 

Non,  Orange,  c'est  impossible.  Qui  oserait  porter 
la  main  sur  nous? — Nous  mettre  en  prison  serait  une 
entreprise  vaine,  inexécutable.  Non,  non,  ils  n'o- 
sent pas  lever  si  haut  l'étendard  de  la  tyrannie  :  le 
coup  de  vent  qui  apporterait  dans  le  pays  cette  nou- 
velle, allumerait  un  horrible  Incendie.  Et  quel  serait 
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leur  but?  le  roi  ne  peut  pas  juger  et  condamner  tout 
seul.  Voudraient-ils  nous  faire  périr  en  assassins  ? 
Non,  ils  ne  peuvent  pas  le  vouloir.  Au  même  instant, 
une  ligue  terrible  se  formerait  dans  le  peuple  :  haine 
et  guerre  éternelle  au  nom  espagnol,  voilà  ce  (][uïU 
en  recueilleraient. 

ORANGE. 

Oui,  l'incendie  s'allumerait  sur  nos  cendres;  le 
sang  coulerait  en  vain  sacrifice  expiatoire.  Pensons- 
y  bien^  Egmont. 

EGMONT. 

Mais  enfin,  comment  s'y  prendraient- ils? 

ORANGE. 

Albe  est  en  chemin. 

EGMONT. 

Je  n'en  crois  rien. 

ORANGE. 

Je  le  sais. 

EGMONT. 

La  gouvernante  assurait  ne  rien  savoir. 

ORANGE. 

C'est  ce  qui  me  le  confirme.  La  gouvernante  lui 
cédera  la  place.  Je  connais  son  humeur  sangui- 
naire, et  il  amène  une  armée. 

EGMONT. 

Pour  écraser  derechef  les  provinces!  Le  peuple 
en  sera  plus  mutin. 

ORANGE. 

On  commencera  par  s'assurer  des  cllLT^. 
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EGMONT. 

!Non  !  non  ! 

ORANGE. 

Retournons  cliacun  dans  notre  province  :  nous 
nous  y  retrancherons.  Il  ne  débutera  pas  par  la  vio- 
lence. 

EGMONT. 

Ne  devons-nous  point  le  saluer  à  son  arrive'e  ? 

ORANGE. 

Nous  remettons  cela. 

EGMONT. 

Et  s'il  nous  mande  au  nom  du  roi  ? 

ORANGE. 

Nous  cherchons  des  défaites. 

EGMONT. 

Et  s'il  insiste  ? 

ORANGE. 

Nous  nous  excusons. 

EGMONT. 

Et  s'il  revient  à  la  charge? 

ORANGE. 

Raison  de  plus  pour  ne  pas  aller. 

EGMONT. 

Et  la  guerre  est  déclarée^  et  nous  sommes  des 
rebelles!  Orange^  ne  te  laisse  pas  séduire  par  la 
prudence  j  car  pour  la  crainte,  je  sais  qu'elle  ne 
peut  rien  sur  toi.  Réfléchis  au  pas  que  tu  vas  faire. 

ORANGE. 

J'y  ai  réfléchi 
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EG  MON  T. 

Pieflecliis  aux  suites  d'une  pareille  démarclie.  Songe 
que  si  tu  te  trompes  ^  tu  te  charges  du  crime  d'avoir 
excite  la  plus  épouvantable  guerre  qui  ait  jamais 
dc^olé  un  pays  :  songe  que  ton  refus  est  le  signal 
qui  fait  courir  aux  armes  toutes  les  provinces , 
et  le'gitime  toutes  les  cruautés  pour  lesquelles  les 
Espagnols  n'attendent,  depuis  long-temps,  qu'un 
prétexte.  Ce  que  nos  efforts  ont  toujours  tendu  à 
calmer ,  tu  vas  le  rallumer  d'un  signe  et  en  faire 
naître  la  plus  horrible  catastrophe.  Songe  aux  villes, 
songe  à  la  noblesse,  au  peuple,  à  l'insdustrie,  à 
l'agriculture ,  au  commerce  l  songe  aux  dévasta- 
tions, aux  meurtres  !.... — Sur  le  champ  de  bataille  , 
le  soldat  voit  d'un  œil  tranquille  son  camarade  tom- 
ber à  ses  côtés:  mais  toi,  quand  les  fleuves  t'amè- 
neront les  cadavres  des  bourgeois,  des  enfans,  des 
jeunes  filles,  ne  t'arréteras-tu  pas  d'horreur?  croi- 
ras-tu encore  avoir  servi  leur  cause  ?..  Hélas  î  ils  ne  se- 
ront plus^  ceux  pour  qui  tu  auras  pris  les  armes! 
Et  quelle  honte  pour  toi  s'il  te  fallait  dire  alors: 
c'est  pour  ma  sûreté  personnelle  que  je  les  ai  prises  ! 

ORANGE- 

Nous  ne  sommes  pas  des  individus  isolés,  Egmont. 
S'il  convient  que  nous  nous  immolions  pour  des 
milliers  d'hommes,  il  convient  également  que  nous 
nous  épargnions  pour  eux! 

EGMONT. 

Qui  s'épargne,  se  dégrade  à  ses  projMcs  ^cux► 
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ORANGE. 

Qui  se  connaît ,  peut  en  assurance  .avancer  ou 
reculer  selon  l'occasion. 

EGMONT. 

Le  mal  que  tu  redoutes,  ta  démarche  le  rend  cer- 
tain. 

ORANGE. 

Quand  le  mal  est  inévitable,  il  est  sage  et  hardi 
d'aller  au-devant. 

EGMONT. 

Dans  un  si  grand  péril ,  la  plus  faible  espérance 
n'est  pas  à  dédaigner. 

ORANGE. 

Mais  il  ne  nous  reste  plus  où  poser  le  pied  :  l'a- 
bjme  est  là  devant  nous. 

EGMONT. 

La  faveur  du  roi,  est-ce  donc  un  terrain  si  mo- 
bile? 

ORANGE. 

Mobile,  non;  mais  glissant. 

EGMONT. 

Pour  Dieu!  on  lui  fait  injure.  Je  ne  puis  per- 
mettre qu'on  pense  mal  de  lui  î  il  est  fils  de  Charles 
et  incapable  d'une  bassesse. 

ORANGE. 

Les  rois  ne  font  jamais  rien  de  bas. 

EGMONT. 

On  devrait  apprendre  à  le  connaître. 
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ORANGE. 

C'est  précisément  cette  connaissance  qui  nous  in- 
vite à  ne  pas  attendre  une  épreuve  dangereuse. 

EGMONT. 

Aucune  épreuve  n'est  dangereuse  pour  qui  a  du 
courage. 

ORANGE. 

Tu  t'emportes ,  Egmont. 

EGMONT. 

Je  dois  voir  par  mes  yeux. 

ORANGE. 

O  que  ne  vois-tu  cette  fois  par  les  miens!  Ami , 
parce  que  tes  yeux  sont  ouverts^  tu  t'imagines  voir. 
—  Je  pars.  Attends  l'arrivée  d'Albe,  et  que  Dieu  te 
protège  l  Peut-être  mon  refus  te  sauve-t-il^  peut- 
être  le  monstre  ne  croit-il  rien  tenir ,  s'il  ne  peut  nous 
dévorer  tous  deux  à  la  fois  ^  peut-être  va-t-il  différer 
pour  mieux  exécuter  ses  projets,  et  te  donner  ainsi 
le  temps  de  considérer  les  choses  sous  leur  véritable 
jour.  — Mais  alors  vite!  vite  !  sauve-toi.  — Adieu.  — 
Ne  te  laisse  pas  endormir,  observe  tout  :  combien  il 
amène  de  soldats ,  de  quelle  manière  il  occupe  la 
ville ,  quel  degré  de  pouvoir  conserve  la  gouver- 
nante, quelle  contenance  font  tes  amis.  Donne-moi 
de  tes  nouvelles ...  —  Egmont  !.... 

EGMONT 

Que  veux-tu  ? 

ORANGE  lui  prenant  la  main. 

Laisse-toi  persuader  !  viens  avec  moi  î 
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EGMONT. 

Que  vois- je?  des  larmes  5  Orange?  • 

ORANGE. 

On  peut  sans  faiblesse  en  répandre  sur  riiomme 
qui  se  perd. 

EGMONT. 

Tu  me  crois  perdu? 

ORANGE. 

Tu  Tes.  Penses-j!  H  ne  te  reste  que  peu  d'instans. 
Adieu. 

(Il  sort.) 
EGMONTseul. 

Que  les  idées  d'un  autre^  aient  une  telle  influence 
sur  nousl  jamais  je  ne  l'aurais  cru...  Et  cet  liommö 
fait  passer  en  moi  ses  inquiétudes!...  —  C'est  une 
goutte  de  sang  étranger.  Bonne  nature,  purges-en 
mon  sangl  Et  moi,  d'éclaircir  ce  front  soucieux, 
j'ea  sais  un  moyen  fort  doux. 


FIjN  du  DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME; 


Le  palais  de  la  Gouvernante. 


MARGUERITE. 


Ah!  j'aurais  dû  le  prévoir.  Peut-on  s'empéchcr, 
lorsqu'on  passe  sa  vie  dans  les  travaux,  de  croire  qu'on 
fait  le  mieux  possible  ?  et  celui  qui  de  loin  surveille 
et  commande,  croit-il  jamais  demander  l'impossible? 
0  les  rois  î  les  rois!...  Non,  je  n'aurais  pas  cru  qu'il 
m'en  reviendrait  tant  de  chagrin.  Il  est  si  beau  de 
régner!....  et  abdiquer  !....  Je  ne  sais  comment  mon 
père  en  eut  le  cou.rage  ;  mais  je  veux  l'imiter.  (  Ma- 
chiavell  paraît  dans  le  fond,  )  Approchez,  Machia- 
vell.  Je  songe  ici  à  la  lettre  de  mon  frère. 

MACHIAVELL. 

Me  serait-il  permis  de  savoir  ce  qu'elle  contient? 

MARGUERITE. 

Autant  de  déférence  et  de  tendresse  pour  moi,  que 
de  sollicitude  pour  ses  états.  Il  exalte  la  fermeté  ,  le 
zèle  et  la  fidélité  avec  lesquels  j'ai  veillé  aux  droits 
du  trône  dans  ce  pays.  Il  me  plaint  extrêmement  des 
obstacles  que  me  suscite  à  tous  coups  la  licence  d'un 
peuple  ingouvernable.  Enfin,  il  est  si  intimement  cou- 
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vaincu  de  la  profondeur  de  mes  vues,  si  cxtraordi- 
nairement  satisfait  de  la  sagesse  de  ma  conduite,  que 
ie  dirais  presque  de  sa  lettre ,  qu'elle  est  trop  bien 
écrite  pour  un  roi,  pour  un  frère  assure'ment, 

M  VCHIAVELL. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  vous  témoigne 
sa  juste  satisfaction. 

MARGUERITE. 

Mais  la  première  fois  que  c'est  une  figure  de  rhé- 
torique. 

MACHIAVELL. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

MARGUERITE. 

Vous  allez  comprendre.  Car  après  cet  exorde, 
il  ajoute  que,  sans  des  soldats,  sans  une  petite  ar- 
mée ,  je  jouerai  toujours  ici  un  triste  rôle.  Il  dit  que 
nous  avons  eu  tort  de  céder  aux  plaintes  des  liabitans 
et  de  retirer  nos  soldats  des  provinces.  Il  pense 
qu'une  garnison,  en  pesant  sur  la  tête  du  bourgeois, 
l'empêcherait  par  sa  lourdeur  de  sauter  trop  liaut. 

MACHIAVELL. 

Cela  échaufferait  les  têtes  au  dernier  point. 

MARGUERITE. 

Mais  le  roi  pense entends-tu?  il  pense  qu'un 

brave  général,  un  homrneinaccessibleà  toute  raison, 
viendrait  bientôt  à  bout  du  peuple  et  de  la  noblesse 
des  bourgeois  et  des  paysans,-  et  à  cet  effet,  il  envoie 
avec  une  bonne  armée le  duc  d'Albe. 
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MACHIAVELL. 


Albe? 

Tu  t'étonnes? 


MARGUERITE. 


MACHIAVELL. 

Vous  dites ,  il  envoie  :  c'est-à-clire  qu'il  demande 
s'il  doit  envoyer. 

MARGUERITE. 

Le  roi  ne  demande  pas  :  il  envoie^ 

MACHIAVELL. 

Eli  bien,  vous  allez  avoir  à  votre  service  un  guer- 
rier expérimenté. 

MARGUERITE. 

A  mon  service!  parle  franchement,  Machiavell. 

JVÏACHIAVELI* 

Je  ne  voudrais  pas  anticiper  sur  ce  que  vous  pen- 
sez vous-même. 

MARGUERITE. 

Et  ce  que  je  voudrais  pouvoir  me  dissimuler. — Le 
coup  m'est  sensible,  très -sensible.  J'aurais  bien 
mieux  aimé  que  mon  frère  dît  simplement  ce  qu'il 
pense ,  que  de  signer  ainsi  des  lettres  de  pure  for- 
malité, rédigées  par  un  secrétairc-d'étal. 

MACHIAVELL. 

Ne  pourrait-on  pas  deviner  ?.... 

MARGUERITE. 

Je  les  sais  par  cœur.  Ils  voudraient  avoir  maison 
nette  ;  et  comme  ils  n'y  travaillent  pas  eux-mêmes  , 
pour  gaguer  leur  confiance ,  il  suflit  de  se  présenter 
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à  eux  le  balai  à  la  main.  Olil  mon  Dieu!  .c'est  comme 
si  je  voyais  le  roi  et  son  conseil ,  brodés  ici  sur  le 
tapis. 

MACHIAVELL. 

Aussi  vivement? 

MAUGUERITE. 

Il  n'y  manque  pas  un  trait.  Dans  le  nombre  se  trou- 
vent de  braves  gens.  L'honnête  Rodrigue,  si  habile , 
si  mesuré,  n'élevant  jamais  trop  haut  ses  prétentions, 
et  ne  laissant  pourtant  rien  tomber,  le  loyal  Aloiizo, 
le  laborieux  Freneda,  l'inflexible  LasVargas,  et  quel- 
ques autres  encore  qui  les  secondent  quand  le  bon 
parti  triomphe.  Mais  là  siège  l'arclievéque  de  Tolède, 
au  front  d'airain,  àl'œil  cave,  au  regard  defeu.  Il  me 
semble  l'entendre  murmurer  de  sa  place  quelques  mots 
sur  l'indulgence  des  femmes  et  sur  une  condescen- 
dance déplacée  ^  disant  que  les  femmes  sont  faites  pour 
monter  des  chevaux  bien  dressés ,  mais  que  ce  sont 
de  mauvais  écuyers  ,  et  autres  sarcasmes  semblables 
dont  j'ai  été  rassasiée  autrefois  par  nos  hommes  d'état. 

MACHIAVELL. 

Vous  avez  pris  pour  ce  tableau  une  admirable 
palette. 

MARGUERITE. 

Mais  avoue-le,  Machiavell ,  dans  toute  la  nature  je 
chercherais  vainement  un  ton  assez  livide,  une 
nuance  assez  rembrunie  pour  le  portrait  d'Albc.  Il 
faudrait  lui  dérober  ses  couleurs,  elles  sont  à  lui  seul. 
Personne  qui  ne  soit  à  ses  yeux  un  blasphémateur , 
un  criminel   de  lèzc-  majesté!  parc^  que   c'est  un 
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chapitre  où  il  y  a  beaucoup  à  rouer,  empaler,  écar- 
tcler,  brûler.  —  Faire  du  bien,  pour  lui  c'est  ne 
rien  faire.  Aussi  se  plaint-on  là-bas  de  ma  négligence. 
Une  scène  de  désordre  a-t-elle  eu  lieu  ,  Albe  s'y 
accroche ,  et  lorsque  tout  est  fini ,  que  le  tumulte  est 
déjà  loin  de  nous ,  il  va  trouver  le  roi  et  lui  en  ra- 
fraîchit la  mémoire.  De  cette  manière  le  roi  n'ayant 
devantlesyeux  que  meurtres,  séditions,  licence,  finit 
par  croire  tout  de  bon  qu'ils  se  mangent  ici  les  uns 
les  autres  ;  pendant  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  scandale 
j)assager,  occasionné  par  une  populace  grossière,  et 
que  nous  avons  oublié  depuis  des  siècles.  Alors  il 
prend  en  haine  ces  pauvres  gens,  ne  les  envisage 
qu'avec  horreur,  comme  des  monstres  et  des  bétes 
féroces ,  ne  voit  plus  de  ressource  que  dans  le  fer  et 
le  feu,  et  s'imagine  que  c'est  ainsi  qu'on  vient  à  bout 
des  hommes. 

MACHIAVELL. 

Il  me  semble  que  vous  vous  alarmez  beaucoup 
trop,  et  que  vous  poussez  les  choses  à  l'extrême. 
Après  tout,  ne  demeurez-vous  pas  gouvernante? 

MARGUERITE. 

Je  connais  cela  ;  il  apporte  une  instruction.  — 
Dieu  merci,  j'ai  assez  d'expérience  dans  les  afiPaircs 
d'état,  pour  savoir  comment  on  s'y  prend  pour  évin- 
cer les  gens  sans  leur  oter  \es  marques  de  leurs  di- 
gnités. Rien  de  plus  simple.  Il  va  d'abord  tirer  de 
sa  poche  une  instruction  bien  vague  et  l)ien  louche  ; 
puis  il  cnq^iélera  sur  mes  droits  ,   car  il  a  la  Ibrcc, 
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Si  je  me  plains  _,  il  alléguera  une  instruction  secrète  : 
si  je  demande  à  la  voir ,  il  trouvera  des  délais  :  si 
j'insiste,  il  me  montrera  un  papier  qui  renfermera 
tout  autre  chose  ;  et  si  je  ne  veux  pas  m'en  contenter , 
il  fera  comme  si  je  ne  parlais  pas.  Et  en  attendant, 
ce  que  je  craignais  aura  été  fait,  ce  que  je  désirais 
mis  de  côté. 

MACHIAVELL. 

Je  voudrais  pouvoir  contester  la  vérité  de  ce 
que  vous  dites. 

MARGUERITE. 

Ce  qui  m'a  coûté  tant  de  patience  à  apaiser ,  il  va 
le  ranimer  à  force  de  violences  et  de  cruautés.  Je 
verrai  sous  mes  yeux  périr  mon  ouvrage,  et  j'aurai 
de  plus  à  répondre  de  ses  fautes. 

MACHIAVELL. 

Votre  altesse  peut  y  compter. 

MARGUERITK 

J'ai  assez  d'empire  sur  moi  pour  me  contenir. 
Qu'il  vienne,  je  lui  céderai  la  place  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  et  avant  qu'il  m'y  force. 

MACHIAVELL. 

Quoi!  si  vite?  une  démarche  si  importante! 

MARGUERITE. 

Moins  légèrement  que  tu  ne  penses.  Aussi  hien, 
lorsqu'on  s'est  accoutumé  à  régner,  qu'on  a  pris  l'ha- 
bitude de  se  dire  chaque  jour  :  Le  sort  de  tant  de  mil- 
liers d'hommes  est  dans  mes  mains  !  on  descend  du 
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trône  comme  au  tombeau.  Mais  plutôt  cela  que  de 
ne  demeurer  ainsi  qu'une  ombre  parmi  les  vivans,  et 
de  persister  à  remplir  de  son  vain  squelette  une  place 
échue  à  un  autre,  qui  déjà  la  possède  et  en  jouit  sans 
partage. 


La  demeure  de  Claire. 

CLAIRE ,  SxV  MÈRE. 

LA  MÈRE. 

Jamais  je  n'ai  vu  attachement  pareil  à  celui  de 
Brackenbourg.  Je  croyais  jusqu'aujourd'hui  que  ces 
amours-là  n'existaient  que  dans  les  romans. 

CLAIRE. 
(  Elle  se  promène  en  long  et  en  large  dans  la  chambre  ,  chantant  un  air  à  demi-roix  .) 

Digne  est  d'envie 
L'ame  qui  sait  aimer. 

LA  MÈRE. 

Il  soupçonne  ta  liaison  avec  Egmont  ',  et  je  crois 
que  si  tu  le  traitais  amicalement,  si  tu  voulais,  il 
t'épouserait  encore. 

CLAIRE  chantant. 

Pensive  , 
Gaie  et  vive  , 
Triste  tour  à  tour  ; 
Du  rire 
Au  martyre 
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Passer  en  un  jour  ; 
Jusqu'aux  cieux  ravie , 
Soudain  s'abymer  ; 
Digne  est  d'envie 
X'ame  qui  sait  aimer» 

LA  MÈRE. 

Laisse  là  le  refrein  i . 

CLAIRE. 

N'allez  pas  en  dire  du  mal  ;  c'est  une  clianson 
magique.  Elle  m'a  servi  déjà  plus  d'une  fois  à  en- 
dormir un  grand  enfant. 

LA  MÈRB. 

Tu  n'as  en  tête  que  ton  amour.  Si  tu  voulais  bien 
ne  pas  tout  sacrifier  à  cette  seule  cliose  1  Tu  devrais 
avoir  des  attentions  pour  Brackenbourg^  le  dis-je.  Il 
peut  encore  te  rendre  heureuse. 

CLAIRE. 

Lui? 

LA    MÈRE. 

Eh  oui!  il  vient  un  temps Vous  autres  en- 
fans,  vous  ne  prévoyez  rien,  et  vous  n'écoutez  pas 
les  leçons  de  notre  expérience.  Jeunesse  et  tendresse, 
tout  a  son  terme  ^  et  il  vient  un  temps  où  c'est  une 
grâce  de  Dieu,  si  on  a  de  quoi  se  mettre  à  couvert. 

CLAIRE. 

(  Elle  fait  un  mouvement  d'effroi ,  reute  muette  quelques  inslatts ,  puis  s'écrie.  ) 

Ah!  ma  mère,  ne  parlez  pas  de  ce  temps-là Ilaissez- 

1  En  allemand  ,  popeïo  ,  refrein  d'usage. 
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le  venir  comme  la  mort.   L'idée  en  est  horrible! 

Et  quand  il  sera  venu....  quand  il  nous  faudra 

Alors....  nous  nous  en  tirerons  comme  nous  pour- 
rons. • —  Egmontî  être  privé  de  toi!  non^  impos- 
sible! impossible! 

EGMONT. 
(  Dans  un  manteau  de  cavalier ,  le  chapeau  rabattu  sur  les  yeux.  ) 

Claire! 

CLAIRE  jette  on  cri  et  recule. 

Egmont!  (^E lie  s'élance  vers,  lui)  Egmont!  (^Elle 
V embrasse  et  se  pend  à  son  cou,')  0  bon^  cher,  doux 
ami  !  viens-tu  ?  es-tu  là? 

EGMONT  à  la  mère. 

Bon  soir,  bonne  mère. 

LA  MÈRE. 

Je  vous  salue,  monseigneur!  Ma  petite  est  pres- 
que morte  de  ce  que  vous  venez  si  tard  :  elle  n'a 
encore  parlé  et  chanté  que  de  vous  tout  le  jour. 

EGMONT. 

Vous  avez  de  quoi  me  donner  à  souper,  n'est-ce 
pas? 

LA  MÈRE. 

C'est  trop  d'honneur!....  Si  nous  avions  quelque 
chose.... 

CLAIRE. 

Certainement  !  soyez  tranquille,  ma  mère,  j'ai  tout 
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dispose  pour  le  souper  ;  j'ai  préparé  ce  qu'il  faut.  — 
'Ne  me  trahissez  pas ,  ma  mère. 

LA  MÈRE. 

Maigre  chère. 

CLAIRE. 

Attendez  !  et  puis ,  je  pense  à  une  chose  :  quand 
il  est  près  de  moi^  je  n'ai  pas  faim  du  tout;  il  ne 
doit  donc  pas  avoir  non  plus  grand  appétit  y  quand 
je  suis  près  de  lui. 

EGMONT. 

Tu  crois?  (  Claire  frappe  du  pied  et  se  détourne 
avec  humeur,  )  Qu'as-tu  donc  V 

CLAIRE. 

Comme  vous  êtes  froid  aujourd'hui  !  vOUs  hé  rii'a- 
vez  pas  encore  embrassée  une  seule  fois*  Pour- 
quoi avez-vous  les  bras  emmaillotés  dans  un  man- 
teau^ comme  un  enfant  de  deux  jours.  Il  ne  sied  ni  à 
un  soldat  ni  à  un  amant  d'avoir  les  bras  enmiail- 
lotés. 

EGMONT. 

Quelquefois^  ma  chère,  quelquefois.  Quand  le 
soldat  est  en  embuscade  et  qu'il  veut  surprendre 
l'ennemi,  il  se  blottit,  croise  les  bras  et  médite  son 
coup.  Et  un  amant.... 

LA  MÈRE. 

Ne  voulez-vous  pas  vous  asseoir  et  vous  reposer? 
Moi  je  m'en  vais  à  la  cuisine.  Claire  ne  pense  à  rien 
quand  vous  êtes  là.  Il  faudra  vous  contenter  de  ce 
qui  se  trouvera. 
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EGMONT. 

Votre  bonne  volonté  est  le  meilleur  assaisonne- 
ment. 

(La  mère  sort.) 
CLAIRE. 

Et  mon  amour,  que  sera-t-il  donc? 

EGMONT. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

CLAIRE. 

Comparez-les,  si  vous  en  avez  le  cœur. 

EGMONT. 

Laissons  cela. 

(Il  rejette  son  manteau  et  parait  dans  un  costume  magnifique.  ) 

CLAIRE. 
Oh  î 

EGMONT. 

J'ai  les  bras  libres  maintenant. 

(  Il  l'embrasse.  ) 
CLAIRE. 

Laissez  !  laissez!  vous  allez  vous  salir.  {Elle  recule 
de  quelques  pas.")  Quelle  magnificence  1  je  n'ose  vous 
toucher. 

EGMONT. 

Es- tu  satisfaite?  Je  t'ai  promis  de  venir  un  jour 
en  espagnol. 


ACTE  III.  23i 

ÇLAIBE. 

Il  y  a  long-temps  que  je  ne  vous  en  disais  plus 
rien  :  je  pensais  que  vous  ne  vouliez  pas./..  Ah  !  et  la 
Toison-d'or  ! 

EGMONT. 

Tu  la  vois  enfin. 

CLAIRE. 

C'est  l'empereur  qui  t'a  pendu  cela  au  cou. 

EGMONT. 

Oui,  mon  enfant!  Et  cette  chaîne  et  cette  décora- 
tion sont  pour  celui  qui  les  porte  la  source  des 
plus  nobles  privilèges.  Je  ne  reconnais  sur  la  terre 
aucun  juge  de  mes  actions,  que  le  grand  -  maître  de 
l'ordre  avec  le  chapitre  des  chevaliers. 

CLAIRE. 

Oh!  quant  à  cela.,  tu  peux  te  faire  juger  par  le 
monde  entier  sans  aucun  risque....  Mais  ce  velours! 
il  est  trop  riche....  et  cette  broderie!  on  ne  sait  par 
où  commencer. 

EGMONT. 

Examine  tout  :  rassasie-toi. 

CLAIRE. 

Et  la  Toison-d'or!  vous  me  disiez  un  jour,  que 
c'est  une  distinction  d'un  grand  prix  qu'on  ne  mé- 
rite et  qu'on  n'obtient  qu'à  force  de  peines  et  de 
travaux.  Elle  est  d'un  grand  prix  !  je  puis  donc  la 
comparer  à  votre  amour;  je  le  porte  de  même  ici 
au  cœur.  —  Mais  ensuite...  . 
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EGMONT. 

Eb  bien  ? 

CLAIRE. 

Ensuite  la  comparaison  n'est  plus  juste. 

EGMONT. 

Comment  ? 

CLAIRE. 

C'est  que  n'ayant  pris  aucune  peine  pour  l'ob- 
tenir^ je  ne  le  mérite  pas. 

EGMONT. 

En  amour,  c'est  tout  une  autre  affaire.  C'est  pré- 
cisément parce  que  tu  ne  l'as  pas  recliercbé  que 
tu  le  mérites.  Et  ceux-là  l'obtiennent  le  plutôt  qui 
s'en  inquiètent  le  moins. 

CLAIRE. 

Est-ce  ton  propre  exemple  qui  te  fait  dire  cela  ? 
aurais-tu  fait  cette  belle  remarque  sur  toi-même? 
toi  qui  es  aimé  de  tout  le  peuple  ! 

EGMONT. 

Oli  !  si  j'avais  fait  quelque  cbose  pour  eux  !  si  je 
pouvais  les  servir  en  quelque  cbose î...  C'est  pure 
bonne  volonté  s'ils  m'aiment. 

CLAIRE. 

Tu  as  sûrement  vu  la  gouvernante  aujourd'buL 

EGMONT. 

Oui,  je  suis  allé  cbez  elle. 

CLAIRE. 

Es-tu  bien  avec  elle  ? 
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EGMONT. 

On  le  curait.  Nous  avons  des  attentions  l'un  pour 
l'autre. 

CLAIRE. 

Et  dans  le  fond  ? 

EGMONT. 

Moi,  je  lui  veux  du  bien.  Chacun  a  ses  vues  par- 
ticulières, mais  cela  ne  fait  rien  à  la  chose.  C'est  une 
bonne  personne  qui  connaît  bien  son  monde  et  se- 
rait douée  d'assez  de  pénétration,  si  elle  n'avait 
pas  le  défaut  d'être  soupçonneuse.  Je  lui  donne 
bien  de  l'occupation^  parce  que  derrière  ma  con- 
duite elle  cherche  toujours  des  mystères,  et  qu'il 
n'y  en  a  aucun. 

CLAIRE. 

Aucun  ? 

EGMONT. 

C'est-à-dire,  une  petite  arrière-pensée.  Eh!  quel 
vin  ne  dépose  un  peu  de  tartre  au  fond  du  tonneau 
avec  le  temps  î  Mais  dans  Orange  elle  trouve  encore 
bien  plus  ample  matière  à  conjectures.  Il  est  pour 
elle  un  problème  toujours  nouveau.  A  la  cour  il 
passe  pour  un  homme  réservé,  mystérieux,  ne  di- 
sant jamais  que  la  moitié  de  ce  qu'il  pense.  Aussi 
la  voit  -on  sans  cesse  occupée  à  déchiffrer  son  ame 
sur  les  rides  de  son  front,  et  à  compter  ses  pas,  pour 
s'assurer  de  la  direction  qu'il  va  prendre. 

CLAIRE. 

Est-elle  dissimulée  ? 
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EGMONT. 

Elle  est  gouvernante  ^  et  tu  le  demandes  ! 

CLAIRE. 

Pardon,  je  voulais  dire,  est-elle  fausse? 

EGMONT. 

Ni  plus  ni  moins  que  tous  ceux  qui  veulent  arriver 
à  leurs  fins. 

CLAIRE. 

Je  ßens  que  je  ne  suis  pas  faite  pour  le  monde.  — 
Elle  a  pourtant  un  esprit  mâle.  C'est  une  femme  bien 
au-dessus  de  nous  autres  ouvrières.  Elle  est  noble, 
courageuse,  déterminée. 

EGMONT. 

Sans  doute,  lorsque  les  affaires  ne  se  compli- 
quent pas  trop.  Mais  cette  fois-ci  elle  a  un  peu  perdu 
contenance. 

CLAIRE. 

Gomment  cela? 

EGMONT. 

Oui,  elle  a  une  petite  moustaclie  sur  la  lèvre 
d'en  liaut,  et  par  fois  une  attaque  de  goutte.  D'ail- 
leurs vraie  amazone. 

CLAIRE. 

Oh  !  c'est  une  femme  majestueuse!  Je  tremblerais 
s'il  me  fallait  paraître  devant  elle. 

EGMONT, 

Tu  n'es  pourtant  pas  timide.  Ce  ne  serait  donc 
pas   frayeur  chez  toi  ,    mais   pudeur   virginale 
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(  Claire  baisse  les  jeux  ^  prend  la  main  d'Egmont 
et  se  penche  vers  lui,  )  Je  l'entends  ,  chère  enfant  l 
tu  voudrais  ouvrir  les  yeux, 

(  n  lui  donne  un  baiser  sur  les  yeux.) 
CLAIRE. 

Ah!  laisse-moi  me  taire!  laisse-moi  te  tenir!  laisse- 
moi  fixer  mes  yeux  sur  les  tiens!  y  trouver  tout,  con- 
solation, espérance,  joie,  douleur!  (^Elle  V embrasse 
et  le  regarde  fixement,  )  Dis-moi  !  dis  !  je  ne  com- 
prends pas  !  es-tu  bien  Egmont  ?  le  comte  d'Eg- 
mont?  ce  grand  Egmont  qui  fait  tant  de  bruit,  dont 
on  parle  dans  les  gazettes  ,  dont  les  provinces  atten- 
dent leur  bonheur  ? 

EGMONT. 

Non,  Claire ,  je  ne  suis  pas  cet  Egmont-là. 

CLAIRE. 

Gomment? 

EGMONT. 

Ecoute,  mon  amie. — Que j c m'asseye !(// 5 W51W: 
Claire  se  meta  genoux  dei^ant  lui  sur  un  tabouret, 
appuie  ses  deux  bras,  sur  les  genoux  d'Egmont ,  et 
tient  ses  jeux  attachés  sur  lui.^  L'Egmont  dont  tu 
parles  est  un  Egmont  chagrin,  solennel,  froid,  con- 
traint de  s'observer  sans  cesse,  de  prendre  tantôt  un 
masque,  tantôt  un  autre;  il  est  perse'cute',  méconnu, 
ennuyé,  pendant  que  le  monde  le  tient  pour  gai, 
libre  et  joyeux  ;  il  est  aimé  d'un  peuple  qui  ne  sait 
pas  ce  qu'il  veut,  honoré  et  exalté  par  une  multitude 
dont  il  n'a  rien  à  attendre,  entouré  d'amis  auxquels 
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il  n'ose  se  confier,  observé  par  des  hommes  qui  ont 
à  cœur  de  le  pénétrer  et  de  s'emparer  de  lui  ;  travail- 
lant et  se  fatiguant  souvent  sans  but,  presque  tou- 

iours  sans  fruit O  fais-moi  grâce  de  Ténumération 

pénible  de  tout  ce  qu'il  pense  et  éprouve.  Mais  cet 
Egmont  que  voici,  Glaire,  il  est  sincère,  heureux , 
tranquille  j  il  est  aimé  et  connu  du  cœur  le  plus  sen- 
sible !  que  de  son  côté  il  connaît  à  fond ,  et  qu'avec 
un  amour ,  une  confiance  sans  bornes ,  il  presse  contre 
le  sien.  (^11  la  serre  dans  ses  bras.)  C'est  ton  Eg- 
mont ! 

CLAIRE. 

Que  je  meure  donc!  le  monde  n'a  pas  de  joies 
comparables  à  celles-ci  ! 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


Une  rue. 

JETTER,  UN  CHARPENTIER. 

JETTER. 

Hé!  pst!  hé!  voisin,  un  mot! 

LE  CHARPENTIER. 

Passe  ton  chemin,  et  reste  coi! 

JETTER. 

Rien  qu'un  mot!  point  de  nouvelles? 

LE  CHARPENTIER. 

Point  y  si  ce  n'est  qu'on  vient  de  nous  interdire  de 
parler. 

JETTER. 

Comment? 

LE  CHARPENTIER. 

Venez  par  ici,  le  long  des  maisons.  Prenez  bien 
garde  à  vous!  Aussitôt  son  arrivée,  le  duc  d' Albe  a 
fait  publier  un  édit',  par  lequel  sont  déclare'es  cou- 
pables de  haute  trahison ,  deux  ou  trois  personnes 
qu'on  trouverait  causant  dans  la  rue. 
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JETTER. 

Miséricorde  l 

LE  CHARPENTIER. 

Il  ei^t  défendu ,  sous  peine  de  prison  perpétuelle , 
de  parler  affaires  d'état. 

JETTER. 

O  notre  liberté  ! 

LE  CHARPENTIER. 

Et  il  y  a  peine  de  mort  pour  ceux  qui  blâment  la 
canduite  du  gouvernement. 

JETTER. 

O  nos  têtes  î 

LE  CHARPENTIER. 

Et  de  grandes  promesses  sont  faites  aux  pères,* 
mères,  enfans,  parens,  amis,  domestiques,  pour  les 
engager  à  observer  soigneusement  tout  ce  qui  sepasse 
dans  l'intérieur  de  la  maison ,  et  à  en  venir  faire  la 
déclaration  devant  le  tribunal  établi  pour  cela. 

JETTER. 

Rentrons  à  la  maison. 

LE  CHARPENTIER. 

Et  ceux  qui  obéiront ,  on  leur  promet  que  soit 
en  corps,  biens  ou  honneur,  il  ne  leur  sera  fait 
nul  dommage. 

JETTER. 

Belle  grâce!  — J'ai  senti  un  vrai  mal-aise ,  dès  que 
le  duc  a  mis  le  pied  dans  la  ville  ;  et  depuis  lors  je 
ne  vis  plus  qu'à  moilié.  Il  me  semble  que  le  ciel  s'est 
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couvert  d'un  crêpe  noir^  et  qu'il  pend  si  bas^  si  bas, 
que  pour  ne  pas  donner  contre^  on  est  obligé  de  so 
courber  en  deux. 

LE  CHARPENTIER. 

Et  que  dis-tu  des  soldats?  Après  ceux  que  nous 

sommes  accoutumés  à  voir diable!  c'est  une  autre 

affaire  ! 

JETTER. 

Ne  m'en  parle  pas!  Tiens  ,  de  voir  seulement  défi- 
ler par  les  rues  un  peloton  d'Espagnols,  j'en  ai  le 
cœur  serré.  Droits  comme  des  I ,  le  regard  fixe ,  un 
seul  pas  pour  tous.  Et  puis  quand  il  y  en  a  un  en  fac- 
tion et  que  vous  passez  devant  lui,  ne  dirait-on  point 
qu'il  veut  voir  à  travers  votre  peau?  Ils  ont  l'air  si 
roide  et  si  rébarbatif,  qu'à  chaque  pas  on  croit 
rencontrer  un  geôlier.  Ils  me  font  mal  à  voir.  Notre 
milice,  c'était  là  une  troupe  joviale!  la  tête  haute ,  le 
jarret  tendu ,  les  jambes  écartées,  le  chapeau  sur 
l'oreille ,  vivant  et  laissant  vivre  !  Mais  ces  drôles-ci, 
c'est  comme  des  mannequins  dont  le  diable  tient  les 
fils. 

LE  CHARPENTIER. 

Si  l'un  d'eux  crie  :  halte-là  !  et  ajuste  son  fusil , 
crois-tu  qu'on  résiste  ? 

JETTER. 

Je  tomberais  roide  comme  un  mort. 

LE  CHARPENTIER. 

Rentrons  à  la  maison. 
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JETTER. 

Il  ne  fait  pas  bon.  Adieu. 

(  Arrive  Sœst.  ) 
SOEST. 

Amis!  camarades  l  holà! 

LE  CHARPENTIER. 

Paix  I  laisse-nous  aller. 

SOEST. 

Savez-vous  ? 

JETTER. 

Que  trop  ! 

SOEST. 

La  gouvernante  est  partie. 

JETTER. 

1 

Mon  Dieu ,  aies  pitië  de  nous! 

LE  CHARPENTIER. 

Elle  nous  protégeait  encore. 

SOEST. 

Subitement ,  et  sans  bruit.  Elle  n'a  pu  s'arranger 
avec  le  duc.  Avant  de  partir  elle  a  fait  savoir  à  la 
noblesse  qu'elle  reviendrait  bientôt  :  personne  n'y 
croit. 

Le  CHARPENTIER. 

La  noblesse!  voici  encore,  Dieu  lui  pardonne,  un 
joug  de  plus  qu'elle  a  laissé  mettre  sur  nos  têtes. 
Ils  auraient  si  bien  pu  l'empéchcr  !  C'en  est  fait  de 
nos  privilèges. 
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JETTER. 

Au  nom  de  Dieu ,  pas  un  mot  de  privilèges  !  je 
flaire  un  jour  d'exe'cution.  Le  soleil  n^  veut  pas  se 
montrer  j  le  brouillard  sent  mauvais, 

SOEST. 

Orange  est  aussi  parti. 

LE  CHARPENTIER. 

Nous  sommes  donc  tout  à  fait  abando 

SOEST. 

Le  comte  d'Egmont  est  encore  là» 

JETTER. 

Dieu  soit  loué  I  Que  tous  les  saints  le  fortifient,  et 
qu'il  fasse  de  son  mieux  !  lui  seul  à  présent  y  peut 
quelque  chose. 

(  Arrive  Vansen.  ) 

VANSEN. 

Enfin  j'en  trouve  deux  qui  n'ont  pas  détalé! 

JETTER. 

Faites-nous  le  plaisir  de  passer  votre  chemin. 

VANSEN. 

Vous  n'êtes  pas  polis. 

LE  CHARPENTIER. 

C'est  moins  que  jamais  le  temps  des  complimens. 
Le  dos  vous  démange-t-il  encore  ?  étes-vous  déjà 
guéri  ? 

GOETIIB   II.  16 
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VANSEN. 

Est-ce  qu'un  soldat  regarde  à  ses  blessures  ?  Si 
j'avais  eu  peur  des  coups ,  je  ne  serais  jamais  parvenu 
à  rien. 

JETTER. 

Il  peut  arriver  pis. 

VANSEN. 

L'approclie  de  l'orage  a  engourdi  vos  membres^ 
à  ce  qu'il  me  paraît. 

LE  CHARPENTIER. 

Tes  membres  iront  bientôt  se  dégourdir  autre 
part,  si  tu  ne  te  tiens  en  repos. 

VANSEN. 

Misérables  souris,  qui  désespçrent  de  tout,  quand 
le  maître  de  la  maison  prend  un  nouveau  cliatl  II  y  a 
bien  un  petit  cliangcment  ;  mais  nous  n'en  somnies 
pas  moins  en  vie  comme  auparavant!  Soyez  donc 
tranquilles. 

LE  CHARPENTIER. 

Tu  es  un  effronté  coquin. 

VANSEN. 

Maître  sot  î  laisse  faire  le  duc.  Notre  vieux  matou 
a  l'air  d'avoir  avalé  des  démons  en  place  de  souiûs, 
et  de  ne  pas  pouvoir  les  digérer.  Laissez-le  faire,  vous 
dis-je.  Il  faut  bien^  après  tout,  qu'il  mange,  boive 
et  dorme  comme  d'autres.  Quant  à  nK)i  je  n'en  suis  pas 
e^ip^ine,  pour  peu  que  nous  sacbions  nous  prêter  aux 
circonsUnces.  D'abord  il  ira  vile  en  l)esogne;  mais 
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ce  ne  sera  pas  de  longue  durée  ;  il  finira  par  trouver 
qu'il  fait  meilleur  vivre  à  Toffice  autour  du  lard  et 
dormir  la  nuit^  que  se  morfondre  dans  le  grenier  à 
guetter  quelques  souris.  Allez  donc,  je  connais  les 
gouverneurs. 

LÉ  CHARPENTIER. 

Où  va-t-il  péclier  tout  ce  qu'il  dit ,  cet  lioinme- 
là?  S'il  m'étoit  arrivé  dans  ma  vie  d'avoir  tenu  de 
pareils  propos ,  je  n'en  dormirais  plus. 

VA-'NSEN. 

Soyez  donc  tranquilles.  Dieu  dans  le  ciel  ne  sait 
rien  de  ce  que  vous  faites ,  vous  autres  vers  de  terre  ; 
à  plus  forte  raison  le  gouverneur. 

JETTER. 

Langue  de  vipère  ! 

VANS  EN, 

Ce  n'est  pas  que  je  n'en  connaisse  d'autres  à  quB  du 
sang  de  tailleur  ne  ferait  pas  mal  dans  les  veines,  au 
lieu  de  leur  grand  héroïsme. 

LE  CHARPENTIER, 

Que  voulez- vous  dire  par-là  ? 

VANSEN. 

Hem  !  c'est  le  comte  que  j'entends. 

JETTER. 

Egmontî  qu'a-t-il  à  craindre? 

■   VANSEN. 

Je  ne  suis  qu'un  pauvre  dia])le  qui  pourrais  vivre 
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un  an  de  ce  (ju'il  perd  dans  une  soirée.  Eli  bien  !  lui, 
il  pourrait  me  donner  son  revenu  d'un  an,  pour  avoir 
ma  tête  seulement  un  quart-d'heure. 

JETTER. 

Tu  te  crois  donc  un  aigle  !  Va ,  les  cheveux  d'Eg- 
mont  sont  plus  sensés  que  ta  cervelle. 

VANSEN. 

Plus  sensés,  dites-vous?  oui  !  mais  pas  plus  fins. 
Ces  beaux  messieurs  se  trompent  des  premiers.  Il  ne 
devrait  pas  s'y  fier. 

JETTER. 

Quel  bavardage  !  un  homme  semblable  î 

VANSEN. 

Précisément  parce  que  ce  n'est  pas  un  tailleur. 

JETTER. 

Mal- appris  ! 

VANSEN. 

Je  lui  souhaiterais  votre  courage  dans  les  membres 
pour  une  petite  heure.  Qu'il  tremble  comme  la  feuille, 
et  n'ait  ni  paix,  ni  trêve,  qu'il  ne  soit  hors  des  murs. 

JETTER. 

Ce  que  vous  dites  n'a  pas  le  sens  commun  :  il 
est  aussi  assuré  que  l'étoile  au  ciel. 

VANSEN. 

N'en   as-tu  jamais  vu  filer  une?  On  regarde 

elle  n'y  est  plus  l 
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LE  CHARPENTIER. 

Qui  est-ce  donc  qui  lui  fera  quelque  chose? 

VANSEN. 

Qui  ?  T'y  opposeras  -  tu ,  toi  ?  exciteras  -  lu  une 
émeute ,  s'ils  le  mettent  en  prison  ? 

JETTER. 

Ah! 

VANSEN. 

Hasarderez-vous  vos  têtes  pour  lui? 

SOEST. 

Eh! 

V  A  N  s  E  N  lea  contrefaisant. 

Ih!  oh!  ah  !  parcourez  en  exclamations  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet  j  ce  qui  est  vrai  n'en  restera 
pas  moins  vrai.  Que  Dieu  le  protège! 

JETTER. 

Votre  impudence  me  confond.  Un  si  noble ,  un 
si  honnête  homme  aurait  quelque  chose  à  craindre? 

VANSEN. 

Le  coquin  a  partout  l'avantage.  Sur  le  tabouret 
de  l'accusé  il  se  moque  de  son  juge  ;  sur  le  fau- 
teuil du  juge  il  fait  de  l'accusé  un  coupable.  J'ai, 
moi,  copié  un  procès-verbal  où  le  juge  d'instruc- 
tion reçut  éloges  et  argent,  pour  avoir  trouvé  des 
crimes  à  un  pauvre  diable,  honnête  s'il  en  fut, 
qu'on  voulait   perdre. 

LE  CHARPENTIER 

Voilà  encore  un  de  vos  mensonges.  L'apparence 
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qu'on  puisse  trouver  des  crimes  à  un  homme  in- 
nocent l 

VANSEN. 

Tête  de  linotte!  là  où  il  n'y  a  point  de  crimes  à  trou- 
ver, on  en  met.  L'honnêteté  rend  imprudent  et  même 
un  peu  rogne:  on  commence  donc  par  interroger  timi- 
dement. Le  prévenu  fort^  comme  on  dit^  de  son  inno- 
cence, ne  manque  pas  de  révéler  tout  ce  qu'un  homme 
avisé  cacherait.  De  ces  réponses  maladroites ,  le  juge 
d'instruction  tire  de  nouvelles  demandes,  et  guette  la 
première  contradiction  apparente  qui  n'est  paslongue 
à  se  présenter.  Alors  il  tend  ses  filets  :  l'autre  imbécille 
se  laisse  déconcerter,  sur  ce  qu'on  lui  allègue  qu'il  a 
dit  trop  ici,  pas  assez  là,  ou  bien  que.  Dieu  sait  par 
quel  caprice,  il  a  tu  une  circonstance  et  a  montré  de 
la  frayeur  à  quelqu'endroit  de  ses  réponses.  Et  voilà 
mon  homme  en  beau  chemin  !  Je  vous  réponds  que 
les  mendians  ne  mettent  pas  plus  de  soin  à  fouiller 
lestas  d'ordures,  qu'un  de  ces  faiseurs  de  criminels 
n'en  met  à  construire  de  tous  ces  petits  indices 
obscurs,  faussés^  détournés,  pressurés,  torturés, 
avoués  ou  niés,  un  mannequin  de  paille,  un  épou- 
vantail  d'oiseaux,  pour  avoir  au  moins  la  faculté  de 
faire  pendre  son  accusé  en  effigie.  Et  le  pauvre  diable 
peut  bien  encore  remercier  Dieu,  s'il  en  est  quitte 
pour  se  voir  pendre. 

JE  TT  ER. 

Quelle  langue! 
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LE  CHARPENTIER. 

Passe  pour  les  moucherons.  Mais  les  guêpeis  se 
moquent  de  vos  toiles  d'araigne'e. 

VANSEN. 

C'est  suivant  les  araigne'es.  Ce  grand  flandrin  de 
duc  vous  a  toute  la  mine  d'un  faucheur  :  non  pas 
de  ces  araigne'es  à  gros  ventre  dont  on  n'a  guère  à 
craindre,  mais  de  celles  à  longues  pattes  et  à  petit 
corps,  qui  mangent  toujours  sans  engraisser  jamais, 
et  tendent  des  fils  qui  pour,  être  minces  n'en  sont 
que  plus  élastiques. 

JETTER. 

Egmont  est  chevalier  de  la  Toison^d'or  ;  qui  ose- 
rait mettre  la  main  sur  lui  ?  Il  ne  peut  être  jug^ 
que  par  ses  pairs,  par  l'ordre  assemblé.  C'est  ta  mé- 
chante langue ,  c'est  ta  mauvaise  conscience  qui  te 
fait  tenir  de  ces  propos. 

VAK'SEN. 

Est-ce  que  je  lui  veux  du  mal  pour  cela?  pas  le 
moins  du  monde  l  c'est  le  plus  excellent  homme  l 
Deux  de  mes  amis  qui  partout  ailleurs  auraient  été 
pendus,  il  les  a  seulement  congédiés  avec  une  bonne 
volée  de  coups  de  bâton...  Mais  détalons!  je  suis  main- 
tenant le  premier  à  vous  le  conseiller.  Je  vois  s'ayan* 
cer  par  ici  une  patrouille  j  et  ils  n'ont  pas  du  tout 
l'air  de  vouloir  fraterniser  avec  nous  le  verre  à  la  main. 
Attendons-les  de  pied  ferme,  et  bornons-nous  au 
rôle  de  paisible  spectateur.  J'ai  une  couple  de  nièces 
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et  un  compère  cabaretier.  S'ils  en  ont  tâté  et  qu'ils 
ne  soient  pas  apprivoisés,  ce  sont  alors  de  vrais 
loups  enrage's. 


Le  palais  de  Culembourg ,  demeure  du  duc  d'Albe. 

SILVA  et  GOMEZ  se  rencontrent* 

SILVA. 

As-tu  exécuté  les  ordres  du  duc  1 

GOMEZ. 

Ponctuellement.  Toutes  les  patrouilles  de  service 
ont  reçu  ordre  de  se  rendre,  à  une  certaine  heure, 
dans  divers  lieux  que  je  leur  ai  désignés  :  en  atten- 
dant elles  parcourent  la  ville,  comme  à  l'ordinaire , 
pour  maintenir  la  tranquillité.  Nul  ne  sait  la  con- 
signe de  son  voisin ,  et  chacun  s'imagine  que  l'ordre 
est  pour  lui  seul  ;  de  manière  qu'en  un  clin  d'œil  le 
cordon  peut  être  établi,  et  toutes  les  avenues  du 
palais  occupées.  Sais- tu  le  motif  de  cet  ordre? 

SILVA. 

J'ai  coutume  d'obéir  aveuglément;  et  quoi  de  plus 
commode  que  d'obéir  au  duc?  L'événement  ne  tarde 
jamais  à  démontrer  qu'il  a  bien  ordonné. 

GOMEZ. 

Bon  l  boni  Je  ne  vois  rien  d'étonnant  à  ce  que  lu 
sois  ainsi  que  lui  renfermé  et  monosyllabique,  toi  «pii 
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ne  quittes  sa  personne  d'un  instant.  Mais  c'est  pour 
moi  une  cliose  tout-à-lait  étrange ,  accoutumé  comme 
je  suis  au  service  animé  des  Italiens.  En  fidélité  et 
en  obéissance  je  suis  toujours  le  même;  mais  j'ai  pris 
riiabitude  de  discourir  et  de  raisonner.  Vous  autres, 
vous  êtes  d'un  taciturne!  jamais  vous  ne  vous  mettez  à 
Taise.  Le  duc  me  fait  l'effet  d'une  tour  d'airain  dont 
la  garnison  aurait  des  ailes.  A  table  dernièrement  je 
l'ai  entendu  comparer  un  homme  gai  et  accueillant  à 
un  mauvais  bouchon  où  l'on  vend  de  l'eau-de-vie 
pour  attirer  les  oisifs,  les  gueux  et  les  voleurs. 

SILVA. 

Et  ne  vient-il  pas  de  nous  conduire  ici  dans  le 
plus  profond  silence? 

GOMEZ. 

Ohl  à  cela  il  n'y  a  rien  à  dire.  Certes!  celui  qui  a 
été  témoin  de  la  prudence  qu'il  vient  de  déployer, 
en  conduisant  l'armée  d'Italie  jusqu'ici ,  celui- 
là  peut  se  vanter  d'avoir  vu  quelque  chose.  Avec 
quelle  adresse  il  s'est  glissé  à  travers  amis  et  ennemis. 
Français,  royalistes  et  huguenots,  Suisses  et  confé- 
dérés! comme  il  a  su  maintenir  la  plus  exacte  disci- 
pline, et  achever  sans  le  moindre  accident  cette  expé- 
dition qu'on  croyait  si  dangereuse! — Oui,  oui,  nous 
avons  vu  quelque  chose,  et  nous  en  avons  appris  long. 

SILVA. 

Et  ici,  tout  n'est-il  pas  calme  et  tranquille,  comme 
si  aucune  sédition  n'avait  eu  lieu  ? 
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GOMEZ. 

Mais  la  tranquillité  régnait  déjà  presque  par- 
tout, quand  nous  îsommes  arrivés. 

SILVA. 

Dans  les  provinces  le  calme  est  devenu  bien  plus 
grand;  et  si  quelqu'un  remue  encore,  c^est  pour 
s'enfuir.  Mais  il  s'occupera  aussi  bientôt  de  leur  bar- 
rer les  chemins,  je  pense. 

GOMEZ. 

C'est  à  présent  qu'il  va  gagner  la  faveur  du  roi. 

SILVA. 

Et  nous,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire  est 
de  nous  conserver  dans  la  sienne.  Si  le  roi  vient  ici , 
le  duc  reste  et  ceux  qu'il  recommande  ne  sont  pas 
sans  récompense. 

GOMEZ. 

Crois-tu  que  le  roi  vienne? 

SILVA. 

A  voir  tous  les  préparatifs  qu'on  fait  ici ,  la  cliose 
me  parait  fort  probable. 

GOMEZ. 

Ils  ne  me  persuadent  pas ,  moi. 

SILVA. 

Wen  dis  rien  au  moins.  Car  si  le  roi  n'a  pas  l'in- 
tention de  venir ,  il  a  au  moins  celle  de  le  faire 
croire. 

(  Entre  FcrJiiiaiiiI.  ) 
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FERDINAND. 

Mon  père  n'est  pas  encore  sorti  ? 

SILVA. 

Nous  l'attendons. 

FERDINAND. 

Les  princes  seront  bientôt  ici. 

GOMEZ. 

Viennent-ils  aujourd'hui? 

FERDINAND. 

Orange  et  Egmont. 

GOMEZ  basa  Silva. 

Je  comprends  une  chose! 

SILVA. 

Eh  bien,  garde -la  pour  toi. 

(  Entre  le  duc  d'Aibe,  ) 
ALBE. 

Gomez. 

GOMEZ  s'avançant. 

Monseigneur  ! 

ALBE. 

Tu  as  disposé  les  patrouilles  ? 

GOMEZ. 

Avec  le  plus  grand  soin.  Les  patrouilles  de  ser- 
vice... 

ALBE. 

Il  suffît.    Va  attendre  dans  la  galerie.  Silva  t'a- 


252  EGMONT. 

vertira,  quand  il  faudra  les  réunir  et  occuper  les 
avenues.  Le  reste,  tu  le  sais. 


GOMEZ 

Oui,  monseigneur. 

(Il  sort.) 

, 

ALBE. 

Silva! 

SILVA. 

Me  voici. 

ALBE. 

Écoute.  Tout  ce  que  j'ai  prisé  jusqu'ici  en  toi  y 
courage ,  audace ,  exécution  irrésistible ,  montre-le 
aujourd'hui. 

SILVA. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  me  donniez  une 
occasion  de  vous  prouver  que  je  suis  toujours  le 
même. 

ALBE. 

Dès  que  les  princes  seront  chez  moi ,  cours  ar- 
rêter le  secrétaire  particulier  d'Egmont.  Tu  as  fait 
les  préparatifs  nécessaires  pour  saisir  le  reste  de  ceux 
qui  sont  désignés  ? 

SILVA. 

Reposez-vous  sur  nous.  Leur  sort  les  atteindra 
d'un  coup  terrible  et  à  point  nommé ,  comme  Té- 
clipse  de  soleil  la  mieux  calculée. 

ALBE. 

Les  as-tu  fait  surveiller  exactement? 
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SILVA. 

Tous ,  Egmont  le  premier.  Il  est  le  seul  qui,  de- 
puis ton  arrivée  ici ,  n'ait  rien  changé  à  sa  conduite. 
Toute  la  journée^  d'un  cheval  sur  l'autre,  tenant 
table  ouverte  ,  gai  et  causant  aux  repas  ,  jouant 
aux  Aés,  tirant  au  blanc,  et  la  nuit  se  glissant  chez 
sa  maîtresse.  Les  autres  au  contraire  ont  coupé  court 
à  leur  train  de  vie  accoutumé.  Ils  se  tiennent  ren- 
fermés chez  eux,  et  avoir  l'extérieur  de  leurs  maisons^ 
on  jurerait  qu'il  y  a  dedans  un  malade. 

ALBE. 

Vite  donc  !  avant  qu  'ils  guérissent  malgré  nous. 

SILVA. 

J'en  réponds.  D'après  tes  ordres  nous  les  accablons 
d'honneurs  et  d'offres  de  service.  L'effroi  les  glace, 
et  ils  nous  font  par  politique  un  remercîment  forcé. 
Ils  sentent  bien  que  le  plus  sage  serait  de  s'enfuir  ; 
mais  nul  ne  hasarde  un  pas ,  ils  hésitent ,  ne  peuvent 
se  concerter  ;  et  de  faire  seul  une  démarche  aussi  har- 
die ,  l'esprit  de  corps  les  en  empêche.  Ils  voudraient 
écarter  tout  soupçon  et  se  rendent  de  plus  en  plus 
suspects. — Je  vois  déjà  avec  joie  ton  plan  réalisé. 

ALBE. 

Moi ,  je  ne  me  réjouis  que  de  ce  qui  est  fait ,  et  en- 
core pas  aisément;  car  il  reste  toujours  quelque  sujet 
de  réflexion  et  d'inquiétude.  La  fortune  a  des  capri- 
ces :  souvent  elle  couronne  du  plus  beau  succès 
d'ignobles  entreprises,  et  les  plans  les  mieux  combi- 
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nés,  elle  les  déshonore  par  une  ignoble  issue.  Attends 
que  les  princes  soient  arrivés  ;  avertis  alors  G  ornez 
qu'il  est  temps  d'occuper  les  avenues,  et  va  toi-même 
arrêter  le  secrétaire  d'Egmont  et  les  autres  suspects. 
Cela  fait,  reviens  ici  et  que  mon  fils  m'en  apporte  la 
nouvelle  au  conseil. 

SILVA. 

J'espère  que  ce  soir  je  pourrai  paraître  devant 
vous  en  toute  assurance. 

(  Albe  s'approche  de  son  fils  qui  jusque-là  est  reslé  dam  la  galerie.  ) 
SILVA. 

J'ose  à  peine  me  l'avouer,  mais  mon  espoir  est 
chancelant.  Je  crains  que  les  choses  ne  tournent  autre- 
ment qu'il  n'imagine.  Je  vois  devant  moi  des  esprits 
muets  et  pensifs  qui  pèsent  dans  de  noires  balances 
la  destinée  des  princes  et  des  peuples.  La  languette 
vacille  long-temps  incertaine^  les  juges  ont  l'air  de 
réfléchir  profondément  ;  puis  vient  un  souffle  capri- 
cieux du  sort  qui  fait  baisser  un  plateau ,  monter  l'au- 
tre j  et  l'affaire  est  décidée. 

(  Il  sort.  ) 
ALBE. 

Comment  as-tu  trouvé  la  ville  ? 

FERDINAND. 

Tout  s'est  rendu.  J'ai  promené  mon  cheval  par  les 
rues  en  long  et  en  large ,  comme  pour  une  partie  de 
plaisir.  Vos  patrouilles  ,  bien  disposées ,  tiennent 
tout  le  monde  dans  une  si  grande  frayeur,  qu'à  peine 
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ose-l-on  respirer.  Bruxelles  ressemble  à  une  cam- 
pagne, quand  l'orage  éclaire  de  loin  :  on  nô  voit  pas 
un  oiseau,  pas  un  animal  dehors,  que  ceux  qui  cher- 
chent un  asile  en  tremblant. 

ALBE. 

]N'as-ta  rien  rencontré  encore? 

FERDINAND. 

Pendant  que  j'étais  sur  la  place  du  marché,  Egmont 
y  a  passe  avec  une  suite.  Nous  nous  sommes  salués;  il 
montait  un  beau  cheval  entier ,  dont  je  n'ai  pu  m'em- 
péeher  de  lui  faire  compliment.  «  Exerçons  nos  che- 
vaux, m'a-t-il  crié  de  loin,  nous  en  aurons  besoin 
sous  peu.  »  Il  a  ajouté  qu'il  me  reverrait  aujourd'hui, 
devant  venir,  sur  votre  invitation^  se  concerter  avec 
vous, 

ALBE. 

Il  te  reverra. 

FERDINAND. 

De  tous  les  nobles  de  Bruxelles ,  c'est  lui  que  je 
préfère.  Tout  m'annonce  que  nous  deviendrons  amis. 

ALBE. 

Tu  es  trop  vif  et  trop  peu  sur  tes  gardes;  je  re- 
connais toujours  en  toi  cette  légèreté  de  ta  mère,  qui 
la  mit  sans  condition  dans  mes  bras.  Sur  la  simple 
apparence ,  tu  as  déjà  formé  inconsidérément  plus 
d'une  liaison  dangereuse. 

FERDINAND. 

Votre  volonté  ne  m'a  jamais  trouvé  indocile. 


aSf)  E  GM  ON  T. 

ALBE. 

Je  pardonne  à  ton  jeune  sang  cette  disposition  à 
Lien  juger  des  autres,  cette  humeur  gaie,  étourdie. 
Mais  n'oublie  pas  quel  est  Tob  jet  de  ma  mission  ,  et 
quelle  part  je  voudrais  t'y  donner. 

FERDINAND. 

Rappelez-le-moi ,  et  ne  m'épargnez  pas  où  vous 
le  jugerez  nécessaire. 


Mon  fils! 


Mon  père. 


ALBE  après  une  pause. 


FERDINAND. 


ALBE. 


Les  princes  viennent^  Orange  et Egmont viennent. 
Ce  n'est  pas  une  faible  marque  de  confiance  que  de 
te  révéler  dès  à  présent  ce  qui  doit  arriver.  Une  fois 
ici ,  ils  n'en  sortiront  pas. 


FERDINAND. 


Quel  projet  médites-tu  ? 


ALBE. 


Il  est  décidé  qu'on  les  retiendra.  —  Tu  t'étonnes  1 
Ecoute  ce  que  tu  as  à  faire  :  les  motifs,  tu  les  sauras 
après.  Maintenant  il  est  trop  tard  pour  te  les  expli- 
quer, et  d'ailleurs  j'ai  à  te  communiquer  un  secret  de 
la  plus  haute  importance.  Un  lien  sacré  nous  unit  l'un 
à  l'autre  ^  tu  m'es  cher,  mon  fils^  ma  tendresse  pour 
toi  ne  connaît  point  de  bornes  ;  je  voudrais  tout  ac- 
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cumuler  sur  ta  léte.  Je  voudrais  non-seulement  t'in- 
culqucr  l'habitude  d'obéir,  mais  encore  faire  passer 
en  toi  le  talent  de  conimander ,  de  parler ,  d'aj^ir  ; 
en  un  mot  je  voudrais  te  laisser  un  riche  he'ritaî^e  , 
au  roi  un  serviteur  utile.  Ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux ,  je  voudrais  t'en  doter  ;  que  tu  puisses  mar- 
cher l'égal  de  tes  frères  et  ne  point  rougir  devant 
eux. 

FERDINAND. 

Par  quelle  reconnaissance  m'acquitterai-je  jamais 
de  tant  d'amour  concentré  sur  moi  seul ,  tandis  quo 
tout  un  royaume  tremble  devant  toi  ? 

ALBE. 

Ecoute  à  présent  ce  qu'il  y  a  à  faire.  Les  princes 
ne  seront  pas  plutôt  ici ,  que  toutes  les  avenues  du 
palais  seront  occupées^  Gomez  en  a  reçu  l'ordre. 
Silva  ira  de  son  côté  arrêter  le  secrétaire  d'Egmout 
avec  les  plus  suspects.  Toi ,  veille  à  ce  que  la  garde 
soit  sévère  à  la  porte  et  dans  les  cours.  Sur  toutes 
choses,  je  te  recommande  de  placer  dans  ces  cham- 
bres-ci des  hommes  sûrs.  Gela  fait^  reste  dans 
la  galerie  et  attends-y  le  retour  de  Silva.  Tu  viendras 
alors  me  remettre  ici  n'importe  quoi ,  un  papier  in- 
signifiant, pour  marquer  que  sa  mission  est  remplie, 
et  tu  te  posteras  dans  l'antichambre,  prêt  à  suivre 
Orange  à  sa  sortie.  Je  retiendrai  Egmont,  sous 
prétexte  que  j'ai  quelque  chose  de  particulier  à  lui 
dire.  Au  bout  de  la  galerie  demande  à  Orange  sou 
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épéoy  appelle  la  garde,  assure-toi  de  cet  homme  dan^ 
gereux.  Je  me  charge  d'Egmont. 

FERDINAND. 

J'obéis,  mon  père.  Pour  la  première  fois  à  regret 
t't  avec  douleur. 

ALBE. 

Je  te  le  pardonne  ;  c'est  le  premier  grand  jour  de 
ta  vie. 

(Enlre  Silva.) 
SILVA. 

Un  exprès  d'Anvers,  Voici  une  lettre  d'Orange  !  il 
ne  vient  pas. 

ALBE. 

Est-ce  que  le  messager  l'a  dit  ? 

SILVA. 

Non ,  c'est  le  cœur  qui  me  l'a  dit. 

ALBE. 

Mon  mauvais  génie  parle  par  ta  bouche.  (  Après 
avoir  lu  la  lettre  ^  il  leur  fait  un  signe  :  tous  deux 
se  retirent  dans  la  galerie  du  fond,  —  //  reste  seul 
sur  l' avant-scène.)  H  ne  vient  pas!  pour  se  déclarer, 
il  attend  le  dernier  moment.  Il  ose  ne  pas  venir? 
Ainsi  donc  cotte  fois ,  contre  toute  apparence , 
l'homme  prudent  a  été  assez  prudent  pour  agir  im- 
prudemment!—  L'heure  s'avance  !  encore  quelques 
pas  de  l'aiguille,  et  un  grand  ouvrage  est  achevé  ou 
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perdu,  perdu  sans  ressource;  car  une  fois  faite,  la 
chose  sera  irrévocable....  et  publique.  J!ai  long- 
temps pesë  toutes  ces  choses  dans  mon  esprit  ;  j'ai 
prévu  le  cas  où  je  me  trouve,  et  j'ai  arrêté  ce  qu'il 
V  avait  à  faire  en  un  tel  cas  ;  et  maintenant  qu'il 
s'agit  d'exécuter,  le  pour  et  le  contre  revient  malgré 
moi  jeter  mon  ame  dans  les  tourmens  de  l'incerti* 
tude.  —  Est-il  sage  de  se  saisir  des  autres,  quand 
celui-ci  m'échappe?...  Que  je  diffère  encore,  que  je 
laisse  évader  E^mont  et  tant  d'autres  dont  la  vie 
est  aujourd'hui  dans  mes  mains,  pour  la  dernière 
fois  peut-être î...  Le  sort  t'a  donc  aussi  vaincu,  toi 
l'invincible?  De  si  longues  méditations,  des  prépa- 
ratifs si  bien  faits!  un  plan  si  beau,  si  vaste  I  tant 
de  pas  vers  le  but  !  et  à  présent ,  à  l'instant  dé- 
cisif, te  voici  placé  entre  deux  maux  également 
funestes  ;  ta  main  puise  dans  l'osbcur  avenir  comme 
dans  l'urne  fatale  :  le  billet  sur  lequel  tu  tombes  est 
encore  à  dérouler;  noir  ou  blanc,  tu  l'ignores!... 
(^11  pre/id  tout^à-coup  Vair  attentif  df un  homme  cjui 
vient  d'entendre  quelque  bruit ,  et  se  met  à  la  fenê- 
tre). C'est  lui!  — Egmont,  ton  cheval  t'emporte  dans 
ma  cour  bien  rapidement!  Il  ne  craint  doue  pas 
l'odeur  du  sang?  il  n'a  donc  pas  vu,  sur  le  seuil, 
le  spectre  qui  l'a  reçu  l'épée  à  la  main? — Descends  ! 
■:— Bon,  un  pied  dans  la  fosse!  deux!  —  Oui,  oui, 
caresse-le  un  peu,  quelques  petits  coups  sur  la  tête 
pour  le  dernier  service  qu'il  vient  de  te  rendre.  — 
Il  n'y  a  plus  à  délibérer ,  l'aveuglement  d'Egmont 
me  détermine  ;  on  ne  se  livre  pas  ainsi  deux  fois.  — 

17* 
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Holà!  (^Ferdinand  et  Silva  accourent^  Suivez  de 
point  en  point  les  ordres  que  je  vous  ai  donne's;  je 
ne  change  rien  à  ma  décision.  De  manière  ou  d'autre 
je  retiens  Egmont,  jusqu'à  ce  que  tu  m'apportes 
des  nouvelles  de  Silva.  Ne  t'éloigne  pas.  Le  sort 
t'enlève  le  mérite  immense  d'avoir  pris,  de  ta  main, 
le  plus  grand  ennemi  du  roi.  (^  Sdva,^  Hâte-toi. 
{^A  Fejxiinand.^  Sors  à  sa  rencontre. 

(Âlbe>  resté  seul  un  moment,  se  promène  à  grands  pas  en  silence.) 

(Entre  Egmont.) 

EGMONT. 

Je  viens  prendre  les  ordres  du  roi^  et  savoir  de 
vous  quels  services  il  demande  à  notre  fidélité  qui 
est  toujours  la  même  pour  sa  personne. 

ALBE. 

Il  désire,  avant  toutes  choses,  vous  consulter. 

EGMONT. 

Sur  quel  objet?  Orange  ne  vient-il  pas  aussi  ?  je 
le  croyais  ici. 

ALBE. 

Je  suis  fâché  qu'il  nous  manque  justement  à  une 
heure  si  importante. — Mais,  pour  en  revenir,  le 
roi  veut  vous  consulter  sur  les  moyens  à  prendre 
pour  pacifier  ce  pays.  Il  demande  là-dessus  vos  sen- 
timens,  votre  opinion  j  car  il  ne  doute  pas  que  vous 
ne  mettiez  tout  votre  zèle  à  apaiser  les  troubles  qui 
ont  altéré  le  repos  des  provinces,  et  à  y  fonder  un 
ordre  réel  li  dur.nble. 
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EGMONT. 

Vous  devez  savoir  mieux  que  moi  que  tout  est  assez 
tranquille  et  l'e'tait  encore  bien  davantage,  avant 
que  l'apparition  des  nouveaux  soldats  eût  frappe  les 
esprits  de  crainte  et  d'inquiétude. 

ALBE. 

C'est-à-dire  que,  selon  vous ,  le  roi  aurait  mieux 
fait  de  ne  pas  m'envoyer  ici? 

EGMONT. 

Pardon  !  si  le  roi  aurait  dû  envoyer  l'armée ,  ou  si 
son  auguste  présence  en  eût  imposé  davantage,  ce 
n'est  pas  mon  affaire  de  le  juger  :  l'armée  est 
ici,  non  le  roi.  Mais  il  serait  d'une  ingratitude 
bien  indigne  et  d'un  cœur  bien  lâche  ,  d'oublier 
déjà  tout  ce  que  nous  devons  à  la  gouvernante. 
Avouons-le,  par  sa  conduite  aussi  sage  que  ferme, 
en  déployant  tour  à  tour  l'ascendant  de  son  pouvoir 
et  les  ressources  de  son  esprit  persuasif,  elle  a  su 
calmer  une  effervescence  opiniâtre  ,  et,  à  l'étonne- 
ment  du  monde,  faire  en  peu  de  mois  rentrer  dans 
le  devoir  tout  un  peuple  rebelle. 

ALBE. 

Je  suis  loin  de  le  nier.  En  effet  le  désordre  est 
apaisé ,  chacun  semble  être  rentré  dans  les  limites 
d'une  stricte  obéissance.  Mais  ne  dépend-il  pas  de  la 
volonté  de  chacun  de  les  dépasser  encore?  qui  empê- 
chera le  peuple  de  se  déborder  ?  où  est  le  pouvoir 
qui  doit  le  contenir?  qui  nous  garantit  la  continua- 
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lion  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance?  Sa  bonne 
volonté  5  voilà  le  seul  gage  que  nous  en  ayons. 

EGMONT. 

Et  la  bonne  volonté  d'un  peuple,  n'est-ce  pas  de 
tous  les  gages  le  plus  sûr  comme  le  plus  noble? 
Pour  Dieu  !  quand  est-ce  donc  qu'un  roi  peut  se 
croire  en  sûreté ,  si  ce  n'est  quand  tous  vivent  pour 
un ,  un  pour  tous  ?  quand  a-t-il  moins  à  redouter 
l'attaque  des  ennemis  intérieurs  et  extérieurs? 

ALBE. 

Nous  n'irons  pourtant  pas  Jusqu'à  nous  bercer  dé 
l'idée  qu'il  en  est  ainsi  maintenant? 

EGMONT. 

Que  le  roi  fasse  publier  une  amnistie  générale  ^ 
qu'il  tranquillise  les  esprits ,  et  on  verra  bientôt 
comme  l'amour  et  la  fidélité  renaîtront  avec  la  con- 
fiance. 

ALBE. 

Et  tout  homme  qui  aurait  insulté  à  la  majesté 
royale  et  profané  le  sanctuaire  de  la  religion ,  pour- 
rait aller  et  venir  en  tous  lieux,  circuler  sans  gène 
et  librement?  Ce  serait  d'un  bel  exemple  pour  les 
autres ,  de  laisser  sans  châtiment  des  crimes  aussi 
abominables  ! 

EGMONT. 

Un*  crime  commis  dans  l'ivresse  ou  dans  la  dé- 
mence   n'tîst-il    pas   plutôt  à   excuser   qu'à    punir 
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cruellement  ?  et  surtout  lorsqu'il  y  a  un  espoir  aussi 
certain,  que  dis-je?  une  complète  assurance,  que 
le  mal  ne  se  renouvellera  jamais.  L'indulgence  ne 
fut-elle  pas  de  tous  temps  la  sauve-garde  des  rois  ? 
ne  recueillent- ils  pas  d'âge  en  âge  les  éloges  du 
monde,  ceux  qu'une  offense  n'irrite  point,  qui  sa- 
vent la  pardonner ,  la  plaindre  et  la  mépriser?  ne 
seront-ils  pas,  pour  cela  même,  comparés  à  Dieu 
qui  est  trop  grand  pour  que  chacun  de  nos  blas- 
phèmes puisse  l'atteindre? 

ALBE. 

Et  c'est  à  cause  de  cela  précisément ,  que  le  roi 
doit  veiller  à  ce  qu'on  respecte  Dieu  et  la  religion  , 
et  que  nous,  nous  devons  veiller  à  ce  qu'on  res- 
pecte le  roi.  Où  le  souverain  dédaigne  de  descen- 
dre ,  c'est  nous  qui  sommes  chargés  d'y  porter  la 
vengeance.  —  Si  Ton  suit  mon  conseil,  aucun  cou- 
pable ne  jouira  de  l'impunité. 

EGMONT. 

Crois-tu  que  tu  les  atteindras  tous?  N'apprend- 
on  pas  tous  les  jours  que  la  peur  les  fait  errer  çà 
et  la,  et  même  sortir  du  pays?  Qu'en  arrivera-t-il ? 
les  riches  emmèneront  dans  leur  fuite  leurs  biens , 
leur  famille,  leurs  amis  j  lespauvresiront  vendreà 
nos  voisins  leurs  mains  industrieuses. 

ALBE. 

Oui,  si  on  ne  peut  pas  les  en  empêcher.  —  Le  roi 
demande  à  tous  les  grands  service  de  tête  et  di' 
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main,  zèle  et  rigidité  à  tous  les  gouverneurs;  et 
non  pas  seulement  des  rapports  sur  ce  qui  est,  et  sur 
ce  qui  pourrait  arriver  dans  le  cas  où  on  laisserait 
aller  les  choses  comme  elles  vont. — Avoir  devant  les 
yeux  un  grand  mal,  se  flatter  d'espérances  vagues, 
s'en  remettre  au  temps ,  une  fois  par  hasard  y  faire 
une  charge,  comme  ànn  carrousel,  pour  qu'il  en  résulte 
du  tapage,  et  que  sans  rien  faire  on  ait  l'air  de  faire 
quelque  chose,  n'est-ce  pas  se  rendre  suspect  d'en- 
visager d'un  œil  content  cette  sédition ,  dont  sans 
dou\o  on  ne  voudrait  pas  allumer  la  flamme,  mais 
encore  moins  l'éteindre? 


EGMONT. 


(  Sur  le  point  de  s'emporter,  se  relient  et ,  après  une  courte  pause ,  reprend  d*un  Ion 

calme.  ) 

Les  intentions  ne  sont  pas  toutes  également  vi- 
sibles, etil  est  certaines  gens  dont  on  peut  aisément 
mésinterpréter  Tintention.  Mais  de  fait,  on  entend 
dire  partout  que  l'intention  du  roi  est  moins  de  gou- 
verner les  provinces  d'après  des  lois  claires  et  uni- 
formes ,  de  maintenir  la  religion  en  honneur,  et  de 
faire  jouir  ses  peuples  d'une  paix  durable,  que  de 
leur  imposer  un  joug  absolu,  de  les  dépouiller  de 
leurs  antiques  droits ,  de  se  rendre  maîtres  de  leurs 
biens ,  et  enfin  de  restreindre  les  beaux  privilèges 
de  la  noblesse ,  unique  gage  de  l'obéissance  du 
noble  qui  à  cette  condition ,  mais  à  cette  condition 
seulement ,  peut  consentir  à  lui  consacrer  son  bras 
et  sa  vie.  La  religion,  dit-on,  n'est  autre  cho^ic 
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qu'une  riche  tenture  derrière  laquelle  on  médite 
plus  à  son  aise  des  projets  funestes);  le  peuple  est  là 
sur  ses  genoux^  adorant  les  figures  sacrées  qui  y 
sont  peintes,  et,  caché  derrière,  l'oiseleur  guette 
l'instant  de  se  jeter  sur  lui  et  de  l'enchaîner. 

ALBE. 

Est-ce  de  ta  bouche  que  je  dois  entendre  de  pa- 
reils discours? 

EGMONT. 

Je  suis  loin  de  le  penser  !  mais  voilà  ce  que  disent , 
ce  que  publient  en  tous  lieux  toutes  sortes  de  gens , 
grands  et  petits,  sages  et  fous.  Les  Belges  redoutent 
un  joug  plus  pesant 3  et  où  est  la  garantie  de  leur 
liberté  ? 

ALBE. 

Liberté  !  beau  mot  pour  qui  l'entend  bien.  Mais 
quelle  liberté  demandent  -  ils  ?  —  La  liberté  de 
l'homme  le  plus  libre  au  monde,  qu'est-ce?  bien  faire! 
et  en  cela  le  roi  ne  les  contrariera  point. — Non,  non ^ 
jamais  ils  ne  se  croient  libres,  tant  qu'ils  n'ont  pas  le 
pouvoir  de  nuire  aux  autres  et  de  se  nuire  à  eux- 
mêmes.  Mieux  vaudrait  cent  fois  abdiquer  la  cou- 
ronne ,  que  de  régner  sur  un  tel  peuple  !  A-t-on 
affaire  à  des  ennemis  éloignés,  quel  secours  voulez- 
vous  qu'on  trouve  dans  des  bourgeois  qui  ne  con- 
naissent d'ennemis  que  leurs  voisins  ?  le  oi  ne  les 
a  pas  plutôt  rassemblés  que  la  discorde  éclate  parmi 
eux ,  et  qu'ils  se  liguent  avec  les  ennemis  de  l'état. 
Il  est  bien  plus  sage  de  les  emmailloller  j  qu'on  puisse 
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les  tenir  à  la  lisière  comme  des  enfians,  les  conduire 
au  bonheur  comme  des  enfans.  Car  mets-toi  bien 
dans  Tesprit  qu'un  peuple  ne  vieillit  jamais ,  ne  de- 
vient jamais  sage  :  un  peuple  reste  toujours  enfant. 

EGMONT. 

Combien  il  est  rare  qu^un  roi  sache  la  vérité! 
N'est-il  pas  tout  simple  que  beaucoup  aient  plus  de 
confiance  en  beaucoup  qu'en  un  seul?  et  que  dis-je, 
un  seul  !  le  petit  nombre  de  ceux  qui  l'entourent , 
cette  tourbe  qui  vieillit  sous  les  regards  du  maître... 
ce  sont  eux  apparemment  qui  ont  seuls  le  droit  d'être 
sages  ! 

ALBE. 

Peut-être  par  la  raison  qu'ils  ne  sont  pas  maîtres 
d'eux-mêmes. 

EbMONT. 

Et  c'est  aussi  par  cette  raison-là  que  personne  n'en 
veut  pour  maîtres.  Qu'on  fasse  maintenant  ce  qu'on 
voudra;  j'ai  répondu  à  ta  question ,  et  je  répète  encore, 
cela  ne  va  pas  1  cela  ne  peut  pas  aller  !  Je  connais 
mes  compatriotes  ;  ce  sont  des  hommes  dignes  de 
fouler  la  terre  de  Dieu.  Maîtres  chez  eux ,  rois  en 
petit,  fermes,  jaloux,  habiles,  loyaux,  tenant  à  leurs 
vieilles  institutions,  liest  difiicilede  mériter  leur  con- 
fiance, aisé  de  l'obtenir.  Fermes  et  braves!  on  peut 
les  opprimer  ;  les  comprimer,  jamais. 

ALBE. 
(  ^prc»  avoir  à  plusieurs  repriäes  jelé  les  yeux  autour  de  lui.  ) 

Ropét'jrais-tu  tout  cela  en  présence  du  roi  ? 
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EGMONT. 

Il  serait  bien  malheureux  que  sa  présence  m'in- 
timidât 1  heureux  au  contraire  pour  lui  et  pour  son 
peuple  qu'elle  servît  à  redoubler  mon  zèle,  et  m'ins- 
pirât la  confiance  d'en  dire  encore  davantage. 

ALBE. 

Ce  qui  est  utile ,  je  puis  l'entendre  comme  lui. 

EGMONT. 

Je  lui  dirais  :  Il  est  aisé  sans  doute  a  un  berger 
de  chasser  devant  lui  un  troupeau  de  moutons  j  le 
bœuf  tire  sa  charrue,  sans  faire  de  résistance  j 
mais  le  noble  coursier  que  tu  veux  monter,  il 
te  faut  étudier  son  allure,  consulter  ses  penchans, 
ne  rien  exiger  de  lui  que  de  sage,  ne  le  corriger 
qu'à  propos.  Eh  bien,  il  en  est  de  même  du  bour- 
geois qui  aime  ses  vieilles  coutumes ,  et  tient  à  être 
gouverné  par  ses  compatriotes  ;  pourquoi?  parce 
qu'il  sait  mieux  que  personne  le  régime  qui  lui  con- 
vient ,  et  qu'il  a  confiance  dans  les  siens,  qu'il  en 
attend  désintéressement  et  participation  à  son  sort. 


ALBE. 


Quoi!  le  gouvernement  n^aurait  pas  la  faculté  de 
réformer  ces  vieilles  coutumes  ?  ce  ne  serait  pas  ;sa 
plus  belle  prérogative  ?  Est-il  en  ce  monde  quelque 
chose  d'immuable?  et  une  organisation  politique  sur- 
tout peut-elle  être  immuable?  Les  rapports  d'homme 
à  homme  ne  doivent-ils  pas  changer  avec  les  temps? 
et  une  vieille  construction  devenir,  à  cause  de  cela. 
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une  source  de  maux  sans  nombre?  Me  répfwjdant  plus 
aux  besoins  actuels  du  peuple ,  comment  ferait-elle 

bon  bonheur  ?  —  J'ai  bien  peur  que  ces  aatim» 
droits  ne  plaisent  justement  par  les  moyens  d^év»- 
fcion  qu'ils  fournissent  au  coupable  en  faTeur;  je 
crains  les  repaires  dont  ils  abondent,  etoùle  puissant 
et  le  riebe  peuvent ,  au  péril  du  peuple ,  au  péril  de 
tous ,  se  cacber  et  braver  le  glaive  de  la  justice. 

EGMOKT. 

Et  ces  réformes  arbitraires ,  ces  usurpations  illi- 
mitées du  pouvoir  suprême  ,  qu'annoncent-elles , 
sinon  qu'un  seul  bomme  veut  £aire  ce  que  ne  doivent 
pas  faire  des  milliers  d'hommes  ?  Seul  il  veut  être  li- 
bre, libre  de  satisfaire  tous  ses  pencbans,  de  se  livrer 
à  toutes  ses  passions,  à  tous  ses  caprices.  Et  quand 
nous  nous  confierions  entièrement  à  lui  qui  est  uh 
roi  sage  et  bienfaisant ,  nous  répond-il  de  ses  suc- 
cesseurs? nous  répond-il  que  nul  d'entre  eux  ne 
règne  sans  ménagement  et  sans  mesure?  Qui  sera 
notre  appui  et  nous  sauvera  du  despotisme ,  ^Û 
nous  envoie  ses  valets  et  ses  proches  qui ,  sans  au- 
cune connaissance  du  pays  ,  sans  aucun  égard  à  ses 
besoins ,  disposent  et  ordonnent  eu  maîtres ,  el  ne 
rencontrant  aucune  résistance,  se  sentant  libres  de 
toute  responsabilité ,  gouvernent  j>our  leurs  plaion, 
ne  tiennent  compte  que  de  leurs  intérêts? 

A'L'B'E  oprcB  svuir  de  noDTxan  jelili»  jeux  aulouxtlt:  hv 

n  est  foit  naturel  qu'un  roi  peose  à  rég/D^  •  jj- 

môme ,  c4  qu'il  choisisse,  i^jur  ïi-xi^uiiua  oi  :-^^  w 
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lontc's,  ceux  rpii  le  comprennent  le  mieux  ,  ceux  qui 
veulent  le  comprendre,  ceux  enfui  qui  luv  obéissent 
sans  restriction. 

EGMONT. 

Et  n'est-il  pas  fort  naturel  aussi  que  le  bourfjcois 
aime  à  être  gouverné  par  celui  qui  est  né  et  qui  a 
été  élevé  avec  lui ,  qui  a  pris  sur  le  juste  et  Tin  juste 
les  mêmes  idées  que  lui,  qu'il  peut  enfin  considérer 
comme  son  frère? 

ALBE. 

La  noblesse  n'a  pourtant  pas  fait  un  partage  trop 
équitable  avec  ses  frères. 

EGMONT. 

Cela  date  de  bien  des  siècles,  et  on  le  soufïVe  au- 
jourd'hui sans  envie.  Mais  que  maintenant  on  envoie 
sans  nécessité  des  intrus  qui  arrivent  avec  le  projet 
de  s'enrichir  aux  dépens  du  peuple ,  que  le  peuple 
se  voie  livré  sans  défense  à  une  cupidité  sans  pudeur 
et  sans  frein;  voilà  ce  qu'on  ne  peut  tolërer,  voilà 
ce  qui  ne  manquerait  pas  d'exciter  une  fermentation 
terrible,  générale,  et  qui  pour  se  calmer  demanderait 
plus  d'un  jour. 

ALDE. 

Tu  me  dis  là  des  choses  que  je  ne  devrais  pas  en- 
tendre. Moi  aussi ,  je  suis  étranger. 

EGMONT. 

Te  les  dire ,  c'est  te  prouver  assez  que  je  {ic  l'ai 
point  en  vue. 
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ALBE. 


Il  n'iiïipoi^te  ;  elles  m'offensent  dans  ta  bouche.  — 
Le  roi  m'a  envoyé  ici  avec  l'espoir  que  je  trouverais 
un  appui  dans  la  noblesse.  Le  roi  veut  ce  qu'il  veut. 
Le  roi ,  après  un  mûr  examen ,  a  vu  ce  qui  convenait 
au  peuple  :  les  choses  ne  peuvent  ni  ne  doivent  rester 
sur  l'ancien  pied.  Les  intentions  du  roi  sont  de 
faire  le  bonheur  de  son  peuple,  et,  s'il  le  faut,  de  le 
faire  malgré  lui ,  de  sacrifier  les  citoyens  dangereux 
jîour  que  le  reste  vive  en  paix  et  jouisse  à  loisir  des 
bienfaits  d'une  administration  sage.  C'est  là  sa  vo- 
lonté, c'est  là  ce  que  je  suis  chargé  de  faire  savoir  à 
la  noblesse  ;  et  en  son  nom  je  demande  conseil  sur 
les  moyens  à  prendre,  non  sur  ce  qu'il  faut  faire  ; 
car  cela  il  l'a  résolu. 


EGMONT. 


Hélas  !  ton  langage  ne  justifie  que  trop  la  terreur 
du  peuple,  la  tendeur  universelle!  Il  a  donc  résolu 
de  faire  ce  que  nul  prince  ne  devrait  tenter  :  d'éner- 
ver la  vigueur  de  son  peuple,  d'abattre  son  courage, 
de  rabaisser  l'estime  qu'il  a  de  lui-même,  et  tout  cela 
pour  le  gouverner  plus  à  l'aise  î  II  veut  empoi- 
sonner les  sources  de  sa  vie,  apparemment  dans  l'in- 
tention de  le  rendre  plus  heureux  !  Il  veut  l'anéantir 
pour  en  faire  quelque  chose,  quelque  chose  de  diffé- 
rent...—  Olli  s'il  veut  le  bien,  il  est  donc  étrange- 
ment trompé l  On  ne  s'oppose  jamais  aux  rois  ;  on  va 
au-devant  d'eux  ^  on  les  pousse  de  plus  en  plus  dans 
la  route  funeste  où  ils  ont  eu  le  malheur  de  s'engager. 
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ALBE. 

Avec  des  idées  comme  les  tiennes ,  il  me  paraît 
tout  à  fait  superflu  d'essayer  de  nous  entendre.  Tu 
as  une  bien  mince  opinion  du  roi  et  un  mépris  bien 
décidé  pour  ses  ministres,  puisque  tu  hésites  à  Croira 
que  toutes  ces  raisons  aient  été  pesées ,  examinées , 
considérées.  Moi,  je  ne  suis  pas  chargé  de  discuter 
encore  une  fois  le  pour  et  le  contre.  Obéissance,  voilà 
ce  que  je  demande  au  peuple,  et  à  vous ,  chefs  de  la 
noblesse,  conseil  et  assistance,  comme  garantie  de  ce 
devoir  absolu. 

EGMONT. 

Demande  nos  têtes ,  pour  en  finir  d'un  seul  coup  ! 
Que  ce  soit  sous  un  joug  pareil  ou  sous  la  hache  du 
bourreau  qu'il  faille  courber  la  tête ,  pour  une  ame 
élevée  c'est  tout  un.  En  vain  j'ai  si  longuement 
discouru ,  mes  paroles  n'ont  ébranlé  que  l'air ,  et 
je  n'ai  rien  gagné  ! 

(Entre  Ferdinand.) 
FERDINAND. 

Pardonnez  si  je  vous  interromps  ;  c'est  une  lettre 
dont  le  porteur  demande  instamment  la  réponse. 

ALBE. 

Permettez  que  je  voie  ce  qu'elle  contient. 

(  Il  se  retire  à  l'écart.  ) 
^  FERDINAND  à  Egmonl. 

C'est  un  beau  cheval,  celui  que  vos  gens  ont 
amené  pour  vous  chercher. 
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EG  MONT. 

Il  n'est  pas  des  plus  mauvais.  Voici  déjà  quelque 
temps  que  je  l'ai,  et  je  songe  à  m'en  défaire.  S'il  vous 
convient ,  nous  pourrons  voir  à  nous  arranger  en- 
semble. 

FERDINAND. 

Bien,  nous  verrons. 

(  Albe  fait  un  signe  à  son  fils  qui  se  relire  vers  le  fond.  ) 
EGMONT. 

Adieu!  laissez-moi  m'en  aller;  car,  pour  Dieu!  je 
ne  saurais  plus  que  dire. 

ALBE. 

Heureusement  cette  interruption  t'a  empéclié 
de  trahir  ta  pensée  toute  entière.  Il  est  imprudent 
à  toi  de  mettre  ainsi  à  nu  les  replis  de  ton  cœur,  et 
ton  mortel  ennemi  ne  pourrait  parler  contre  toi  plus 
fortement  que  toi-même. 

EGMONT. 

Ce  reproche  ne  me  touche  pas.  Je  me  connais 
trop  moi-même,  et  je  sais  trop  combien  est  pur  mon 
attachement  au  roi,  comparé  à  celui  de  tant  de  gens 
qui,  en  paraissant  le  servir,  ne  servent  que  leurs 
intérêts  personnels.  C'est  avec  douleur  que  je  mets 
fin  à  cette  discussion  sans  la  voir  terminée,  et  tout 
mon  désir  serait  que  le  service  du  maître  pût  s'ac- 
corder avec  le  bien  des  sujets.  Un  nouvel  entretien, 
la  présence  des  autres  princes  qui  nous  manquent 
aujourd'hui,  fera  peut-être,  à  un  instant  plus  favo- 
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raWe,  ce  qui  aujourd'hui  parait  impossible.  J'em- 
porte avec  moi  cette  espérance. 

ÂLBë  faisant  signe  à  son  fils  Ferdinand. 

Un  moment 5  EgmontI  —  Ton  épëe! 

(La  porte  du  fond  a'onvre  :  on  voit  la  galerie  pleine  de  gardes  q^ui  se  tiennent immoHles.  ) 
\  EGMONT. 

C'était  là  ton  dessein?  c'est  pour  cela  que  tu  m'as 
fait  venir?  (^Mettant  la  main  sur  son  épée,  comme 
pour  se  défendre.)  Suis-]e  donc  sans  armes? 

ALBE, 

Le  roi  l'ordonne  ;  tu  es  mon  prisonnier. 

(De  chaque  côlé  entre  une  file  d'hommes  armés.) 
EGMONT. 

Le  roi?... — Orange!  Orange!  (^  Après  une  pause  ^ 
donnant  son  épée.)  Prends-la  donc!  elle  a  plus  sou- 
vent servi  le  roi ,  qu'elle  n'a  protégé  mon  sein, 

Hïl  sort  par  la  porte  du  fond  :  les  soldats  qui  sont  dans  lasalle  le  suivent;  le  fils  d'Aile 
sort  pareiHeraent.  Albe  reste  seul  :  le  rideau  tombe.  ) 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACtË< 


Goethe  11.  i8 
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ACTE  CINQUIÈME. 


•^f**i*»*wiT^ 


Une  rue.  -^  Au  crépuscule. 

CLAIRE,  BRACKENBOURG,  BOURGEOIS. 


BRACKENBOURG. 


Au  nom  de  Dieu ,  ma  chère  amie,  que  prétends- 
tu  faire? 


CLAIRE. 


Viens  avec  moi,  Brackenbourg.  Il  faut  que  tu  né 
connaisses  pas  les  hommes!  viens,  nous  le  délivrons 
certainement;  car  est-il  rien  d'égal  à  leur  amour 
pour  lui?  Chacun  brûle,  j'en  réponds,  du  désir  de 
le  sauver,  de  soustraire  au  péril  une  vie  si  précieuse, 
et  de  rendre  la  liberté  à  cet  homme ,  le  plus  libre 
qui  fut  jamais.  Viens,  te  dis-je!  il  ne  manque  qu'une 
voix  pour  les  rassembler.  Le  sentiment  de  ce  qu'ils 
lui  doivent  vit  encore  dans  leur  ame  !  ils  savent 
trop  bien  qu'il  n'y  a  que  la  force  de  son  bras  qui 
priisse  prévenir  leur  ruine.  Sa  cause  est  la  leur;  il 
est  impossible  qu'ils  ne  hasardent  pas  tout  pour  le 
défondre.  Et  que  hasardons-nous?  tout  au  phis  notre 
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vie,  et  ce  n*est  pas  la  peine  de  la  conserver,  s'il 
peVit. 

BRACKKNBOURG. 

-  Malheureuse  l  tu  ne  vois  donc  pas  la  puissance  qui 
nous  tient  enchaînes  ? 

CLAIRE. 

Je  ne  la  crois  point  invincible.  Mais  ne  perdons 
pas  le  temps  en  paroles.  Je  vois  venir  à  nous  de  ces 
hommes  francs  et  braves^  comme  il  y  en  avait  autre- 
fois. Holà!  voisins,  amis^  écoutez! — Qu'aveï-vous 
fait  d'Egmonl? 

LE  CHARPENTIER. 

Que  veut-elle  dire?  Fais-la  donc  taire,  cette  en- 
fant! 

CLAIRE. 

Approchez-vous  encore  un  peu,  que  nous  puis- 
sions parler  à  voix  basse,  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
entendions  et  que  nous  soyons  en  force.  —  Cette 
tyrannie  insolente  qui  a  ose  le  charger  d'indignes 
fers ,  lève  déjà  sur  lui  le  poignard  assassin.  O  mes 
amis  !  chaque  pas  du  crépuscule  ajoute  à  mes  an- 
goisses. Je  redoute  cette  nuit.  Venez,  partageons- 
nous  ,  courons  de  quartier  en  quartier ,  appelons  à 
grands  cris  nos  concitoyens.  Que  chacun  aille  pren- 
dre ses  armes  :  nous  nous  réunissons  sur  la  place  du 
marché,  et  de  là  nous  répandant  par  la  ville,  nous 
entraînons  comme  un  torrent  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  notre  passage.  Les  ennemis  qui  se  voient  cer- 
nés ,   enveloppés ,  sont  anéantis.  Que  peut  contre 

18* 


27ß  EGMONT. 

nous  une  poignée  d'esclaves?...  Et  lui,  il  revient  au 
milieu  de  nous,  il  se  voit  délivré  par  nous;  il  peut 
enfin  une  fois  nous  remercier,  nous  qu'il  a  comblés 
de  tant  de  bienfaits!  Il  revoit  peut-être....  oui,  il 
revoit  l'aurore  sous  un  ciel  libre  ! 

LE  CHARPENTIER. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  là,  jeune  fille? 

CLAIRE. 

Quoi!  vous  ne  me  comprenez  pas?  Je  parle  du 
comte!  je  parle  d'Egmont! 

JET  TER. 

Ne  prononcez  pas  son  nom ,  il  tue. 

CLAIRE. 

Son  nom!  Comment?  que  je  ne  prononce  pas  son 
nom!  Eh!  qui  ne  l'a  point  à  ia  bouche  à  tout  ins- 
tant? où  n'est-il  point  écrit?  Jusque  dans  ces  étoiles, 
il  m'est  souvent  arrivé  de  le  lire  avec  toutes  ses 
lettres.  Et  je  ne  dois  pas  le  prononcer!  Qu'est-ce  à 
dire?  Mes  amis!  mes  bons,  mes  chers  voisins,  vous 
rêvez  :  remettez-vous.  Ne  me  regardez  donc  pas  avec 
cette  inquiétude,  cet  égarement;  ne  tournez  donc 
pas  les  yeux  autour  de  vous  d'un  air  si  effaré.  Ce 
que  je  dis  tout  haut,  chacun  le  désire  en  secret;  ma 
voix  n'est-elle  pas  la  voix  de  votre  cœur  !  Qui  de 
vous,  dans  cette  affreuse  nuit,  avant  de  chercher 
sur  sa  couche  un  sommeil  qu'il  n'y  trouvera  point , 
ne  se  jetcrait  pas  à  deux  genoux  pour  obtenir  du 
ciel  qu'il  soit  rendu  à  nos  larmes?  Intcrrogcz-vous 
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l'un  Tautre,  que  chacun  descende  en  soi-mcme;  et 
qui  de  vous  ne  s'écriera  pas  avec  moi  :  «  La  liberté 
d'Egmont  ou  la  mort  !  » 

JETTER. 

Dieu  nous  soit  en  aidel  il  y  aura  quelque  malheur. 

CLAIRE. 

Restez,  restez!  ne  fuyez  pas  devant  ce  nom  qui 
vous  faisait  accourir  autrefois  avec  tant  d'ardeur! 
—  Quand  la  rumeur  publique  annonçait  son  arri- 
vée ,  quand  on  se  disait  :  «  Egmont  vient!  il  vient  de 
Gandî  »  c'était  une  fête  pour  les  habitans  des  rues 
par  lesquelles  il  devait  passer.  Et  quand  vous  en- 
tendiez les  pas  de  son  cheval ,  chacun  laissait  son  ou- 
vrage, et,  sur  les  figures  chagrines  que  vous  avan- 
ciez aux  fenêtres ,  on  voyait  tout-à-coup  briller  un 
rayon  de  joie  et  d'espérance,  comme  émané  de  son 
front.  Vous  vous  teniez  tous  sur  le  seuil  de  vos 
portes ,  élevant  dans  vos  bras  vos  enfans ,  et  leur 
disant  :  «  Regardez,  c'est  Egmont,  ce  grand,  là! 
c'est  lui  !  lui  qui  vous  vaudra  de  meilleurs  temps 
que  n'en  ont  vus  vos  pauvres  pères.  »  Ne  donnez 
pas  à  vos  enfans  le  droit  de  vous  demander  quelque 
jour  :  ((  Qu'est-il  devenu?  Où  sont-ils  ces  temps  que 
vous  nous  promettiez?...  »  —  Mais  les  heures  se  pas- 
sent en  discours 5  nous  restons  oisifs,  nous  le  tra- 
hissons. 

SOEST. 

£'est  une  honte  à  vous,  Brackenbourg!  Ne  la 
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laissez  donc  pas  faire ^  empêchez  qu'elle  ne  se  perde, 
qu'elle  ne  nous  perde  tous  ! 

BRACKENBOURG. 

Claire^  mon  amic^  rentrons!  Que  va  dire  ta  mère? 
peut-être..** 


CLAIRE. 


Me  prends-tu  pour  un  enfant  ou  pour  une  folle  ? 
Que  veux-tu  dire  avec  ton  peut-être?  tu  n'as  pas  une 
espérance  à  m'olFrir  pour  m^arraclier  à  celte  affreuse 
certitude.  —  Ecoutez-moi  !...  vous  m'ëcouterez  ^  car , 
je  le  vois  bien ,  la  stupeur  vous  glace  et  vous  n'êtes 
plus  à  vous-mêmes.  Rê veillez-vous  donc!  à  travers  les 
dangers  qui  vous  menacent,  laissez  tomber  un  regard 
sur  le  passé,  le  passe  d'hier  !  Tournez  ensuite  vos  pen- 
sées versTavenir:  pouvez-vous  vivre?  vivrez-vous,  s'il 
périt?  Avec  sa  vie  s'exhale  le  dernier  souille  de  votre 
liberté.  Que  n'était-il  pas  pour  vous!  pour  qui  l'a-t- 
on  vu  courir  aux  plus  affreux  dangers  ?  ^qs  blessures 
n'ont  jamais  saigné,  n'ont  jamais  guéri  que  pour  vous. 
Eh  bien ,  cette  grande  ame  qui  vous  portait  tous , 
un  cachot  la  renferme ,  et  les  pièges  du  meurtre  l'en- 
vironnent, les  horreurs  de  la  mort  voltigent  autour 
d'elle.  Il  pense  peut-être  a  vous ,  il  espère  en  vous  , 
lui  qui  était  votre  unique  espoir  et  qui  ne  l'a  jamais 
trompé. 

LE  CHARPENTIER. 

Venez,  compère. 

CLAIRE. 

Et  poiulant  je  u'ai  ni  vos  bras  ni  votre  viguetir  ; 
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mai«  j'ai  ce  qui  vous  manqué  à  tous,  du  courage  et 
le  mépris  du  danger.  Mon  souffle  ne  peut -il  vous 
embraser?  ne  puis-je,  en  vous  pressant  contre  mon 
sein ,  faire  passer  en  vous  le  feu  qui  me  dévore  I 
Venez  !  je  marcherai  au  milieu  de  vous!  ce  qu'est 
pour  une  noble  phalange  un  simple  étendard  flottant 
dans  les  airs ,  mon  esprit  le  sera  pour  vous  ;  il  bril- 
lera dans  l'ombre  en  avant  de  vos  pas.  L'amour  et  le 
courage  sauront  faire  une  terrible  armée  d'un  peu- 
ple chancelant  et  dispersé. 

JETTER. 

Emmène-la ,  elle  fait  peine  à  voir. 

{  Le»  Vourg€ois  »'éloignent.  ) 
BRACKENBOURG. 

Claire,  ne  vois-tu  pas  où  nous  sommes? 

CLAIRE. 

Où?  sous  le  ciel  qui  se  courbait  en  dais  sur  la  tête 
d'Egmont>  lorsqu'il  paraissait.  Voilà  les  fenêtres  où 
ils  se  mettaient,  quatre,  cinq  têtes  l'une  sur  l'autre; 
voilà  los  portes  où  ils  se  fatiguaient  à  le  saluer,  quand 
il  jetait  un  regard  sur  les  lâches!  Oh!  ils  m'étaient 
si  cliers,  alors  qu'ils  lui  rendaient  ces  honneurs!  S'il 
se  fût  fait  leur  tyran,  il  leur  eût  été  permis  de  l'a- 
bandonner dans  sa  cliute....  mais  ils  l'aimaient!.... — 
Quand  il  ne  s'agissait  que  d'ôter  vos  bonnets,  vous 
aviez  des  mains!  vous  n'en  avez  plus,  à  présent  qu'il 

faut  tirer  l'épée.....  Brackenbourg,  et  nous.'' de 

qucj  droit  leur  adressons-nous  des  l'eptoehes  ?  ces 
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bras  dont  il  se  sentit  pressé  tant  de  fois,  que  font- 
ils  pour  lui?.... — La  ruse  est  venue  à  bout  de  si  gran- 
des choses  dans  ce  monde! Tu  connais  le  vieux 

château,  tu  en  connais  les  issues...  11  n'est  rien  d'im- 
possible. Donne-moi  une  idée. 

BRACKENBOURG. 

Si  nous  retournions  à  la  maison  I 

CLAIRE. 

Bon. 

BRACKENBOURG. 

Je  vois  au  tournant  de  la  rue  des  soldats  du  duc 
d'Albe.  Écoute  enfin ,  mon  amie,  écoute  la  voix  de 
la  raison.  Me  prends-tu  pour  un  lâche?  crois-tu  que 
je  ne  saurais  pas  mourir  pour  toi?  Nous  sommes  fous 
tous  les  deux,  moi  aussi  bien  que  toi.  Ne  vois-tu  pas 
l'impossibilité?  ne  peux-tu  reprendre  tes  esprits  ?.... 
Tu  es  hors  de  toi. 

CLAIRE. 

Hors  de  moi!  fiî  Brackenbourg,  vous  seul  êtes  hors 
de  vous.. — Autrefois,  pendant  que  vous  rendiez  des 
honneurs  publics  à  ce  héros,  pendant  que  vous  le 
nommiez  votre  ami,  votre  soutien ,  votre  espoir,  que 
vous  criiez  vivat  sur  son  passage ,  moi,  je  me  tenais 
renfermée  dans  ma  chambre  ,  j'entr'ou vrais  ma  fe- 
nêtre, et  je  le  regardais  furtivement  j  et  le  cœur  me 
battait  plus  fort  qu'à  vous  tous.  Maintenant  il  me 
bat  encore  bien  plus  fort  qu'à  vous  tous!  Vous  vous 
cachez  au  moment  du  danger,  vous  le  trahissez,  et 
ne  voyez  pas  que  s'il  meurt  c'en  est  fait  de  vous« 
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BRACKENBOURG. 

,    Viens  à  la  maison. 

CLAIRE. 

A  la  maison? 

BRACKENBOURG. 

Remets-toi  un  peu  l  Regarde  autour  de  toi  ;  nous 
sommes  dans  des  rues  où  jamais  tu  n'as  passé  que 
le  dimanche,  pour  te  rendre  à  l'église  ;  où  ta  pu- 
deur s'alarmait,  quand  je  voulais  seulement  t'aborder 
et  te  saluer  d'un  mot  amical.  Et  t'y  voilà ,  parlant  et 
gesticulant  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Remets-toi, 
mon  amiel  A  quoi  cela  nous  mène-t-il? 

CLAIRE. 

A  la  maison!  oui^  je  me  remets  un  peu.  Viens, 
Rrackenbourg ,  viens  à  la  maison  l  Sais-tu  où  je 
demeure? 

(  Ils  s'éloignent.  ) 

Une  prison  éclairée  par  une  lampe  :  un  lit  dans  le  fond. 
EGMONTseul. 

Ancien  ami!  sommeil  jusqu'ici  fidèle,  me  fuis-tu 
aussi,  à  l'exemple  de  tous  mes  autres  amis?  Dans 
ma  liberté  ^  je  n'avais  pas  besoin  de  t'appeler  :  tu 
venais  de  toi-même;  et  avec  quels  charmes  je  sen- 
tais ma  paupière  s'appesantir  sous  ta  main  î  L'a- 
mour m'eut  touché  de  son  rameau  de  myrte,  qu'il 
eût  répandu  sur  mes  nuits  moins  de  fraîcheur.  Au 
milieu  des  armes,  sur  le  flot  de  la  vie,  je  m'cudor- 


38-1  EGMONT. 

mais  aiKssi  paisiblinunt  qu'un  oiifanl  nouveau-nc^ 
mon  repos  c'tait  prorond,  ma  respira  lion  léi^ère, 
connue  la  Monne.  —  Quand  les  vonls  ont  mu*^i 
dans  la  Torot,  lo  clicne  snporbe  a  incline  sa  Icte 
et  SCS  branches  so  sont  ai;ilees  en  criant;  mais  le 
cœur  est  demeure  sans  alleinte.  Qu'est -ce  qui  t'c- 
braido  maintenant?  qu'est-ce  qui  émeut  les  en- 
trailles? d'où  vient  donc  que  ta  rermele  t'aban- 
donne?... Ah  !  je  le  sens,  c'est  le  bruit  de  la  hache 
meurtrière  qui  sape  mes  racines.  Je  suis  encore 
debout,  et  je  frissonne  intérieurement.  Oui ,  elle 
remporte  la  puissance  traîtresse  ;  déjà  elle  mine 
sourdement  le  tronc  élevé  (jue  les  vents  ne  purent 
abattre,  et,  avant  (pie  récorce  sè<7he,  elle  va  te  pré- 
cipiter avec  fracas  et  joncher  la  terre  des  éclats  de 
ta  couronne.*— Pourquoi  donc  maintenant,  loi  qui 
as  si  souvent  chassé  au  loin,  ci^>mme  des  bulles  de  sa- 
von, les  soucis  les  plus  cuisans,  pourquoi  ne  peux- 
tu  par  aucun  etVort  arracher  de  ton  sein  le  pres- 
scntinu\^t  (pii  le  ronge 7  Depuis  quand  la  mort  le 
sendde  -  t- elle  à  craindre?  elle  dont  les  images 
toiijours  présentes  nonl  pas  plus  alléir  le  repos 
de  ta  vie  que  tous  les  autres  i'antômes  de  cette  terre... 
Aussi  nVst-ce  plus  ci^l  ennemi  rapide  au-devant  du- 
quel sVlancc  avec  ardeur  le  sein  qui  bat  encore; 
cVsl  la  prison,  image  du  tombeau,  en  horreur  au 
héros  coninie  an  lâche.  Elle  mVtait  déjà  insnjqwr- 
tahUsdaus  mon  fauteuil  de  velours,  lorsque,  solen- 
nellemonl  assend>lés,  les  princes  se  livraient  à  des 
discusMous  i>ans  lui  sur  ce  qu'uu  mol   exil  décide  , 
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et  que  moi ,  pressé  entre  deux  murs  sombres ,  les 
poutres  du  plafond  m'écrasaient.  Sitôt  qu'il  m'était 
possible,  ah!  comme  je  me  hâtais  vers  la  porte! 
comme  je  m'élançais  sur  mon  cheval,  respirant  avec 
fureur  le  grand  air,  ivre  de  ma  liberté!  Les  champs, 
voilà  notre  élément!  partout  ailleurs  nous  ne  vivons 
qu'à  demi.  C'est  aux  champs  que  la  nature  nous 
ouvre  ses  trésors,  que  nous  sentons  errer  autour 
de  nous  les  bienfaisantes  vapeurs  qui  s'exhalent  de 
la  terre,  que  les  astres  tout  -  puissans  versent  sur 
nos  têtes  leurs  influences  propices.  C'est  là  que , 
semblables  aux  géans,  fils  de  la  terre,  nous  pui- 
sons dans  Tembrassement  de  notre  mère  une  force 
nouvelle  et  des  élans  plus  sûrs  ;  là  que ,  rendus  à 
nous-mêmes,  nous  goûtons  des  jouissances  pures, 
vraies ,  dignes  d'un  homme  ;  là  que  l'envie  de  per- 
cer la  foule ,  d'essayer  ses  forces ,  de  subjuguer  , 
de  vaincre  s'élève  dans  Tarne  da  jeune  chasseur; 
là  que  le  guerrier  fait  valoir  en  courant  ses  droits 
innés  sur  le  monde ,  et  ,  dans  son  indépendance 
terrible  ,  fond  ,  comme  un  nuage  de  grcle ,  sur 
plaines  et  bois  et  prairies  ,  renverse  tout  ce  qui 
veut  lui  résister,  méconnaît  les  Hmites  assignées  à 
riiomme  ici  bas...,  —  Hélas!  tu  n'es  qu'une  vainc 
ombre,  souvenir  du  bonheur  que  j'ai  possédé  si  long- 
temps :  où  le  sort  perfide  t'a-t-il  entraîné?  Il  ne  m'au- 
rait refusé  la  mort  tant  de  fois  bravée  à  la  face  du 
soleil,  que  pour  me  préparer  ici,  dans  la  pourriture 
infecte,  un  avant- goût  du  sépulcre  !....  Quel  mal- 
aise j'éprouve  sur  ces  pierres  froides!....  La  mort 
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est  dans  mon  sein! Devant  ce  lit  tnou  pied  re- 
cule, comme  devant  le  tombeau...  —  O  angoisses! 
angoisses!  vous  me  tuez  avant  le  temps;  grâce! 
éloignez-vous  de  moi  !...  Depuis  quand  Egmont  est-il 
seul  ;,  si  absolument  seul  au  monde  ?  Ce  n'est  plus  le 
bonheur  qui  t'accable,  c'est  le  doute  y  le  doute  !... 
Quoi!  la  justice  du  roi  à  laquelle  tu  as  cru  toute 
ta  vie;  quoi  !  l'amitié  de  la  gouvernante,  cette  ami- 
tié qui  (tu  peux  te  l'avouer),  touchait  presque  à  l'a- 
mour; quoi!  tout  cela  s'est  évanoui  comme  un  sillon 
de  lumière  dans  la  nuit?  et  tu  restes  abandonné 
sur  une  route  obscure!  —  Orange  ne  tentera-t-il 
pas  quelque  chose,  à  la  tête  de  tes  nombreux  amis? 
le  peuple  ne  s'assemblera-t-il  pas,  ne  viendra-t-il 

pas  en  force  délivrer  son  ancien  ami? O  vous , 

murs  de  ma  prison ,  n'empêchez  point  cette  multi- 
tude dévouée  de  pénétrer  jusqu'à  moi!  J'étais  au- 
trefois son  appui  ;  c'est  maintenant  à  elle  à  me  ren- 
dre ce  que  j'ai  pu  lui  inspirer  alors  d'énergie  et 
de  courage....  Oui,  oui,  ils  se  lèvent  par  milliers! 
ils  viennent!  ils  sont  près  de  moi!  Leur  pieuse  prière 
monte  au  ciel ,  elle  invoque  un  miracle  ;  et  si  un 
ange  ne  descend  pas  à  mon  secours,  je  les  vois 
courir  aux  armes  ,  saisir  leurs  lances  et  leurs  épées. 
Les  portes  s'ouvrent,  les  grilles  sautent,  les  murs 
tombent  sous  leurs  coups,  Egmont  est  libre,  et 
l'aurore  l'accueille  d'un  sourire.  Que  de  visages 
connus,  où  se  peint  la  joie,  viennent  me  recevoir  !.. 
Ah!  Glaire  ,  si  tu  étais  un  homme ,  je  te  verrais  sans 
doulc  ici  des  premiers,  et  je  te  devrais  ce  qu'il  tsl 
dur  de  devoir  ù  un  roi ,  la  libçrlé. 


ACTE  V.  285 

La  demeure  de  Claire. 
CLAIRE. 

(  Elle  sort  de  la  chambre  voisine ,  tenant  d'une  main  un  verre  d'eau ,  de  Tautre  una 
lampe  :  elle  pose  le  verra  sur  la  table  et  court  à  la  fenêtre.  ) 

Brackenbourg,  est-ce  vous?  Qu'est-ce  donc 
que  j'ai  entendu?  Personne  encore  ?  non,  personne. 
Je  vais  mettre  la  lampe  sur  la  fenêtre ,  pour  qu'il 
voie  que  je  ne  dors  pas  encore,  que  je  l'attends 
toujours.  Il  m'a  promis  des  nouvelles....  Des  nou- 
velles!   cruelle  certitude! —  Egmont  con- 
damné! Quel  tribunal  a  donc  osé  le  citer  ?...  Et  ils 
le  condamnent  !  le  roi  le  condamne  ?....  ou  le  duc... 
Et  la  gouvernante  s'en  va  !  Orange  n'accourt  pas ,  et 
tous  ses  amis....  Est-ce  là  ce  monde  qu'on  m'a  tant 
dit  être  inconstant,  volage^  sans  que  jamais  j'en 
aie  rien  su  par  moi-même?  est-ce  là  le  monde?  — 
Il  j  aurait  au  monde  un  être  assez  pervers  pour 
liair  l'idole  du  peuple?  et  la  perversité  serait  assez 
puissante  pour  perdre  en  un  clin  d'oeil  celui  que 
protège  la  faveur  universelle?  C'est  pourtant  ce  qui 

arrive oui O  Egmont!  moi  qui  te   croyais 

aussi  sûr  devant  Dieu  et  parmi  les  hommes ,  que 
dans  mes  bras!  Qu'étais-je  pour  toi?  tu  m'as  nom- 
mée i^î  Clause,  j'avais  consacré  ma  vie  à  la  tienne... 
Et  que  suis-je  maintenant?  j'ai  beau  étendre  ma 
main ,  je  ne  puis  rompre  le  filet  qui  t'enchaîne. 
Toi  sans  ressource,  et  moi  libre  !  — Voici  ma  clef 
sur  ma  porte;  je  puis  entrer  et  sortir  à  volonté....  et 
je  ne  te  suis  bonne  à  rien  \.„  —  Oh!  chargez-moi  de 


286  EGMONT. 

fers,  pour  que  je  ne  désespère  pas  tout-à-fait;  jetez- 
moi  dans  un  cachot,  dans  le  cachot  le  plus  sombre! 
qu'au  moins  je  puisse  me  frapper  la  tête  contre  les 
murs  humides,  soupirer  après  la  liberté^  rêver  com- 
ment je  voudrais  le  délivrer^  comment  je  le  dëU- 
vrerais  sans  les  liens  qui  m'accablent....  Mais  je  suis 
libre!  et  dans  ma  liberté,  j'éprouve  toutes  les  an-* 
goisses  de  l'impuissance  !  j'ai  la  douleur  de  ne  pou-* 
voir  bouger  un  membre  pour  lui.  —  Hélas!  cette 
faible  portion  de  ton  existence ,  ta  Glaire  est  comme 
toi  captive  ;  et,  séparée  de  toi ,  elle  épuise  le  der- 
nier reste   de  ses  forces  dans  les  convulsions    de 
l'agonie  !....  J'entends  marcher,  on  tousse...  Brac- 
kenbourg....  c'est  lui!  — Pauvre  bon  jeune  homme, 
ton  sort  n'a  point  changé  :  ton  amie  t'ouvre  sa  porte 
la  nuit  3  mais  quel  lugubre   rendez -vous,  grand 
Dieu  ! 

(Entre  Braekenbourg.) 
CLAIRE. 

Quelle  pâleur  !  quel  tremblement!  Brackenbourg, 
qu'y  a-t-il  ? 

BBACKKNBOÜRG. 

Après  tant  de  détours  et  de  dangers ,  je  te  trouve 
enfin!  — Les  grandes  rues  sont  gardées  ^  il  m'a  fallu, 
pour  arriver  jusqu'à  toi,  m'enfoncer  dans  les  ruelles j 
dans  les  recoins  les  plus  obscuw. 

GLAIRE. 

Dis ,  quelles  nouvelles  ? 

BRACKENBOURG  se  jetan^sur  une  c|ia»»e. 

Ah  !  Claire ,  laisse-moi  pleurer.  Je  ne  l'aimais  pM  ; 
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il  était  riche  et  ôtait  au  pauvre  son  unique  brebis , 
en  l'attirant  à  de  meilleurs  pâturages.  Jamais  je  ne 
l'ai  maudit  :  Dieu  m'a  fait  tendre  et  fidèle.  Ma  vie 
s'écoulait  dans  la  tristesse,  et  chaque  jour  j'espérais 
que  ce  serait  le  dernier. 

CLAIRE. 

Oublie  tout  cela ,  Brackenbourg  !  oublie-toi  toi- 
même.  Parle-moi  de  lui  !  est-il  vrai  qu'il  soit  con- 
damné ! 

BRACKENBOURjG. 

Il  l'est!  j^en  ai  la  certitude. 

CLAIRE. 

Vit-il  encore? 

BRACKENBOURG. 

Oui,  Ü  vit  encore. 

CLAIRE. 

Comment  peux-tu  l'affirmer?  La  tyrannie  égor^^^c 
dans  la  nuit  l'homme  généreux!  son  sang  coule  loin 
de  tous  les  yeux.  Le  peuple  abattu  repose^  et  dans 
son  mauvais  sommeil,  il  rêve  la  délivrance,  il  rêve 
l'accomplissement  de  ses  vœux  impuissans  ;  mais 
pendant  ce  temps,  son  ame  indignée  a  déjà  quitté  le 
monde....  Il  n'est  plus  !  ne  m'abuse  pas ,  ne  t'abuse 
pas  toi-même  ! 

BRACKENBOURG. 

Non,  te  dis -je,  il  vit....  hélas!  et  l'Espagnol 
prépare  au  peuple  qu'il  veut  opprimer,  un  épou- 
vantable spectacle.  Sans  doute  pour  briser  à  jamais 
tout  cœur  où  respire  encore  la  liberté. 
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CLAIRE. 

Poursuis  5  et  ne  crains  pas  de  prononcer  aussi  ma 
sentence  de  mort!  Je  sens^  oui,  je  sens  que  je  touche 
aux  plages  bienheureuses  ;  déjà  un  souffle  conso- 
lateur m' arrive  de  ces  re'gions  de  paix.  Parle. 

BRACKENBOURG. 

A  la  disposition  des  gardes,  et  à  quelques  propos 
que  je  recueillis  ici  et  là ,  je  me  doutai  qu'il  se  fai- 
sait cette  nuit  sur  la  place  du  marche  des  prépa- 
ratifs funestes.  Prenant  donc  des  rues  détournées 
et  des    passages  à  moi  connus  ,    j'allai  chez   mou 
cousin  et  me  mis  à  une  fenêtre  de  derrière  qui 
a  vue  sur  la  place.  Au  milieu  d'un  cercle  de  sol- 
dats espagnols  apparaissaient  de  loin  à  loin  quel- 
ques flambeaux.    Gomme  ils  étaient  agités  par  le 
vent ,   il  me  fut  d'abord  impossible  de   rien  dis- 
tinguer nettement j   mais  à  force   de  regarder,   je 
finis  par  voir,  à  travers  Fombre,  grandir  quelque 
chose  de  noir  qui  ressemblait  à  un  vaste  échaffaud  : 
je  frémis.  Il  y  avait  tout  autour  une  foule  d'hommes^ 
occupés  à  recouvrir  de  drap  noir  les  places  blan- 
ches où  la  charpente  restait  à  nu;  ils  tendirent  aussi 
en  noir  les  marches  de  l'échafFaud,  je  le  vis  bien  :  on 
eût  dit  qu'ils  s'apprêtaient  à  offrir  un  sacrifice  lugu- 
bre. Un  crucifix  blanc ,  qui  brillait  dans  la  nuit 
comme  de  l'argent ,  était  placé  à  une  grande  hauteur 
sur  l'un  des  côtés.  Plus  je  regardais,  plus  se  dévoi- 
lait à  mes  yeux  l'affreuse  vérité.  Je  restai  long-temps. 
Quelques  ilammes  vacillaient  encore  cà  et  là:  Tune 
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après  l'autre  je  les  vis  pâlir  et  s'éteindre.  Tout-à-coup 
l'œuvre  horrible  de  la  nuit  fut  replongée  dans  le  sein 
de  sa  mère. 

CLAIRE. 

Paix,  Brackenbourg!  paix  !  laisse  à  présent ,  laisse 
aussi  tomber  ce  voile  sur  mon  ame.  Les  fantômes  ont 
disparu ,  les  illusions  se  sont  évanouies»  Descends ,  ô 
nuit  favorable ,  viens  jeter  le  manteau  des  ombres  sur 
la  terre  agitée  ;  viens ,  elle  ne  peut  plus  soutenir  cet 
horrible  fardeau  :  la  voici  qui  ouvre  ses  abymes  pour 
y  engloutir  l'appareil  homicide.  Un  ange  descend, 
envoyé  par  ce  même  Dieu  qu'ils  ont  voulu ,  les  im- 
pies !  rendre  témoin  de  leur  fureur.  Le  messager  cé- 
leste étend  la  main,  les  verroux  cèdent,  les  chaînes 
tombent ,  il  répand  autour  du  juste  une  tendre  lu- 
mière j  il  lui  fait  signe,  et  à  travers  la  nuit  le  mène  à 
la  liberté  d'un  pas  doux  et  tranquille.  C'est  aussi  à 
travers  cette  obscurité  que  passe  ma  route ,  la  route 
qui  me  guidera  vers  lui. 

BRACKENBOURG  la  retenant. 

OÙ  vas-tu,  mon  enfant?  que  prétends-tu  faire? 

CLAIRE. 

Plus  bas,  mon  ami  ;  n'éveillons  personne,  ne  nous 
éveillons  pas  nous-mêmes  !  Connais-tu  cette  fiole , 
Brackenbourg?  je  te  la  pris  en  badinant,  un  jour 
que  selon  ta  coutume  tu  parlais  de  te  délivrer  de  la 
vie Et  maintenant,  mon  ami 

BRACKENBOURG. 

Au  nom  de  tous  les  saints  ! 

Goethe  II.  19 
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CLAIRE. 

Tu  n'y  peux  rien  changer  !  la  mort  est  mon  par- 
tage j  ne  nxenvie  donc  pas  la  mort  douce  et  prompte 

que  tu  t'e'tais  préparée.  Donne-moi  ta  main! Dans 

un  moment, lorsque  j'ouvrirai  la  sombre  porte  qu'on 
n'ouvre  qu'une  fois,  je  voudrais  pouvoir  te  redire, 
en  te  serrant  ainsi  la  main,  combien  je  t'ai  aimé, 
combien  j'ai  pleuré  sur  ton  sort. — Mon  frère  eslmort 
jeune;  je  t'avais  choisi  pour  le  remplacer  près  de 
moi.  Au  lieu  de  te  satisfaire,  je  ne  fis  par  là  qu'ai- 

i^rir  tes   douleurs et  les  miennes.  Tu  aspirais  à 

une  place  qui  ne  t'était  pas  destinée.  Pardonne-moi, 
et  vis  heureux.  Laisse-moi  te  nommer  mon  frère  ! 
c'est  un  nom  qui  comprend  bien  des  noms.  Cueille 
la  dernière  fleur  de  ceux  qui  se  séparent  ,  et  que  ce 
soit  de  bon  cœur prends  ce  baiser la  moi  t  réu- 
nit tout,  Brackenbourg,  tout!  nous  aussi. 

ERACKENBOURG. 

Eh  bien,  laisse-moi  mourir  avec  toi!  Partage,  ali! 
partage!  il  y  en  a  assez  pour  trancher  deux  vies. 

CLAIRE. 

Arrête!  tu  dois  vivre;  tu  le  peux.  —  Viens  au  se- 
cours de  ma  mère,  qui  sans  toi  tomberait  dans  le 
dénuement.  Sois  ce  que  je  ne  puis  plus  être  pour  elle, 
et  pleurez  ensemble  sur  moi.  Pleurez  sur  la  patrie , 
pleurez  sur  Thomme  qui  aurait  pu  la  sauver.  Aujonr- 
triuii  commence  pour  elle  une  longue  suite  de  mau.v; 
la  géuéralion  présente  n'en  verra  point  le  terme:  Ion  Ir 
Ja  fureur  de  la  vengeance  échouerait  contre  do  tels 
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malheurs.  Mais  aujourd'hui  se  taisent  pour  moi  tous 

les  bruits  du  monde  ;  la  terre  suspend  sa  mar  elle 

mon  cœur  n'a  plus  que  quelques  minutes  à  battre. 
Adieu! 

BRACKENBOURG. 

Non,  vis,  ô  vis  avec  nous,  comme  nous  pour  toi 
seule!  Claire,  ta  mort  entraîne  la  nôtre:  ah!  vis 
plutôt  et  souffre.  Nous  tacherons  d'adoucir  tes  souf- 
frances, nous  veillerons  près  de  toi  ;  l'amour  te  ren- 
dra l'espérance ,  et  dans  ses  bras  vivifians  tu  retrou- 
veras peut-être  la  plus  belle  des  consolations.  Sois  à 
nous  !....  à  nous!....  je  n'ose  dire  à  moi. 

CLAIRE. 

Silence,  Brackenbour^!  tu  ne  vserrs  pas  le  mal  que 
tu  me  fais.  Où  tu  vois  l'espérance,  je  vois  le  déses- 
poir. 

BRACKENBOURG. 

Jusqu'au  dernier  souffle  on  espère  :  partage  l'es- 
pérance avec  tous  ceux  qui  respirent  !  Arréte-toi  sur 
le  bord  de  l'abyme,  jettes-y  un  regard,  et  ramène-le 
sur  nous. 

CLAIRE. 

J'ai  vaincu  j  ne  me  force  pas  de  recommencer  la 
lutte. 

BRACKENBOURG. 

La  stupeur  t'accable  î  tu  cherches  le  précipice 
dans  l'obscurité....  mais  toute  lueur  n'est  pas  éteinte 

encore  j  plus  d'un  jour 

19* 


29^  EGMONT. 

CLAIRE. 

Malheur^  malheur  sur  toi!  Barbare,  lu  déchires 
le  voile  qui  couvrait  ma  vue.  Oui,  il  poindra  le  jour! 
en  vain  s'enveloppera-t-il  de  nuages,  il  poindra  mal- 
gré lui!.... Le  bourgeois  tremblant  se  penche  à  sa 
fenêtre,  il  regarde  ;  la  nuit  a  disparu,  mais  en  lais- 
sant après  elle  une  tache  sombre  j  il  regarde,  et 
le  jour  tombe  tristement  sur  l'appareil  de  la  mort. 
Rendue  à  ses  supplices ,  l'image  profanée  d'un  Dieu 
lève  pour  la  seconde  fois  vers  son  père  des  yeux  en 
pleurs.  Le  soleil  n'ose  se  montrer  5  il  ne  veut  point 
marquer  l'heure  où  Egmont  doit  mourir  j  les  aiguilles 
s'avancent  lentement ,  et  l'une  après  l'autre  on  en- 
tend sonneries  heures Arrêtez!  arrêtez!  voici 

•l'instant! le  froid  du  matin  m'invite  à  descendre 

dans  la  tombe. 

(  Elle  s'approcho  de  )a  fenêtre,  comme  pour  voir  ce  qui  se  passe  dehof» ,  et  boit 

furtivement.  ) 

BRACKENBOURG. 

Claire!  Glaire! 

CLAIRE  prend  sur  la  table  le  verre  d'eau  et  le  boit. 

Voici  le  reste!  Je  ne  t'engage  pas  à  me  suivre, 
fais  ce  que  ^inspirera  ton  cœur  ;  adieu.  Eteins  cette 
lampe  -,  allons ,  point  d'hésitations.  Moi,  je  vais  dor- 
mir. Sors  sur  la  pointe  des  pieds,  et  tire  après 
toi  la  porte.  Silence  !  ne  réveille  pas  mère  !  Va , 
sauve-toi!  sauve-toi,  te  dis- je,  si  lu  neveux  pas 
passer  pour  mon  assassin. 

(Elle  sort.} 
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BRACKENBOURG  seul. 

Elle  me  quitte  pour  la  dernière  fois  comme  tou- 
jours. Oh!  qui  pourra  jamais  comprendre  jusqu'où 
elle  a  pu  de'chirer  mon  cœur.... un  cœur  aimant!  Elle 
me  laisse  là,  livré  à  moi-même;  et  la  vie  et  la  mort 
me  sont  également  insupportables....  Mourir  seul!... 
Pleurez,  vous  qui  savez  aimer!  Quel  sort  plus  cruel 
que  le  mien!  Elle  partage  d'abord  avec  moi  la 
coupe  de  la  mort,  et  me  rejette  ensuite ,  me  rejette 
loin  d'elle  !  elle  m'attire  d'abord ,  et  puis  me  re- 
pousse dans  la  vie  !  O  Egmont ,  de  quel  prix  ines- 
timable est  le  sort  qui  t'attend  !  elle  te  précède  :  c'est 
de  sa  main  que  tu  vas  recevoir  la  palme.  Déjà  elle 
entraîne  tout  le  ciel  au-devant  de  toi!....  Et  dois- 
je  les  suivre?  continuer  mon  rôle  malheureux  ?  me 
tenir  encore  à  l'écart!  attrister  ces  belles  demeures, 
y  porter  l'envie  qui  ne  s'éteint  jamais?...  Hélas!  sur 
cette  terre ,  il  m'est  impossible  d'y  rester  ;  et  le  ciel 
et  l'enfer  m'offrent  les  mêmes  supplices.  —  Qu'il 
serait  doux  à  l'infortuné  de  se  sentir  saisi  par  la 
main  froide  du  néant  ! 

(  Brackenbourg  sort  :  la  scène  ne  change  pas.  On  entend  une  musique  exprimant  la 
mort  de  Claire.  La  lampe  que  Brackenbourg  a  oublié  do  soufSer ,  s'éteint.  ÂloiS  seute- 
nienl  la  scène  change  ,  et  le  théâtre  représente  la  prison.  ) 


La  prison. 


£graont  dort  sur  le  lit.  Toul-à-coup  un  bruit  de  ciels  se  fait  entendre  ,  et  la  porte  s'ou- 
vre. Des  domestiques  entrent  avec  des  flambeaux  :  ils  sont  suivis  de  Ferdinand,  liL» 
du  duc  d'Albe  ,  et  de  Silva ,  ealouré  de  soldats.  Egmont  s'éveille  en  sursaut. 
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EG  MONT. 

Oui  êtes -VOUS,  vous  qui  venez  si  brusquement 
interrompre  mon  sommeil?  pourquoi  ces  regards 
inquiets,  effrontés?  que  m'annoacent-ils ?  Dites, 
quel  est  le  rêve  dont  vous  voulez  effrayer  mes  es- 
prits encore  appesantis? 

SILVA. 

Le  duc  nous  envoie  pour  te  notifier  ta  sentence. 

EGMONT. 

Aménes-tu  aussi  le  bourreau  pour  l'exécuter? 

SILVA. 

Ecoute  5  et  tu  sauras  ce  qui  t'attend. 

EQMONT. 


'.Tî  : 


C'est  bien  digne  de  vous  et  de  vos  lâches  menées  l 
machiné  dans  la  nuit ,  et  dans  la  nuit  consommé. 
Vous  faites  bien  de  la  dérober  au  jour,  cette  œuvre 
d'insolence  et  d'injustice!...  Allons  ,  toi_,  ne  cache 
pas  le  glaive  sous  ton  manteau;  viens,  voici  ma 
tête....  C'est  la  plus  libre  que  jamais  la  tyrannie 
ait  fait  tomber. 


SIC  TA. 


Tu  es  dans  l'erreur.  Ce  que  des  juges   intègres 
décidenl,  ils  ne  craignent  pas  de  le  montrer  au  grand 
jour. 
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EG  MON  T. 

Alors,  l'insolence  est  porléc  à  un  excès  qui  passe 
toute  idée  et  toute  imagination. 

s  I L  VA  prend  la  sentence  des  mains  d'an  assistant ,  la  déploie  et  lit. 

«  Au  nom  du  roi,  et  en  vertu  du  pouvoir  spécial, 
»  à  nous  transmis  par  sa  Majesté,  de  juger  tous  ses 
»  sujets,  de  quelque  condition  qu'ils  soient,  y  com- 
»  pris  les  chevaliers  de  la  Toison-d'Or ,  nousrecon- 
»  naissons....  » 

EGMONT. 

Le  roi  peut-il  transmettre  ce  pouvoir? 

SILVA. 

»  Nous  reconnaissons,  après  une  enquête  scrupu- 
»  leuse  et  légale,  en  toi,  Henri,  comte  d'Egmont, 
))  prince  deGavre,  le  crime  de  haute-traliison.  A  raison 
»  de  quoi  nous  ordonnons  ce  qui  suit  :  qu'au  point 
)»  du  jour,  tu  seras  transféré  du  lieu  de  ta  prison 
»  sur  la  place  du  marché,  et  que  là,  aux  yeux  de 
»  tout  le  peuple,  pour  l'instruction  des  traîtres, 
»  tu  seras  mis  à  mort  par  l'épée.  Donné  à  Bruxelles 
»  le...  »  (  On  doit  lire  la  date  et  l'année^  de  manie  ce 
à  n  être  point -entendu  des  spectateurs.) 

Signé, 

«Ferdinand,  ducd'Albe, 

Président  du  tribunal  des  douze.  )) 
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A  présent  lu  connais  ton  sort.  Il  ne  te  reste  que 
peu  d'instans  pour  t'y  re'signer,  mettre  ordre  à  tes 
affaires  et  prendre  congé  des  tiens. 

(Silva  sort  avec  sa  suite.  Ferdinand  reste  ;  il  n'y  a  plus  qae  deux  flambeanx  ;  le  tbèâtxe 

est  faiblement  éclairé.  ) 

EGMONT. 

(  Quelque  temps  absorbé  en  lui-même ,  il  laisse  sortir  Silva  sans  regarder  autour  de  lui. 
Se  croyant  seul ,  il  lève  les  yeux ,  et  aperçoit  le  fils  d'ABe.  ) 

Tu  es  encore  là?  tu  restes  ?  Veux-tu  augmenter 

par  ta  présence  ma  surprise  et  mon  horreur  ? ou 

aurais-tu  peut-être  quelqu'idée  de  porter  à  ton  père 
l'agréable  nouvelle  que  je  me  désespère  lâchement? 
Va,  va,  jure-lui  bien  qu'il  ne  trompe  ni  moi  ni  le 
monde.  Veux-tu  savoir  ce  qu'on  dira  de  lui ,  d'abord 
tout  bas,  tant  que  durera  son  pouvoir,  et  puis  de 
plus  haut  en  plus  haut,  et  ce  qu'un  jour,  lorsqu'il 
sera  précipité  du  rang  suprême,  mille  voix  lui  crie- 
ront sans  relâche?  le  voici  2  Ce  n'est  pas  le  bien  de 
l'état,  ce  n'est  pas  l'autorité  du  roi,  ce  n'est  pas  le 
repos  des  provinces,  quil'a  conduit  ici,  c'est  son  propre 
intérêt,  son  vil  intérêt  !  Il  a  pensé  que  le  crédit  du 
guerrier  gagnerait  à  la  guerre,  et  il  a  conseillé  la 
guerre  :  il  a  excité  des  troubles,  afin  qu'on  ait  be- 
soin  de  lui  pour  les  apaiser.    Et  moi ,    je  tombe 

victime  de  sa  basse  haine,  de  sa  petite  envie 

Oui ,  oui,  je  le  sais ,  et  j'ose  le  direj  blessé  à  mort, 
mourant ,  je  puis  le  dire;  il  a  préparé  de  loin  ma 
ruine,  et  l'a  méditée  de  longue  main.  Des  notre  jeu- 
nesse, au.\  parties  de  dés  que  nous  Taisions  ensemble. 
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quand  les  rouleaux  d'or  passaient  de  lui  à  moi,  il 
diangeait  de  couleur  ,  étouffait  de  rage,  me  lançait 
des  regards  terribles....  moins  pour  sa  perte  que 
pour  mon  bonheur. — J'ai  encore  présens  les  éclairs 
de  ses  yeux  et  la  pâleur  sinistre  de  ses  joues,  à 
cette  fête  publique  où  nous  tirâmes  au  but  devant 
des  milliers  d'hommes.  Ce  fut  lui  qui  me  provoqua  : 
les  deux  nations  étaient  là;  les  Espagnols  et  les 
Belges  pariaient.  J'eus  l'avantage  sur  lui  ;  son  coup 
écarta,  le  mien  porta:  un  cri  de  joie  s'éleva  du 
milieu  des  miens....  Il  m'atteint  à  présent,  son  coup! 
dis-lui  que  je  le  sais,  que  je  lis  dans  son  ame,  que 
le  monde  méprise  tout  trophée  mendié  par  la  bas- 
sesse et  obtenu  parla  ruse.  — Et  toi!  s'il  est  possible 
à  un  ûls  de  fuir  les  traces  de  son  père ,  rougis  ,  pen- 
dant qu'il  en  est  temps,  rougis  de  celui  que  tu  vou- 
drais de  tout  ton  cœur  pouvoir  estimer. 


FERDINAND. 


Je  t'écoute  sans  t' interrompre  !  tes  reproches 
tombent  sur  moi  comme  des  coups  de  massue  sur 
un  casque ,  je  sens  la  secousse,  mais  je  suis  armé  :  tu 
m'atteins,  tu  ne  me  blesses  pas.  Elle  m'est  toutefois 
sensible ,  la  douleur  qui  me  déchire  le  sein.  Mal- 
heur sur  moi!  malheur!  C'est  donc  pour  un  tel 
spectacle  que  j'ai  grandi,  pour  une  telle  scène  que 
j'ai  été  envoyé. 

EGMONT. 

Tu  éclates  en  plaintes  ?  Qu'est-ce  qui  te  touche , 
t'afflige?  est-ce  un  tardif  repentir  d'avoir  prêté  ton 
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ministère  à  rinfâme  conjuration  ?  Tu  es  si  jeune  \ 
et  tu  as  une  physionomie  heureuse  :  tu  étais  si  ou- 
vert, si  amical  envers  moi!  Quand  je  te  vis,  je 
fus  raccommodé  avec  ton  père.  Et  ta  dissimulation, 
dissimulation  plus  profonde  que  la  sienne ,  me  fait 

tomber  dans  le  piège Tu  es  un  misérable  !  Qui 

se  fie  à  lui  en  court  les  risques;  mais  qui  croirait 
risquer  en  se  fiant  à  toi?  Va,  fuis!  ne  m'ote  pas 
encore  le  peu  d'instans  qui  me  restent!  fuis, te  dis-je; 
que  je  me  recueille,  que  j'oublie  le  monde,  et  toi 
tout  le  premier  î 

FERDINAND, 

Que  dois-je  te  répondre?  Je  suis  là  devant  toi , 
je  te  vois....  et  je  ne  te  vois  pas ,  et  je  ne  me  sens 
pas  moi-même.  Dois-je  me  justifier?  dois-je  te  jurer 
que  j'appris  tard,  que  di^jey  au  dernier  moment, 
les  desseins  dejnonpère?  que  je  fus  un  instrument 
passif  et  contraint  de  sa  volonté?  Qu'importe  l'o- 
pinion que  tu  peux  avoir  de  moi  ?  tu  es  perdu  ;  et 
moi ,  misérable,  Je  suis  là  pour  t'en  convaincre.... 
et  te  pleurer  ! 

EGMONT. 

Quelle  voix  étrange,  quelle  consolation  inespérée 
s'offre  à  moi  sur  le  chemin  de  la  tombe  ?  Toi,  le  fils 
de  mon  mortel,  je  dirai  presque,  de  mon  seul  ennemi, 
tu  me  plains,  tu  n'es  pas  de  mes  assassins!  Parle j 
pour  qui  dois-je  te  prendre? 

FERDINAND. 

Oui ,  père  barbare,  oui ,  je  te  reconnais  dans  ctl 


ACTE  V.  Ü99 

ordre.  J'ai  des  entrailles ,  tu  le  sais  î  tu  me  le  repro- 
ches souvent  comme  un  héritage  de  ma  pauvre  mère. 
C'est  donc  pour  me  rendre  semblable  à  toi  que  tu  m'as 
envoyé  ici.  Cet  homme  au  bord  du  tombeau ,  sous  la 
main  de  la  mort,  d'une  mort  injuste,  tu  me  forces 
à  le  visiter,  pour  briser  mon  cœur,  pour  que  la 
violence  de  cette  émotion  me  rende  sourd  à  toute 
autre,  insensible  comme  toi,  quelque  chose  qu'il 
m'arrive! 

EGMONT. 

Je  suis  dans  l'étonnement  î  Reviens  à  toi,  relève- 
toi  un  peu,  parle  comme  un  homme. 

FERDINAND. 

Plût  au  ciel  que  je  fusse  une  femme,  et  qu'on 
pût  me  dire  :  Qu'est-ce  qui  te  touche?  qu'est-ce 
qui  t'afflige?....  Dis-moi  un  malheur  plus  grand, 
plus  affreux,  plus  accablant,  rends -moi  témoin 
d'une  action  plus  infâme^  je  te  remercierai,  je  dirai  : 
Ce  n'était  rien. 

EGMONT. 

Tu  te  perds.  Où  es-tu? 

FERDINAND.  ^ 

Laisse  un  libre  cours  à  mon  indignation,  laisse- 
moi  gémir  à  mon  gré  !  je  ne  veux  pas  avoir  l'air 
calme,  quand  tout  au-dedans  de  moi  se  brise  et  se 
déchaîne  !  — Faut-il  que  je  te  voie  ici?.,  toi?...  c'est 
horrible!...  Tu  ne  me  comprends  pas!  et  dois-tu 
me  comprendre?  Egmont  !  Egmont! 

(  11  se  jcltc  i  son  cou.  ) 
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EGMONT. 

Explique-moi  ce  mystère. 

FERDINAND. 

Quel  mystère? 

EGMONT. 

Comment  se  peut-il  faire  que  le  sort  d'un  étranger 
l'émeuve  si  profondément? 

FERDINAND. 

Etranger!  tu  ne  m'es  pas  étranger.  Ton  nom  fut 
mon  étoile  :  ce  fut  lui  qui  éclaira  mes  premiers  pas 
dans  la  vie.  Que  de  fois  j'ai  entendu,  demandé  l'his- 
toire de  tes  hauts-faits  î  L'espoir  de  l'enfant,  c'est 
l'adolescent;  celui  de  l'adolescent,  c'est  l'homme: 
eh  bien,  tu  marchais  ainsi  devant  moi ,  toujours  de- 
vant y  et  sans  jalousie  je  te  voyais  devant  moi,  et 
je  courais  après  toi,  et  je  redoublais  d'efforts  pour 
l'atteindre.  J'eus  enfin  l'espérance  de  te  voir ,  je  te 
vis,  mon  cœur  vola  au-devant  de  toi.  Déjà  tu  m'é- 
tais cher  :  ente  voyant,  je  t'avais  choisi  de  nouveau. 
Quelle  perspective  enchanteresse  !  te  connaître, 
vivre  près  de  toi,  l'embrasser,  te....  tout  s'est  éva- 
noui, et  je  te  retrouve  ici!....  Dieu! 

EGMONT. 

Mon  ami^  si  cela  peut  te  faire  quelque  bien,  re- 
çois ici  l'assurance  que  dès  l'abord  mon  cœur  fui  à 
toi.  Mais  écoute  ici  tranquillement;  j'ai  une  question 
à  le  faire.  Dis-moi,  est-ce  bien  l'intention  de  ton  père 
de  me  metlre  à  mort  ? 
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FERDINAND. 

Oui. 

EGMONT. 

Ce  jugement  ne  serait  pas  un  simple  épouvantail 
pour  m'intimider  ,  une  punition  en  menace,  et  dont 
la  grâce  royale  se  réserverait  de  m'exempter  V 

FERDINAND. 

Hélas!  non.  Je  me  flattais  d'abord  de  cette  vainc 
espérance;  et  déjà  je  m'affligeais  de  te  voir  réduit  à 
un  tel  état  d'humiliation.  Mais  il  n'est  que  trop  vrai! 
il  n'est  que  trop  sûr  !....  Non,  je  ne  suis  plus  maître 
de  moi.  Qui  me  donnera  un  conseil?  qui  m'aidera 
à  secouer  ce  joug  inévitable  ? 

EGMONT. 

Eh  bien,  écoute.  Puisque  tu  souhaites  avec 
tant  d'ardeur  de  me  sauver,  puisque  tu  abhorres  le 
pouvoir  qui  m'a  mis  dans  les  fers,  sauve-moi.  Les 
momens  sont  précieux.  Tu  es  le  fils  de  celui  qui 
peut  tout  !  tu  peux  beaucoup  toi-même.  Fuyons  ! 
je  connais  les  lieux;  les  moyens  ne  peuvent  pas 
t'étre  inconnus.  Ces  mtirs  seulement  et  quelques 
milles  me  séparent  de  mes  amis.  Brise  mes  chaînes, 
guide-moi  vers  eux,  et  sois  à  nous.  Sûrement  le 
roi  te  saura  gré  un  jour  de  ma  délivrance.  Mainte- 
nant il  est  surpris,  et  peut-être  il  ignore  tout.  Ton 
père  prend  sur  lui  d'agir,  et  sa  Majesté  est  obligée 
de  se  résigner  à  ce  qui  est  fait,  quelqu'horreur 
qu'elle  en  éprouve.  Tu  te  consultes  ?...  O  trouve-moi 
quelqu'issue;  que  je  recouvre  ma  liberté!  Parle,  et 


3o2  EGMONT. 

nourris  respérance  dans  une  ame  qui  ne  demande 
qu'à  vivre. 


FERDINAND. 


Silence!  o  silence!  tes  discours  mettent  le  comble 
à  mon  de'sespoir.  Il  n'y  a  aucune  issue ,  aucun 
moyen ,  aucune  fuite.  C'est  pour  moi  une  idée  hor- 
rible !  j'ai  moi-même  tendu  le  filet,  j'en  connais  les 
nœuds  indissolubles^  je  sais  comment  l'on  a  fermé 
la  route  à  toute  audace  et  à  toute  ruse;  je  me  sens , 
moi  et  tous  les  autres,  garottés  comme  toi.  Sans  cela 
aurais-je  passé  le  temps  à  gémir,  n'aurais-jc  pas  tout 
essayé?....  Je  me  suis  jeté  à  ses  pieds,  j'ai  parlé, 
prié,  conjuré.  En  réponse ,  il  m'a  envoyé  ici  perdre 
tout  ce  qui  peut  rester  en  moi  d'amour  pour  la 
vie,  de  joie 

EGMONT. 

Et  aucun  moyen  de  s'échapper  ? 

FERDINAND. 

Aucun.  ' 

EGMONT  frappant  du  pied. 

Aucun  moyen  de  s'échapper!....  —  Douce  vie,  ai- 
mable habitude  d'être  et  d'agir!  je  dois  donc  te 
quitter!  et  te  quitter  de  sang-froid!  Ce  n'est  plus 
dans  le  tumulte  du  combat,  ce  n'est  plus  au  bruit 
des  armes ,  dans  l'ivresse  de  la  mêlée ,  que  tu  me 
dis  un  brusque  adieu  ;  tu  ne  prends  pas  un  congé 
rapide,  tu  n'abrèges  pas  l'instant  de  la  séparation. 
Il  me  faut  prendre  ta  main ,  la  serrer  dans  la  mienne, 
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ramenei'  encore  une  fois  mes  yetix  sur  les  liens,  ad- 
mirer la  beaulé,  senlir  vivement  tout  ton  prix;  puis 
faire  un  douloureux  elTort ,  m'arraclier  de  toi,  et  te 
dire:  Va-t'en î 

FERDINAND. 

Et  moi ,  il  faut  que  je  reste  auprès  de  loi ,  et  que 
je  te  rei^arde  mourir ,  sans  y  pouvoir  rien  changer  ! 
Oh!  quelle  voix  suffirait  à  tant  de  plaintes?  quel  cœur 
ne  succomberait  sous  tant  de  douleur  ? 

EGMONT. 

Un  peu  de  courage. 

FERDINAND. 

Hélas!  du  courage!  c'est  à  toi  qu'il  appartient 
d'en  montrer.  Tu  peux  renoncer  à  l'espérance ,  et 
résigné,  tranquille,  marcher  au-devant  de  la  mort. 
Mais  moi,  que  dois-je,  que  puis-je  faire?  Tu  triom- 
phes de  toi-même  et  de  nous  ;  tu  mets  le  comble  à  ta 
gloire.  Moi,  en  te  survivant,  je  me  survis  à  moi- 
même.  J'ai  perdu  ma  lumière  dans  le  festin,  mon 
drapeau  dans  le  combat. 

EGMONT. 

Jeune  ami  que^  par  un  sort  bizarre,  je  gagne  et 
perds  au  même  instant,  toi  qui  ressens  pour  moi  les 
angoisses  de  la  mort ,  non ,  tu  ne  me  perds  pas.  Si 
ma  vie  fut  un  miroir  où  tu^ aimais  à  te  contempler, 
que  ma  mort  le  soit  de  même.  Les  hommes  ne  vivent 
pas  ensemble,  uniijuement  lorsqu'ils  sont  rappro- 
chés :  l'absent  peut  vivre  aussi  avec  nous.  Je  vis  avec 
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loi...  avec  moi  j'ai  assez  vécu. — Chacun  de  mes  jours 
a  été  marque'  par  quelque  plaisir  5  j'ai  fait  chaque 
îour,  sans  he'siter,  ce  que  ma  conscience  m'a  dit  être 
mon  devoir.  Aujourd'hui  finit  ma  vie ,  comme  elle 
aurait  pu  finir  plus  tôt,  bien  plus  tôt!  aux  sables  de 
Gravelines.  Je  cesse  de  vivre;  mais  j'ai  vécu.  Vis  de 
même ,  mon  ami  ;  jouis  de  la  vie  et  ne  crains  point 
la  mort. 

FERDINAND. 

Tu  aurais  dû  te  conserver  pour  nous ,  tu  l'aurais 
pu ,  tu  t'es  tué  toi-même.  J'ai  entendu  plus  d'une 
fois  des  hommes  sages  s'entretenir  de  toi.  Sur  ton 
mérite  les  avis  étaient  partagés;  mais  tous,  amis  et 
ennemis^  se  réunissaient  à  blâmer  ta  conduite:  ((  Oui, 
disaient-ils ,  il  s'est  engagé  dans  une  route  périlleuse.  » 
Que  de  fois  n'ai-je  pas  souhaité  de  pouvoir  t'en  aver- 
tir! N'avais-tu  point  d'amis  ? 

EGMONT. 

Je  fus  averti. 

FERDINAND. 

Et  toutes  ces  charges^  comme  je  les  retrouvai  mot 
pour  mot  dans  l'accusation  !  et  tes  réponses!  assez 
bonnes  pour  te  justifier,  pas  assez  pour  te  faire 
rendre  justice. 

EGMONT. 

Suffit.  Qu'il  n'en  soit  plus  question.  L'homme  se 
croit  libre  ,  il  croit  se  diriger  lui-même  ;  mais  une 
force  irrésistible  l'entraîne  à  sa  destinée.  Pensons  à 
tout  cela  le  moins  que  nous  pourrons  :  quant  à  moi , 
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je  me  soustrais  facilement  à  ces  idées»....  plus  diffi- 
cilement à  mes  inquiétudes  pour  ma  malheureuse  pa- 
trie!—Il  n'importe;  d'autres  y  pour voieront.  Si  mon 
sang  est  versé  pour  tous^  s'il  procure  à  mon  peuple 
la  paix  et  la  liberté,  je  le  verse  avec  plaisir....  Hélas! 

il  n'en  sera  point  ainsi Mais  il  ne  convient  pas  à 

l'homme  qui  va  mourir  de  s'inquiéter  de  ce  qui  se 
fera  sans  lui.  —  Toi,  si  tu  peux  mettre  un  frein  au 

zèle  exterminateur  de  ton  père,  n'y  manque  pas 

Qui  le  pourrait?....  Adieu. 

FERDINAND. 

Je  ne  puis  te  quitter  ! 

EGMONT. 

Je  te  recommande  meâ  gens.  J'ai  de  braves  gens  à 
mon  service  :  qu'ils  ne  soient  pas  dispersés ,  mal- 
traités!— Qu'est  devenu  Richard,  mon  secrétaire? 

Ï-ERDINAND. 

Il  t'a  précédé.  Ils  l'ont  décapité,  comme  complice 
du  crime  de  haute-trahison. 

EGMONT. 

Pauvre  jeune  homme!  — Encore  un  m  ot,  et  nous 
nous  séparerons,  car  je  n'en  puis  plus!  Quelqu'occupé  , 
que  soit  l'esprit  _,  la  nature  est  là  qui  réclame  impé- 
rieusement ses  droits:  de  même  qu'un  enfant  som- 
meille dans  les  replis  du  serpent ,  ainsi  l'homme  fatigué 
se  couche  jusque  sur  le  seuil  de  la  mort,  et  y  repose 
profondément,  comme  s'il  avait  encore  beaucoup  de 
chemin  à  faire. — Un  seul  mot  donc.  Je  connais  une 
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jeune  fille  :  tu  ne  la  mépriseras  pas,  parce  qu'elle 
s'était  donnée  à  moi.  En  te  la  recommandant ,  je 
meurs  tranquille  :  tu  es  un  homme  d'honneur^  ^  une 
femme  qui  trouve  un  tel  homme  ^  n'a  rien  à  craindre. 
— Mon  vieil  Adolphe  vit-il?  est-il  Hbre  ? 

FERDINAND. 

Ce  bon  vieillard  qui  vous  accompagnait  toujours 
à  cheval? 

EGMONT. 

Lui-même. 

FERDINAND. 

Il  vit  et  il  est  libre. 

EGMONT. 

Eh  bien,  il  sait  sa  demeure:  fais-toi  conduire  par 
lui ,  et  réconipense-le  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  de 
t'avoir  guidé  vers  ce  trésor. — Maintenant,  adieu. 

FERDINAND. 

Non!  je  ne  sortirai  pas. 

EGMONT  le  poussant  vers  la  porte. 

Adieu. 

FERDINAND. 

Oh!  laiisse-moi!  encore  un  moment! 

EGMONT. 

Ami ,  point  d'adieux  ! 


{ Il  nrcontpagnc  Ferdinand  jusque  H  porte,  et  s'arrache  de  scsbra«.  Ferdinand  conî" 
U-rné  s'éloigne  prc^ipitamnient.  ) 
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EG  MO  NT  seul. 

Bartarel  tu  ne  croyais  pas  me  faire  tant  de  bien 
en  m'envoyant  ton  fils.  Par  lui  je  suis  délivré  des  in- 
quiétudes ,  dû  chagrin ,  de  la  crainte ,  de  tous  senti- 
mens  pénibles.  Je  n'entends  plus  au-dedans  de  moi 
que  le  cri  de  la  nature  qui  demande  son  dernier  tri- 
but.— Il  n'y  a  pas  à  en  revenir ,  la  sentence  est  portée! 
je  vais  m' endormir  avec  la  certitude  de  ce  qui  ne 
s'offrait  encore  à  moi,  la  nuit  passée ,  que  vaguement 
et  sous  une  forme  douteuse.  (  //  s^ assied  sur  le  lit. 
Musique.^  Charmant  sommeil!  tu  t'empares  de  nous, 
ainsi  qu'un  bonheur  pur,  inattendu,  qu'on  n'a  point 
invoqué.  A  ton  approche  les  pensées  douloureuses 
se  dissipent ,  tu  confonds  toutes  les  images  de  la 
tristesse  et  de  la  joie,  toutes  les  cordes  de  notre  cœur 

résonnent  à  la  fois  sous  tes  mains  harmonieuses 

saisis  d'un  doux  égarement ,  nous  nous  sentons  fail- 
lir et  nous  cessons  d'être 


(  n  s'endort  :  la  musîfjue  accompagne  son  sommeil.  Après  quelques  inslans  ,  le  mur  contré 
lequel  e.^  adossç  son  Ul,  s'enlr'ouvre  »  et  on  voitae  déplpyer  n^ie  iuillante  appariiion. 
La  Liberté  ,  en  habiu  célestes,  environnée  de  clarté ,  repose  sur  un  iluage.  Jllle  a  les 
Irails  de  Claire  ;  elle  se  penche  vers  le  héros  endorroi.  Sa  physionomie  exprime  un 
eentimenl  triste  et  tendre ,  elle  paraît  gémir  sur  lui.  Mais  bienlôt  son  visage  s'éclaircit  > 
elle  se  relève ,  et  d'un  g<!Ste  encourageant  lui  montre  les  attributs  de  sa  divinité  :  le 
faisceau  de  flèches ,  le  sceptre  et  le  bonuet.  Elle  semble  l'inviter  à  reprendre  sa  gaieté 
accoutumée ,  et  en  lui  annonçant  que  sa  mort  aiFranchira  les  provinces ,  elle  le  recon- 
naît vainqueur  et  lui  tend  une  couronne  de  lAurier.  Au  moment  où  elle  s'apprête  à 
poser  la  couronne  sur  son  front,  Egmont  fait  un  mouvement  convulsif,  c<;mme 
qnelqu'un  qui  s'agite  en  dormant;  parla  son  visage  se  trouve  dirigé  vers  elle.  Elle 
tient  la  couronne  suspendue  sur  sa  tête.  On  entend  de  fort  loin  une  musiqnç  guerrière 
d«  fifres  et  de  tambours  :  aux  premiers  sons  de  celle  musique ,  l'apparilion  s'évanouit^ 
Le  bruit  devient  plus  fcwt  ;  Egmont  s'éveille.  La  prison  est  faiblement  éclairée  des 
raj'ons  du  malin.  Son  premier  mouvement  est  déporter  la  main  sur  son  front  :  il  se 
lève  et  regarde  autour  de  lai ,  en  tenant  toujours  la  main  sur  son  front.  ) 


3o8  EG  MONT. 

Elle  n'y  est  plus,  la  couronne!.. .Vision  enchante- 
resse/la  lumière  du  jour  t'a  fait  disparaître!...  Oui, 
elles  y  étaient  re'u nies ^  les  deux  plus  douces  joies  de 
mon  cœur.  La  céleste  Liberté  avait  emprunté  les  traits 
de  ma  bien-aimée  ;  cette  fille  charmante  avait  pris 
le  divin  costume  de  la  protectrice  de  mes  jours.  Elle 
marchait  devant  moi  les  pieds  teints  de  sang,  les 
plis  flottans  de  sa  robe  souillés  de  sang.  C'était  mon 

sang^  le  sang  de  bien  des  nobles Non,  il  n'aura 

pas  coulé  en  vain.  Accours ,  brave  peuple  !  la  déesse 
victorieuse  marche  à  ta  tête  !  Comme  on  voit  la  mer 
rompre  ses  digues,  rompez,  démolissez  de  concert 
le  rempart  de  la  tyrannie,  précipitez -la  du  terrain 

qu'elle   s'arroge  insolemment {Les  tambours 

approchent,^  Silence! Ah!  que  de  fois  ce  bruit 

m'a  ouvert  le  champ  libre  du  combat  et  de  la  vic- 
toire !  Avec  quels  transports  de  joie  mes  compagnons 

s'élançaient  dans  le  sentier  périlleux  de  la  gloire! 

En  sortant  de  ce  cachot,  je  marche  aussi  à  une  mort 
glorieuse;  je  meurs  pour  la  liberté.  Je  n'ai  vécu ,  je 
n'ai  combattu  que  pour  elle^  maintenant  je  lui  offre 
ma  vie  en  sacrifice. 

{  Une  ligne  de  soHats  espagnols ,  portant  des  hallebardes  j  défile ,  et  le  range  au  fond 

du  théâtre.  ) 

E  G  M  G  N  T  aux  Espagnols. 

Oui ,  avancez  en  front  de  bataille  !  serrez  vos 
rangs!  vous  ne  m'efiTrayez  pas,  je  suis  accoutumé 
à  regarder  des  lances.  C'est  lorsque  l'appareil  mena- 
çant de  1»  mort  m'environne  que  je  sens  redoubler 
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la  vie  au  fond  de  mon  cœur.  (  Tambours,  )  L'en- 
nemi t'enveloppe  de  toutes  parts!  les  épées  brillent! 
Courage,  amis,  vous  avez  derrière  vous,  parens , 

femmes,  enfans  ! Mais   ceux-ci  (^Montrant  du 

doigt  les  Espagnols  ) ,  par  quoi  sont-ils  excites?  par 
leur  courage?  non,  par  une  parole  du  maître. — 
Peuple,  défends  tes  biens!  et  pour  sauver  ce  que  tu 
as  de  plus  cher,  tombe  avec  joie,  comme  je  t'en 
donne  ici  l'exemple. 

(  Tambours.  11  marche  anx  Espagnols  d'un  pas  ferme  ,  et  sort  par  la  porte  du  fond.  En 
même  temps  le  rideau  tombe.  —  La  musique  reprend  >  et  termine  la  pièce  par  une 
fanfare.  ) 


FIN   D  EGMONT. 
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PERSONNAGES. 


STELLA. 

CECILE  ,  d'abord  sous  le  nom  de  madame  Sommer. 

FERNANDO. 

LUCIE. 

L'ÉCONOME. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

ANNETTE. 

CHARLES. 

LE  POSTILLON. 

DOMESTIQUES. 


STELLA. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  une  maison  de  poste. 

(On  entend  le  fouet  d'an  postillon.  ) 
LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Charles  ,  Charles  ! 

CHARLES  accourant. 

Qu'est-ce  ? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

OÙ  diable  es-tu  ?  sors  donc  :  le  chariot  de  poste 
arrive.  Fais  entrer  les  voyageurs  ;  prends  leurs  pa- 
quets^ allons,  remue -toi  :  vas-tu  faire  encore  la 
mine? 

(Charles  sort.) 
LA  MAITRESSE  DE  POSTE  criant  après  lui. 

Attends!  faut-il  sans  cesse  te  pousser,  pares- 
seux? Un  garçon  d'auberge  doit  être  toujours  vif, 
toujours  alerte.  Quand  un  coquin  comme  cela  de- 
vient le  maître ,  tout  est  perdu.  Si  je  me  remarie 
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jamais,  je  n'aurai   pas   d'autre  motif.    Il  est   trop 
difficile  de  bien  conduire  sa  barque  toute  seule. 


MADAME  SOMMER,  LUŒE  (en  habits  de  voyage.) 

LUCIE  portant  une  valise.  (  A  Charles.  ) 

Laisse-moi  faire:  elle  n'est  pas  lourde,  prends  seu- 
lement la  cassette  de  ma  mère. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Votre  servante,  mesdames.  Vous  arrivez  de  bonne 
heure,  le  chariot  ne  vient  jamais  sitôt. 

LUCIE. 

Nous  avions  un  jeune  postillon  tout  à  fait  gai  et 
gentil;  je  ferais  volontiers  avec  lui  le  tour  du  monde, 
d'ailleurs  nous  ne  sommes  que  nous  deux,  et  notre 
bagage  n'est  pas  lotard* 

I^AülkAITßfESSE  ÖE  POSTE. 

Si  vous  voiliez  manger,  il  faudra  que  vous  ajex 
la  bonté  d'attendr'e  ;  je  ti^ai  encore  rien  de  prêt. 

MADAME  SOMMER. 

Je  vous  demanderai  seulement  vme  soupe. 

Pour  moi,  ^e  ne»  soi«  pas  preîséc f  odcüjiezt-Yöus 
de  ma  mèro.     J 

DA  MAITRESSE  DE  POÄTJL 

Sur-le-champ. 
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LUCIE. 

Du  bon  bouillon  Ii«.. 

LA  MAITRES8EDE  POSTE. 

Le  meilleur  que  j'aie. 

(Elle  sort.) 
MADAME  SOMMER. 

Tu  ne  saurais  donc  tö  déshabituer  de  ce  ton  de 
commandement.  Le  voyage  aurait  dû  te  rendre 
sage.  Nous  avons  partout  plus  payé  que  dépensé  ',  et 
notre  situation.... 

LUCIE. 

Nous  n'avons  pas  encore  manqué. 

MADAME  SOMMER. 

Mais  nous  en  avons  été  bien  près. 

(  Le  posttUon  entre.  ) 
LUCIE. 

Eli  bien,  brave  garçon!  comment  cela  Va-t-il? 
Tu  viens,  n'est -il  pas  vrai,  demander  ton  pour 
boire  ? 

LE  POSTILLON. 

N0  vous  ai-je  pas  menées  plus  ^ue  le  tfain  de 
poste  ? 

LUCIE. 

Cela  veut  dire  que  tu  mérites  un  extraordinaire, 
n'est-ce  pas?  Tu  serais  mon  cocher ,  si  j'avais  des 
chevauxi 
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LE  POSTILLON. 

Je  n'en  suis  pas  moins  à  votre  service. 

LUCIE. 

Tiens  ! 

LE  POSTILLON. 

Grand  merci,  mademoiselle!  Vous  n'allez  pas 
plus  loin? 

LUCIE. 

Nous  restons  ici  aujourd'hui. 

LE  POSTILLON. 

Adieu. 

(II  sort.) 
MADAME  SOMMEK. 

Je  vois  à  son  air  que  tu  lui  as  trop  donné. 

LUCIE. 

Fallait-il  qu'il  nous  quittât  de  mauvaise  humeur  ? 
Il  a  été  si  obligeant.  Vous  dites  toujours ,  maman  , 
que  je  suis  capricieuse  ;  du  moins  je  ne  suis  pas  in- 
téressée. 

MADAME  SOMMER. 

Je  t'en  prie ,  ma  chère  Lucie ,  ne  dénature  pas  ce 
que  je  te  dis,  j'estime  ta  franchise  ainsi  que  ton  bon 
cœur  et  ta  générosité  ;  mais  ces  vertus  cessent  de 
l'ctre  quand  elles  ne  sont  plus  à  leur  place. 

LUCIE. 

Maman ,  ce  petit  endroit  me  plaît  véritablement 
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beaucoup.  La  maison  que  nous  avons  vue  ici  près , 
est  donc  celle  delà  dame  à  qui  l'on  m'attache? 

MADAME  SOMMER. 

Je  suis  enchantée  que  le  lieu  de  ta  destination  te 
plaise. 

LUCIE. 

Il  doit  être  tranquille ,  je  le  vois.  Cependant  la 
grand'place  est  animée  comme  un  dimanche....  La 
dame  a  un  beau  jardin;  c'est  sûrement  une  bonne 
dame.  Nous  verrons  comment  nous  serons  reçues. 
Que  regardez-vous,  maman? 

MADAME  SOMMER. 

Laisse-moi  donc,  Lucie! Heureuse  enfant,  à 

qui  nul  objet  ne  retrace  de  souvenir!  Ah!  jadis  mon 
sort  fut  bien  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui.... 
Rien  ne  m'est  douloureux  comme  l'aspect  d'une  mai- 
son de  poste. 

LUCIE. 

Ah!  maman,  où  ne  trouvez-vous  pas  des  pré- 
textes à  vos  plaintes  ? 

MADAME  SOMMER. 

OÙ  n'en  trouvai-je  point  de  sujets  ?  Ah,  mon  en- 
fant, quelle  différence,  quand  ton  père  voyageait 
encore  avec  moi!  que  sont-elles  devenues  ces  pre- 
mières années  de  notre  mariage,  ces  temps  les  plus 
beaux  et  les  plus  heureux_de  notre  vie?  Tout  avait 
alors  pour  moi  le  charme  de  la  nouveauté.  Et  tra- 
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Y^rser  dans  ses  bras  tant  de  pays!  ah!  son  esprit  et 
son  amour  m'en  rendaient  les  plus  petits  objeU  i^-« 
téressans. 

LUCIE. 

J'aimerais  bien  à  voyager  aussi. 

MADAME  SOMMER. 

Et  lorsqu'après  un  jour  brûlant^  fiprès  avoir  tra- 
versé de  mauvais  chemins  en  hiver ,  après  £ivoir  es- 
suyé mille  petits  in convéniens  de  voyage,  nous  ren- 
contrions quel(jue  mauvaise  auberge  comme  celle-ci , 
avec  quel  transport  ne  jouissions-nous  pas  des  plus 
simples  commodités ,  assis  ensemble  sur  le  banc  de 
bois,  mangeant  notre  omelette  et  nos  pommes  de 
terre  bouillies  !  Ah,  tout  alors  était  bien  différent. 

LUCIE. 

Il  est  temps  enfin  de  l'oubUer. 

MADAME  SOMMER. 

Sais-tu  ce  que  c'est  qu'oublier?....  Bonne  petite  ! 
Dieu  merci ,  tu  n'as  encore  rien  perdu  qui  ne  pût 
être  remplacé....  Du  moment  où  je  fus  sûre  qu'il  m'a- 
vait abandonnée ,  tout  contentement  fut  évanoui 
pour  moi  :  le  désespoir  s'empara  de  mon  cœur^  je  ne 
me  trouvais  plus  moi-même  ;  il  n'était  plus  de  dieu 
pour  moi  dans  l'univers,  à  peine  puis-je  mainte- 
nant me  représenter  cette  situation. 

LUCIE. 

Je  sais  que  j'étais  assise  sur  votre  lit,  pleurant 
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avec  vous,  parce  que  vous  pleuriez  :  je  n'en  sais 
pas  davantage.  C'était  dans  la  chambre  verte,  sur 
le  plus  petit  lit.  La  cliambre  m'a  fait  bie^  du  cha- 
grin ,  quand  nous  avons  ëte'  oblige'es  de  vendre  la 
maison. 

MADAME  SOMMER. 

Tu  n'avais  que  sept  ans  ;  tu  ne  pouvais  pas  savoir 
ce  que  tu  perdais. 

ANNETTE  (avec  la  soupe)  et  la  MAITRESSE 
DE  POSTE. 

ANNETTE. 

Voici  la  soupe  de  madame. 

MADAME  SOMMEp. 

Grand  merci,  ma  chère  î  (à  lamaUressedeposte.) 
Est-ce  votre  fille? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

C'est  ma  belle- fille,  madame,  mais  elle  est  si 
bonne  enfant  qu'elle  me  tient  lieu  de  ceux  que  je  n'ai 
pas. 

MADAME  SOMMER. 

Vous  êtes  en  deuil? 

j 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Oui,  de  mon  mari  que  j'ai  perdu  il  y  a  trois  mois. 
Nous  n'avons  pas  vécu  trois  ans  complets  ensemble. 

MADAME  SOMMER. 

Vous  paraissez  cependant  assez  consolée. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE- 

Ah  !  madame,  nous  avons  malheureusement  aussi 
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peu  le  temps  de  pleurer  que  de  prier  Dieu.  C'est  le 

dimanche  comme  les  jours  ouvriers A  moins  que 

le  curé  ne  tombe  sur  quelques  passages^  ou  qu'on 
n'entende  quelque  chant  de  mort!....  Voilà  ce  qui 
en  est  de  nous...  Charles,  deux  serviettes^  allons, 
viens  donc  enfin  mettre  ce  couvert. 

MADAME  SOMMER. 

A  qui  appartient  cette  maison? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

A  notre  baronne ,  la  plus  aimable  des  femmes. 

MADAME  SOMMER. 

Je  suis  ravie  d'entendre  confirmer  par  une  voisine 
ce  qu'on  nous  a  déjà  certifié  de  plus  loin.  Ma  fille 
vient  pour  être  à  son  service. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Mademoiselle  ? 

LUCIE. 

Oui. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

J'ai  entendu  dire  qu'elle  attendait  une  femme-de- 
chambre.  Mais  pouvez-vous  vous  déterminer  ?... 

LUCIE. 

Si  elle  m'agrée ,  et  si  c'est  une  bonne  femme , 
pourquoi  non  1  franchement,  puisque  je  dois  servir, 
je  veux  que  ce  soit  à  mon  goût. 
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LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Il  faudrait  que  vous  eussiez  un  goût  étrange ,  si 
elle  ne  vous  plaisait  pas.  On  ne  saurait  la  voir  sans 
l'aimer.  Si  ma  fille  avait  été  assez  grande,  je  n'aurais 
pas  laissé  échapper  roccasion. 

ANNETTE. 

Il  ne  faut  que  la  voir,  elle  est  si  aimable  !  vous  ne 
pouvez  croire  comme  elle  vous  attend  l  Elle  m'aime 
aussi.  Ne  voulez-vous  pas  aller  la  saluer?  je  vous 
accompagnerai. 

LUCIE. 

Il  faut  auparavant  que  je  m'ajuste  j  j'ai  aussi  be- 
soin démanger. 

ANNETTE. 

Puis-je  y  aller  tout  de  suite,  maman?  J'irai  dire 
à  madame  que  mademoiselle  est  arrivée. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Eli  bien!  va. 

MADAME  SOMMER. 

Et  dis-lui,  ma  petite,  qu'en  sortant  de  table,  nous 
nous  rendrons  auprès  d'elle. 

(  Annette  sort.  ) 
LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Ma  fille  lui  est  singulièrement  attachée;  aussi 
cette  chère  baronne  est  bien  la  meilleure  ame  du 
monde.  Son  plus  grand  plaisir  est  avec  les  enfans  ; 
elle  leur  apprend  à  travailler  et  à  chanter.  Elle  attire 
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les  filles  des  paysans  auprès  d'elle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
leqr  ait  donné  un  talent;  et  alors  elle  leur  cherche 
une  bonne  condition.  Voilà  comme  elle  passe  le 
temps  depuis  Téloignement  de  son  mari.  11  est  in- 
concevable qu'elle  puisse  être  à  la  fois  si  malheu- 
reuse, et  si  bonne,  si  aimable. 

MADAME  SOMMÇR. 

Elle  n^est  donc  pas  veuve  ? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Dieu  lésait.  Monsieur  est  absent  depuis  trois  ans, 
et  l'on  n'en  entend  point  parler.  Elle  l'a  aimé  au- 
dessus  de  tout.  Mon  mari  ne  finissait  pas  quand  il 
parlait  d'eux.  Et  moi-même,  je  vous  le  dis,  il  n'y  a 
point  un  autre  cœur  comme  cela  dans  le  monde. 
Tous  les  ^ns,  le  jour  qu'elle  le  vit  pour  la  dernière 
fois^  elle  ne  reçoit  personne ,  elle  s'enferme  :  et  d'ail- 
leurs ,  toutes  les  fois  qu'elle  parle  de  lui ,  cela  part 
du  fond  del'ame. 

Ik^ADAME  SOMMER. 

L'infortunée! 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

On  dit  bieii  des  choses  là- dessus  ! 

MADAME  SOMMER. 

Et  qu'en  pensez-vous  ? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Cela  ne  se  dit  pas  volontiers. 
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MADAME  SOMMER. 

Je  VOUS  en  prie, 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

-Si  VOUS  promettez  de  ne  pas  me  trahir,  je  vous  le 
confierai.  Il  y  a  un  peu  plus  de  huit  ans  qu'ils  vin- 
rent ici.  Ils  achetèrent  le  fief.  Personne  ne  les  con- 
naissait; on  les  appelait  monsieur  et  madame  ;  et  il 
passait  pour  un  officier  enrichi  dans  le  service  étran- 
ger,  qui  voulait  vivre  à  l'avenir  en  repos.  Elle  était 
dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse,  belle  comme  un 
ange,  et  n'avait  pas  plus  de  seize  ans. 

MADAME  SOMMER. 

Elle  n'en  a  donc  que  vingt-quatre? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Elle  a  pour  son  âge  éprouvé  assez  de  chagrins» 
Elle  avait  un  enfant,  il  ne  vécut  pas  long-temps.  Son 
tombeau  est  dans  le  jardin  ;  ce  n'est  qu'un  tertre  de 
gazon.  Depuis  le  départ  de  monsieur ,  elle  s'y  est  fait 
construire  un  petit  réduit  solitaire ,  et  son  propre 
tombeau  tout  à  côté.  Mon  pauvre  mari  était  vieux, 
et  ne  s'émouvait  pas  facilement;  mais  il  ne  racon- 
tait rien  avec  plus  de  plaisir  que  le  bonheur  de  ce 
couple,  tant  qu'il  était  resté  réuni.  L'on  se  sentait 
un  autre  homme  seulement  à  voir  comme  ils  s'ai- 
maient. 

MADAME  SOMMER. 

Mon  cœur  est  entraîné  vers  elle. 
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LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Mais  que  voulez- vous?...  L'on  disait  que  monsieur 
avait  des  principes  singuliers  :  du  moins  il  ne  venait 
jamais  à  Teglise^  et  les  gens  qui  n'ont  point  de  re- 
ligion, n'ont  point  de  Dieu,  et  ne  se  soumettent  à 
aucune  règle.  Un  jour  le  bruit  se  répand  :  Monsieur 
est  parti.  Il  l'était  en  effet;  depuis  il  n'est  pas  revenu. 

MADAME  SOMMER  à  part. 

C'est  le  tableau  de  ma  propre  destinée. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Tout  le  monde  ne  parlait  que  de  cela.  C'est  dans 
le  même  temps  que  je  vins  m' établir  ici,  nouvelle- 
ment mariée;  à  la  St.-Micliel,  il  y  aura  trois  ans. 
Chacun  savait  quelque  chose  de  particulier.  On  se 
disait  à  l'oreille  qu'ils  n'étaient  pas  mariés;  mais  ne 
me  trahissez  pas.  C'était  un  homme  de  distinction  ; 
il  l'avait  séduite;  et  tout  le  reste.  Quand  une  jeune 
fille  fait  un  semblable  pas ,  elle  a  le  temps  de  s'en 
repentir. 

ANNETTE  entre. 

Madame  vous  prie  en  grâce  d'aller  tout  de  suite 
chez  elle,  elle  ne  veut  que  vous  parler  un  moment, 
que  vous  voir. 

LUCIE. 

Ainsi  vêtue  !  cela  ne  convient  pas. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Allez ,  allez  toujours.  Je  vous  donne  ma  parole 
qu'elle  n'y  fait  pas  attention. 
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LUCIE. 

La  petite  veut-elle  m'accompagner  ? 

ANNETTE. 

Avec  grand  plaisir. 

MADAME  SOMMER. 

Lucie,  un  mot.  (^La  maîtresse  de  poste  s' éloigne, \ 
]Ne  vas  pas  trahir  notre  secret,  rien  de  notre  état, 
de  notre  sort prends  le  ton  du  respect. 

LUCIE. 

Laissez-moi  faire  seulement.  Mon  père  était  un 
marchand  ;  il  a  passé  en  Amérique ,  il  est  mort.  Delà 
notre  situation  :  soyez  tranquille  j  j'ai  conté  cette  his- 
toire assez  souvent.  (  Haut^  Ne  voulez-vous  pas,  ma- 
man ^  vous  reposer  un  peu  ?  notre  hôtesse  aura  hiea 
la  complaisance  de  vous  donner  une  petite  chambre 
à  lit. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

J'ai  une  jolie  petite  chambre  qui  donne  sur  le  jar- 
din :  je  désire  qu'elle  convienne  à  Madame. 

(Lucie  et  Annette  sortent.  ) 
MADAME  SOMMER. 

Ma  fille  le  prend  un  peu  sur  le  haut  ton. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

C'est  reffet  delà  jeunesse.  Ces  mouvemens  orgueil- 
leux se  calment  bientôt. 

MADAME  SOMMER. 

Elle  n'en  vaudra  peut-ctre  pas  mieux  alors. 
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LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Venez,  Madame,  venez,  s'il  vous  plaît. 

(EHes  sortent.) 
(On  entend  un  postillon.) 


FERNAINDO  (en  habit  d'officier.)  UN  DOMES- 
TIQUE. 

LE  DOMESTIQUE. 

Faut-il  atteler  sur  le  champ  et  remballer  vos  af- 
faires ? 

FERNANDO. 

Je  te  dis  de  les  entrer  :  ici  donc nous  n'allons 

pas  pli^  loin,  entends-tu? 

LE  DOMESTIQUE. 

Pas  plus  loin?  Vous  disiez  pourtant? 

FERNANDO. 

Je  te  dis  de  faire  indiquer  une  chambre,  et  d'j 
porter  mes  paquets. 

(  Le  domestique  sort.  ) 
FERNANDO  s'approchant  de  la  fenêtre. 

Je  te  revois  donc  encore ,  ô  céleste  perspective  !  je 
te  revois,  théâtre  de  mon  bonheur!  Comme  toute  la 
maison  paraît  tranquille  \  pas  une  seule  fenêtre  ou- 
verte î  Comme  elle  est  déserte  cette  galerie,  où  nous 
venions  si  souvent  nous  asseoir  ensemble!  Observe, 
Fernando,  l'aspect  de  sa  demeure i  c'est  celui  d'un 
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cloître;  comme  ton  espoir  en  est  flatté?  Dans  cette 
solitude  y  Fernando  serait-ill'objet  de  ses  souvenirs? 
Serait-il  sa  pensée  et  son  occupation?  Alil  Ta-t-il 
mérité?  Je  crois  revenir  d'un  long,  d'un  mortel  as- 
soupissement, tant  chaque  objet  me  frappe  et  touche 
mon  cœur.  Les  arbres,  les  fontaines,  tout,  oui,  tout.  Ces 
eaux  coulent  dans  les  mêmes  canaux.  Ah  !  combien 
de  fois  à  côté  l'un  de  l'autre,  mais  silencieux ,  retirés 
en  nous-mêmes  et  le  cœur  plein ,  n'avons-nous  pas 
contemplé  le  cours  de  cet  élément  mobile?  Son  bruit 
est  pour  moi  une  vraie  mélodie,  une  mélodie  fertile 
en  souvenirs.  Et  elle?  elle  sera  ce  qvi'elle  était.  Non , 
Stella,  tu  n'as  point  changé,  mon  cœur  me  le  dit. 
Comme  il  s'envole  vers  toi  !..  Mais  je  ne  puis,  je  n'ose.. 
Il  faut  auparavant  me  remettre  ;  il  faut  me  bien  con- 
vaincre que  je  suis  véritablement  ici ,  que  J6  lie  suis 
trompé  par  aucun  de  ceè  söng(3S ,  qui  même  pendant 
la  veille  me  transportaient  ëh  ces  lieux  des  climats 
les  plus  lointains.  Stella,  Stfellaî  je  reviens;  ne  Sehs- 
tupoint  mon  approche?  je  viens  tout  oublier  dans  tes 
bras!.... Et  toi,  qui  m'environnes  sans  cesse,  chère 
ombre  de  mon  épouse  infortunée,  ah!  pardonne  !  ne 
me  poursuis  plus.  La  mort  t'a  frappée;  permets  que 
je  t'oublie,  que  j'oublie  tout  dans  lès  bras  de  cet 
ange,  ma  destinée,  mes  pertes,  iÜes  chagrins,  mes 
remords.  Je  suis  si  près  d'elle!  et  si  loin  de!....  Ali  ! 
je  n'en  puis  plus,  je  n'en  puis  plus!.... il  faut  que 
j'exhale  tous  mes  sentimens ,  ou  que  je  meure  à  ses 
pieds.  ' 
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LA  MAITRESSE  DE  POSTE  enlraBt, 

Voudriez-vous  manger? 

FERNANDO. 

Avez- VOUS  un  dîner  pre'parë? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Oh!  oui;  et  nous  n'attendons  qu'une  jeune  per- 
sonne qui  est  chez  madame. 

FERNANDO. 

Comment  se  porte  votre  dame? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

La  connaissez-vous? 

FERNANDO. 

Il  y  a  quelques  années  que  j'allais  de  temps  en 
temps  chez  elle.  Que  fait  son  mari  ? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Dieu  le  sait;  il  court  le  pays. 

FERNANDO. 

Bien  loin? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Oh,  mon  Dieu  !  s'il  meurt,  ce  cher  homme,  Dieu 
veuille  lui  pardonner! 

FERNANDO. 

Elle  se  consolera  bientôt. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Vous  le  croyez?  Vous  la  connaissez  donc  bien  peu. 
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Elle  vit  retirée  comme  une  religieuse  depuis  le  temps 
que  je  la  connais  :  presque  pas  un  étranger ,  presque 
pas  un  voisin,  ne  vient  cliez  elle  en  visite.  Elle  vit 
avec  son  monde ,  s'entoure  de  tous  les  enfans  du 
lieu;  et  malgré  son  chagrin,  elle  est  toujours  bonne, 
toujours  aimable. 

FERNANDO. 

Je  veux  pourtant  aller  la  voir. 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Vous  le  pouvez.  Elle  nous  invite  quelquefois,  la 
femme  du  bailli ,  la  femme  du  ministre  et  moi ,  et 
s'entretient  de  tout  avec  nous.  Véritablement,  nous 
évitons  de  lui  rappeler  monsieur.  Gela  n'est  arrivé 
qu'une  seule  fois  ;  Dieu  sait  ce  qui  se  passa  dans  nos 
âmes  quand  elle  commença  de  nous  en  parler ,  de  le 
vanter,  de  pleurer.  Monsieur,  nous  pleurâmes  toutes 
comme  des  enfans 3  et  rien  ne  pouvait  nous  calmer. 

FERNANDO  baa. 

Ah  !  l'as-tu  mérité  ?  (  Haut,  )  Avez-vous  indiqué 
une  chambre  à  mon  domestique? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Le  numéro  2 ,  au  premier  étage.  Charles ,  montre 
la  chambre  à  monsieur. 

(  Fernando  sort  avec  Charles.  ) 
(  Lucie  et  Annette  rentrent.  ) 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE.  r 

Ell  bien ,  comment  Tavcz-vous  trouvée  ? 
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LUCIE. 

Une  aimable  feinnie,  dont  je  m^accommoderai 
bien.  Vous  n'en  avez  pas  trop  dit  :  elle  ne  voulait 
pas  me  laisser  partir  :  il  m'a  fallu  promettre  d'uilé 
manière  sacrée ,  de  revenir  immédiatement  après  le 
dîner,  avec  ma  mère  et  nos  paquets. 

LA  MAlf  HESiSË  DE  POSTE. 

Je  le  savais  bien.  Voulei-Tons  vouSs  mettre  à  table? 
il  nous  est  survenu  un  grand  et  bel  officier  :  si  vous 
n'en  n'avez  pas  peur. 

LUCIE. 

Pas  du  tout  :  j'aime  mieux  un  militaire  que  tout 
autre:  ils  ne  se  de'guisent  pas,  du  moins;  on  voit 
tout  de  suite  ce  qu'ils  ont  de  bien  ou  de  mal.  Ma 
mère  dort-elle  ? 

liA  MAITRESSE  DE  ï>OSTR 

Je  n'en  sais  rien. 

LUCIE. 

Je  vais  auprès  d'elle. 

(Eue  sort.) 
LA  MAÎTRESSE  DE  POSTE. 

Charles ,  eli  bien  !  voilà  la  salière  oubliée  encore 
une  fois.  Gela  s^appelle-t-il  rincer  7  Vois  ces  Verres  : 
je  te  les  casserais  sur  la  tête,  ^  tu  valais  ce  qu'ils  orii 
coûté. 

(Fernando  entre.) 
LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

La  jeune  personne  est  revenue  :  on  va  servir. 
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FERNANDO 

Qui  est-elle  ? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Je  ne  la  connais  pas  ;  elle  paraît  de  bonne  nais- 
sance, mais  pauvre.  Elle  vient  pour  entrer  au  service 
chez  Madame. 

FERîÏANDO. 

Est-elle  jeune? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Très- jeune,  et  un  peu  vive.  Sa  mère  est  aussi  là- 
haut. 

(  Efttre  Lucie.  ) 
LUCIE. 

Votre  servante  ! 

FERNANDO. 

Je  suis  heureux  de  trouver  une  aussi  aimable  com- 
pagne de  table.  {JLuciefaitla  révérence.^ 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Ici,  mademoiselle;  et  vous  ici,  monsieur^  si  vous 
voulez  bien. 

FERNANDO. 

Ne  nous  faites-vous  pas  riionneui*  de  dîner  avec 
nous,  madame  Thôtesse? 

LA  MAITRESSE  DE  POSTE. 

Quand  je  me  repose  un  moment,  rieïï  ne  va. 

(  Ëlîè  âorl.  ) 
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FERNANDO.  ' 

Nous  voilà  donc  lête-à-tête? 

LUCIE. 

La  table  entre  deux  ;  cela  peut  se  supporter. 

FERNANDO. 

Vous  êtes  donc  résolue  à  devenir  la  compagne  de 
madame  la  baronne? 

LUCIE. 

C'est  mon  intention. 

FERNANDO 

Il  me  semble  que  vous  ne  pouvez  manquer  de  trou- 
ver quelque  compagnon,  dont  l'entretien  vaudra 
mieux  encore  que  celui  de  cette  dame. 

LUCIE. 

Je  m'en  soucie  fort  peu. 

FERNANDO. 

Est-ce  la  probité  de  ce  visage  qui  nous  le  garantit? 

LUCIE. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  êtes  comme  tous  les 
hommes. 

FERNANDO. 

C'est-à-dire? 

LUCIE. 

Fort  présomptueux  sur  ce  point.  Vous  autres,  mes- 
sieurs, vous  croyez  qu'on  ne  peut  se  passer  de  vous  : 
cependant  j'ai  bien  grandi  sans  ce  secours. 
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FERNANDO. 

Vous  n'avez  plus  de  père  ? 

LUCIE. 

Je  me  souviens  à  peine  d'en  avoir  eu.  J'étais  Irès- 
jeune  quand  il  nous  abandonna  pour  aller  en  Amé- 
rique; son  vaisseau  fit  naufrage,  à  ce  que  nous  avons 
appris. 

FERNANDO. 

Vous  paraissez  bien  indifférente  à  cet  égard  ? 

LUCIE. 

Pourquoi  serais-je  autrement?  Gela  ne  m'a  pas  fait 
plaisir,  et  cependant  je  lui  pardonne  de  nous  avoir 
abandonnées.  La  liberté  est  au-dessus  de  tout  pour 
les  liommes.  |Ma  mère  n'est  pas  comme  moi;  elle 
meurt  de  cbagrin. 

FERNANDO. 

Et  vous  êtes  sans  secours,  sans  appui? 

LUCIE. 

Nous  nous  en  passons.  Notre  fortune  s'est  rape- 
tissée  tous  les  jours;  et  moi  j'ai  grandi  tous  les  jours 
en  même  temps.  Il  ne  m'est  point  pénible  de  nourrir 
ma  mère. 

FERNANDO. 

Votre  courage  m'étonne. 


334  SXELLA. 

LUCIE. 

O,  monsieur,  il  vient  de  lui-même.  Quand  on 
craint  si  souvent  de  périr,  et  qu'on  se  voit  toujours 
sauvé,  cela  donne  de  la  confiance. 

FERNANDO. 

Et  vous  ne  pouvez  point  en  donner  sa  part  à  votre 
mère? 

LUCIE. 

Elle  est  plus  malheureuse;  c'est  elle  qui  a  fait  des 
pertes  et  non  pas  moi.  Je  rends  grâces  à  mon  père 
de  m'avoir  mise  au  monde;  car  je  vis  volontiers  et 

gaiement;  mais  elle qui  avait  reposé  sur  lui  toutes 

les  espérances  de  sa  vie ,  qui  lui  avait  sacrifié  sa 
jeunesse  ;  être  abandonnée ,  abandonnée  tout-à- 
coup  !  cela  doit  être  terrible  !  se  sentir  délaissée  ! 
Je  n'ai  encore  rien  perdu;  je  ne  puis  bien  en  parler. 
—  Vous  paraissez  pensif. 

FERNANDO. 

Oui,  mon  aimable.  Qui  vit,  fait  des  pertes  (//  se 
lève,  )  ;  mais  aussi  on  les  répare.  Que  Dieu  vous  con- 
serve votre  courage!  (/Z  lui  prend  la  main,)  Vous 
m'avez  étonné.  O  mon  enfant,  quel  bonheur  !....  Ah! 

je  suis  aussi  jeté  au  hasard  dans  ce  monde j'ai 

souvent  été  bien  loin  de  mes  joies,  de  mes  espé- 
rances  mais  il  y  a  toujours et 

LUCIE.  ' 

Je  ne  vous  entends  pas. 
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FERNANDO. 

Bonne  petite l  je  fais  les  voeux  les  plus  sincères, 
les  plus  ardens ,  pour  votre  bonheur.  (  //  lui  baise 
la  main  et  sort,  ) 

LUdiE. 

C'est  un  homme  extraafdinairel  il  a  pourtant  un 
air  de  bonté. 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 
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Maison  de  Stella. 

STELLA,  UN  DOMESTIQUE. 

STELLA. 

Vas-y  vite,  vas-y  donc^  dis-lui  que  je  l'attends. 

LE  DOMESTIQUE. 

Elle  a  promis  de  venir  sur-le-cliamp. 

STELLA. 

Tu  vois  pourtant  qu'elle  ne  vient  pas.  La  petite 
me  plaît  beaucoup.  — Vas-y.  —  Il  faut  que  la  mère 
vienne  avec  elle. 

(  Le  domestiqae  sort.  ) 
STELLA. 

A  peine  ai-je  la  patience  de  l'attendre.  Tels  sont 
nos  désirs ,  telles  sont  nos  espérances,  quand  il  nous 
arrive  un  nouvel  habit!  Stella,  tu  es  un  enfant!  Il 
faut  beaucoup ,  ab!  beaucoup,  pour  rempbrle  vide 
de  ce  cœur;  beaucoup,  pauvre  Stella!...  Ah!  dans 
ce  temps  qu'il  t'aimait  encore,  qu'il  reposait  dans 
ton  sein ,  un  seul  de  ses  regards  occupait  ton  ame 
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toîile  enlicTc  ;  et  lorsque....  O  Dieu  du  ciel!  tes  ar- 
rêts sont  impénétrables!  lorsque  pressée  de  ses  bras 
et  de  ses  lèvres,  je  levais  mes  yeux  reconnaissans  vers 
toij  que  je  sentais  mon  cœur  brûlant  battre  contre 
le  sien  ;  que  ma  bouche  frémissante  respirait  son 
ame  ;  que  mes  regards ,  nageant  dans  les  larmes  de 
la  joie  et  de  Fivresse,  se  tournaient  vers  ton  trône, 
et  que  je  m'écriais  du  fond  du  cœur  :  Père  des  hom- 
mes ,  ail  !  laisse-nous  tout  notre  bonheur  ;  tu  nous  as 
rendus  si  heureux!....  Ce  n'était  pas  ta  volonté! 
(£'//<?  tombe  un  instant  dans  la  rêverie  ^  en  sort 
■promptement^  et  porte  ses  deux  mains  sur  son  cœur.) 
JVon ,  Fernando ,  non ,  ceci  n'est  point  un  reproche  î 

(Madamr  Sonuner  et  Locle  ealrent} 
STELLA- 

Je  te  possède,  aimable  petite  :  tu  es  maintenant  à 
moi.  Madame,  je  vous  remercie  de  la  confiance  avec 
laquelle  vous  remettez  ce  trésor  entre  mes  mains. 
Petite  tète  décidée,  ame  bonne  et  libre  :  ma  Lucie, 
voilà  ce  que  j'ai  déjà  reconnu  dans  toi. 

MADADE  SOMMER 

Vous  sentez  le  prix  de  ce  que  je  vous  amène ,  de 
P    ce  que  je  vous  laisse. 

STELLA  après  ane pauie ,  pendant laqneUe  cUe  a eonsMléré madame SdBBMr* 

Excusez-moi....  Ton  m'a  raconté  votre  histoire.  Je 
sais  que  j'ai  devant  moi  des  personnes  d'une  bonne 
famille  ;  mais  votre  présence  me  surprend.  Je  sens 

coETDE  II.  39. 
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pour  vous /au  premier  coup-d'œil ,  et  la  confiance  et 

le  respect. 

MADAME  SOMMER. 

Madame.... 

STELLA. 

N'écartez  pas  ces  sentimens.  Ceux  que  mon  cœur 
éprouve,  ma  bouche  les  exprime  volontiers.  Mais 
vous  n'êtes  pas  bien qu'avez-vous  donc?  asseyez- 
vous. 

MADAME  SOMMER. 

Ce  n'est  rien,  madame.  Ce  voyage  par  les  pre- 
miers beaux  jours,  le  changement  d'objets,  cet  air 
pur  et  vivifiant  qui  m'a  tant  de  fois  ranimée ,  tout 
cela  réuni  vient  d'agir  si  doucement ,  si  favorable- 
ment sur  moi,  que  le  souvenir  de  mon  bonheur 
perdu  me  devient  lui-même  agréable  ;  que  j'éprouve 
un  reflet  de  cet  âge  d'or  de  la  jeunesse,  et  qu'un 
rayon  d'amour  semble  encore  pénétrer  dans  pion 
ame. 

STELLA. 

Ah!  oui,  les  jours,  les  premiers  jour$  de  l'amour! 
Non,  tu  n'es  point  retourné  pour  jamais  au  ciel,  âge 
d'or;  ton  souvenir  environne  encore  le  cœur  dans 
les  momens  où  ton  éclat  se  fane  et  pâlit. 

MADAME  SOMMER. 

Quelle  ame  !  quel  charme  ! 

STELLA. 

Votre  visage  s'enflamme;   c'est  ainsi  que  brillent 
ceux  des  anges  :  vos  joues  se  colorent. 
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Madame  sommer. 
Et  mon  cœur!  ah!  comme  il  s^élève!  tomme  il 
s'échappe  au-devant  de  vous  l 

STELLA. 

Vous  avez  aimé?  ô  Dieu!  je  te  remercie.  Il  est 
donc  une  créature  qui  peut  m'en  tendre,  qui  peut 
avoir  pitié  de  moi ,  qui  ne  regardera  point  froide- 
ment mes  douleurs!  Ce  n'est  pas  notre  faute,  «i  nous 
sommes  ainsi!  Que  n'ai-je  pas  fait?  que  n'ai-je  pas 
tenté  ?  et  de  quoi  cela  m'a-t-il  servi?  Mon  cœur  de- 
mandait une  seule  chose ,  précisément  celle-là,  et 
point  un  monde,  rien  de  plus  dans  le  monde!  ahî 
l'objet  aimé  est  partout,  et  tout  est  fait  pour  lui. 

MADAME  SOMMER. 

Vous  portez  le  ciel  dans  le  coeurs 

STELLA. 

Avant  même  d'avoir  pu  y  songer,  son  image  était 
là;  elle  me  suivait  en  compagnie,  elle  m'environ^ 
nait  sans  cesse  :  il  s'élançait  de  la  campagne  et 
venait  se  jeter  dans  mes  bras  à  la  porte  du  jardin.  Je 

le  voyais  partir,  s'éloigner s'éloigner....  et  bientôt 

il  était  de  retour.  Que  je  vinsse  à  porter  mes  pensées 
dans  le  tumulte  du  monde,  je  l'y  trouvais.  Quand 
je  savais  où  il  était;  quand  j'étais  assise  au  spectacle 
ayeclui,  je  pouvais  le  voir,  ou  ne  pas  le  voir ,  je  sa- 
vais qu'il  remarquait  le  moindre  de  mesmouvemens 
que  tout  lui  plaisait  en  moi,  ma  manière  de  me  lever 
de  m'asseoir;  je  savais  que  le  mouvement  des  plu- 

23* 
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mes  de  ma  coiffure  le  touchait  jdIus  que  ces  regards 
biillans  qui  Tentouraient que  la  musique  ne  fai- 
sait qu'accompagner  cette  immortelle  mélodie  de  son 
cœur  :  Stella,  Stella,  combien  je  t'aime. 

LUCIE. 

Peut- on  s'aimer  de  la  sorte  ? 

STELLA. 

Que  demandes-tu,  ma  petite?....  je  ne  puis  te  re'- 
pondre.  Mais  de  quoi  vais-je  vous  entretenir?  ce  sont 
des  riens,  de  véritables  riens!....  en  vérité,  l'on 

n'est  qu'un  grand  enfant  j  on  en  prend  les  manières 

les  enfans  se  cachent  dans  leur  tablier,  et  crient 
qu'on  les  cherche!....  Gomme  cela  rempht  tout  le 
cœur,  lorsque  désolées  d'abandonner  l'objet  de  notre 
amour,  nous  cherchons  à  l'enchaîner  auprès  de 
nous!....  Avec  quelle  impulsion  de  toutes  les  forces 
de  l'ame  nous  précipitons-nous  de  nouveau  vers  sa 
présence  !  comme  cette  impulsion  bouillonne  et  tra- 
vaille dans  notre  sein  !  et  comme  le  cœur  se  déborde 
au  premier  coup-d'œil ,  à  la  première  impression  de 
la  main  chérie  ! 

MADAME  SOMMER. 

Que  vous  êtes  heureuse  !  Vous  vivez  encore  en- 
tourée des  sentimens  les  plus  jeunes  et  les  plus  purs 
du  cœur  humain. 

STELLA. 

Un  siècle  de  larmes  et  de  chagrins  ne  peuvent  cf- 
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facer  le  bonheur  du  premier  regard ,  de  ce  trem- 
blement ,  de  ces  paroles  balbutiantes,  des  premières 
rencontres^  de  l'abandon,  de  l'oubli  de  soi-même.... 
du  premier  baiser  accordé  à  la  dérobée  et  plein  de 
feu  y  du  premier  embrassement  où  l'on  respire  enfin 
le  repos!  Ah!  madame,  ils  s'évanouissent  :  ma  chère l 
où  sont-ils? 

MADAME  SOMMER. 

Ah  !  les  hommes  !  les  hommes  ! 

STELLA. 

Ils  font  notre  bonheur  et  nos  peines  !  Quel  près-» 
sentiment  de  félicité  remplit  nos  cœurs  !  quelles  sen- 
sations nouvelles,  inconnues  ;  quelles  espérances  en- 
chanteresses enflent  nos  âmes ,  quand  ils  nous  font 
partager  leur  impétueuse  passion  !  Combien  de  fois 
n'ai-je  pas  senti  frissonner  et  retentir  toutes  les  par- 
ties de  mon  être,  quand  ses  larmes  intarissables  ver- 
saient dans  mon  sein  les  douleurs  de  sa  vie  î  je  le 

priais  d'épargner  et  lui  et  moi Vainementî  le  feu 

qui  le  consumait  me  pénétrait  toute  entière ,  de  la 
tête  aux  pieds  ;  tout  sentait  en  moi,  tout  était  cœur... 
et  dans  quel  lieu  du  monde,  pauvre  créature,  puis- 
je  maintenant  respirer  ?  où  trouver  un  aliment  à  cet 
insatiable  besoin  ? 

MADAME  SOMMER. 

Nous  croyons  les  hommes  dans  le  moment  de  la 
passion.  Ils  se  trompent  eux-mêmes  j  comment  n'en 
serions-nous  pas  trompées? 
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STELLA. 

Madame,  il  me  vient  une  idée  :  soyons  l'une  ponr 
l'autre  par  Tamitié,  ce  qu'ils  nous  devaient  être  par 

l'amour^   restons   ensemble donnez -moi  votre 

main  pour  gage  :  de  ce  moment  je  ne  vous  quitte 
plus. 

LLCIE. 

Gela  ne  se  peut  pas. 

STELLA. 

Pourquoi,  Lucie V 

MADAME  SOMMER. 

Ma  fille  sent  que 

STELLA. 

Ce  n'est  point  un  bienfait  que  je  vous  offre  j  c'est 
vous  qui  serez  ma  bienfaitrice  si  vous  restez.  Oli! 
non,  je  ne  saurais  être  seule.  Ma  chère,  j'ai  tout 
fait  :  j'élève  des  cliiens  et  des  oiseaux  ;  j'apprends  aux 
petites  filles  à  broder  et  faire  des  nœuds,  seule- 
ment pour  n'être  pas  dans  la  solitude,  pour  voir  au- 
tour de  moi  quelque  chose  de  vivant  et  de  sensible. 
Et  quand  gela  me  réussit,  quand  une  divinité  bien- 
faisante semble ,  par  un  beau  matin  de  printemps  , 
avoir  enlevé  le  poids  de  douleur  qui  comprime  mon 
amo  ;  quand  je  m'éveille  tranquille ,  que  je  vois  le 
soleil  luire  sur  nos  arbres ,  que  je  me  sens  pleine 
d'activité  pour  les  affaires  du  jour  j  alors  je  suis  bien; 
je  rode  long-temps  çii  et  là ,  j'ordonne  ,  je  dirige 
mes  gens,  et  d'un  cœur  reconnaissant  cl  libre,  je 


ACTE  IL  343 

remercie  à  haute  voix  le  ciel  de  ces  heures  de  bon- 
heur. 

MADAME  SOMMER. 

Ah!  oui.  Madame,  je  le  sens^  l'activité  et  la 
bienfaisance  sont  des  dons  du  ciel  :  c'es  t  le  dédom- 
magement des  cœurs  malheureux  par  l'amour. 

STELLA. 

Le  dédommagement!....  dites  le  refuge  j  mais  le 
dédommagement!  ah!  rien.  On  peut  mettre  quelque 
chose  à  la  place  de  ce  qu'on  a  perdu  j  mais  la  place 
reste  encore  vide.  Sitôt  que  l'amour  n'est  plus,  qui 
peut  le  remplacer?....  Quand  mon  imagination  erre 
quelquefois  de  pensée  en  pensée ,  que  des  songes 
amis  me  retracent  de  doux  souvenirs,  que  l'espé- 
rance me  montre  encore  dans  l'avenir  quelques 
rayons  consolans,  et  que  je  parcours  à  grands  pas 
mon  jardin  éclairé  par  la  lumière  incertaine  de  la 
lune;  tout-à-coup  un  sentiment  me  saisit;  il  me  sai- 
sit comme  un  spectre  odieux:  Tu  es  seule ?,.„JLn. 
vain  j'étends  mes  bras  désolés  vers  les  quatre  coins 
du  monde  ;  en  vain  j'appelle  à  mon  aide  ces  charmes 
puissans  de  l'amour  qui  pourraient  attirer  la  lum; 
sur  la  terre  :  je  reste  seule  ;  aucune  voix  ne  me  répond 
du  sein  des  bosquets  ;  les  froides  étoiles  voyent  mes 

peines  avec  bienveillance,  mais  sans  les  partager 

et  alors,  alors,  je  me  trouve  au  tombeau  de  mon 
enfant,  je  foule  ce  gazon  chéri! 

MADAME   SOMMEFx, 

Vous  aviez  un  enfant? 
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STELLA. 

Oui,  mon  excellente O  Dieu!  tu  ne  m'avais 

accorde  ce  bonheur  que  pour  m'en  faire  sentir  le 
prix^  que  pour  verser  sur  ma  vie  un  calice  plus  amer. 
L'enfant  du  paysan  qui  vient  au-devant  de  moi,  nu 
pieds,  et  qui  m'envoie  de  loin  un  baiser,  avec  de 
grands  yeux  pleins  d'innocence,  me  perce  jusqu'au 
fond  du  cœur^  jusqu'à  la  moelle  des  os.  Je  me  dis  : 
Ma  Mina  serait  de  cet  âge.  Je  le  prends  dans  mes 
bras  avec  douleur ,  je  le  baise  mille  fois^  mon  cœur 
est  déchiré 3  des  larmes  s'élancent  de  mes  yeux,  et 
je  m'enfuis. 

LUCIE. 

Cette  perte  vous  épargne  beaucoup  d'embarras. 

STELLA  sourit  et  lui  frappe  sur  Tépaule. 

Comment  puis- je  sentir  encore?  Gomment  cette 
scène  lamentable  ne  m'a-t-elle  pas  anéantie?  Il  était 
couché  devant  moi,  ce  bouton  de  rose  flétri,  ses 
feuilles  éparpillées;  et  moi!  j'étais  debout,  pétrifiée 
jusque  dans  le  fond  des  entrailles ,  sans  douleur,  sans 
connaissance.  J'étais  là;  la  garde  prend  l'enfant,  le 
presse  contre  son  cœur ,  et  s'écrie  tout-à-coup  :  // 
vit  encore!  je  saute  à  son  cou,  je  me'jette  sur  l'enfant 
en  versant  des  flots  de  larmes.  Elle  le  replace.  Ahl 
elle  s'était  trompée!  il  est  mort;  il  est  étendu  là  :  et 
moi  je  suis  auprès ,  dans  un  désespoir  plus  furieux. 
(  Elle  se  jette  sur  un  siège.  ) 

MADAME  SOMMER. 

Détournez  vos  pensées  de  ces  tristes  scènes. 
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STELLA. 

Non,  cela  me  fait  du  bien  d'ouvrir  mon  cœur,  de 
répandre  ce  qui  l'oppresse.  Oui,  quand  je  commence 
une  fois  à  parler  de  lui,  de  lui  qui  m'était  tout!.... 
Vous  verrez  son  portrait  :  son  portrait!  il  me  semble 
que  la  figure  et  l'extérieur  des  hommes  est  le  véri- 
table texte  de  ce  qu'on  peut  sentir  et  dire  sur  eux. 

LUCIE. 

Je  suis  bien  curieuse.... 

STELLA  ouvre  le  cabinet  et  les  y  conduit. 

Ici,  mes  chères  j  ici. 

MADAME  SOMMER. 

ODieu! 

STELLA. 

Le  voilà,  le  voilà!  et  ce  n'est  pas  la  millième  par- 
tie de  ce  qu'il  était.  Ce  front,  ces  yeux  noirs ,  ces 
cheveux  châtains,  cette  noblesse.  Mais,  ah!  com- 
ment exprimer  le  ton  d'amour,  de  cordialité,  ce 
ton  avec  lequel  il  répandait  son  ame?  ô  mon  cœur! 
toi  seul  peux  sentir  cela. 

LUCIE. 

Madame,  je  suis  frappée  d'étonnement. 

STELLA. 

C'est  un  homme.... 

LUCIE. 

Je  dois  vous  dire  qu'aujourd'hui  j'ai  dîné  à  la 
poste  avec  un  officier  qui  ressemble  beaucoup  à  ce 
portrait.  C'est  lui-même,  je  gainerais  ma  vie. 
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STELLA. 

'     Aujourd'hui?  tu  te  trompes!  tu  me  trompes! 

LUCIE. 

Aujourd'hui.  Il  était  seulement  un  peu  plus  brun 
et  brûlé  par  le  soleil.  C'est  lui!  c'est  lui  ! 

STELLA.  (  Elle  tire  la  sonnette.  ) 

Lucie!  mon  cœur  bondit....  je  veux  y  aller. 

LUCIE. 

Cela  ne  sera  pas  convenable. 

STELLA. 

Convenable!  ô  mon  cœur!  {Un domestique  entre.) 
Guillaume,  vîte^  à  la  poste  ;  vite!  il  y  a  un  officier; 
qu'il  vienne!  c'est....  Lucie,  dis-lui  donc...  qu'il 
vienne. 

LUCIE. 

Connaissez-^^ous  monsieur? 

LE  DOMESTIQUE. 

Comme  moi-même. 

LUCIE. 

Allez  donc  à  la  poste;  il  y  a  un  officier  qui  lui 
ressemble  beaucoup  :  voyez  si  je  me  trompe;  je  vous 
jure  que  c'est  lui. 

STELLA. 

Dis-lui  de  venir,  de  venir  tout  de  suite,  tout  de 
suite!  Si  dans  de  pareilles  circonstances,  si  dans  ce 
moiucul  je  le....  mais  tu  te  trompes...  cela,  est  iui- 
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possible....  laissez-moi ,  mes  clières  amies  ,  laissez- 
moi  seule.  (  Elle  ferme  le  cabinet  sur  eue.  ) 

LUCIE. 

Qu'avez  -  vous ,  ma  mère  ?  comme  vous  êtes 
pâle  ! 

MADAME  SOMMER. 

C'est  le  dernier  jour  de  ma  vie.  Non,  voilà  ce  que 
mon  cœur  ne  saurait  supporter.  Tout  en  un  jour. 

LUCIE. 

Grand  Dieu! 

MADAME  SOMMER. 

Cet  époux  y  ce  portrait ,  celui  qu'elle  attend ,  celui 
qu'elle  aime....  c'est  mon  époux,  c'est  ton  père! 

LUCIE. 

Ma  mère,  mon  excellente  mère! 

MADAME  SOMMER. 

Et  il  est  ici  ;  il  vient  dans  ses  bras!....  il  y  vient 
dans  peu,  dans  peu  de  minutes....  et  nous,  Lucie!.... 
il  faut  partir. 

LUCIE. 

Comme  vous  voudrez. 

MADAME  SOMMER. 

Sur-le-champ! 

LUCIE. 

Allez  dans  le  jardin;  je  vais  à  la  poste..,,  pourvu 
que  le  chariot  ne  soit  pas  encore  parti  î  nous  pou- 
vons en  sepret,  sans  prendre  congé....  dans  le  temps 
qu'enivrée  de  son  bonheur.*.. 
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MADAME  SOMMER. 

Elle  le  pressera  de  ses  bras ,  dans  tout  le  ravis- 
sement de  le  revoir  !  et  moi,  quand  je  le  retrouve.... 
le  fuir!  pour  jamais!  pour  jamais  ! 

(  Fernando  et  le  domestique  entrent.  ) 
LE  DODESTIQUE. 

Ici.  Ne  connaissez-vous  plus  le  cabinet?  Elle  est 

hors  d'elle-même....  ah!  que  vous  soyez  encore 

•  •  •» 
ici/.... 

MADAME  SOMMER. 

C'est  lui,  c'est  bien  lui!  je  suis  perdue! 


FIN  DU  DEUXIEME  ACTE. 
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STELLA,  dans  la  joie,  entre  avec  FERNANDO. 

STELLA  s'adressant  aux  murs.  ' 

Il  est  de  retour;  le  voici.  Il  est  de  retour.  (^S'ap- 
prochant  d'un  tableau  qui  représente  Vénus, ")  Le 
voici ,  déesse  ;  il  nous  est  revenu.  Combien  de  fois , 
dans  ma  douleur  insensée,  n'ai-je  point  couru  dans 
ce  lieu  pour  verser  mes  larmes  devant  toi,  pour  t'a- 
dresser  mes  plaintes  !  mais  il  est  revenu.  Je  me  fie 
à  peine  à  mes  sens.  O  déesse,  je  t'ai  vue  si  sou- 
vent, et  il  n'était  pas  là.  Maintenant  tu  y  es;  il  y  est 
aussi!  ah  cher!  trop  cher!  quelle  longue  absence! 
mais  te  voici,  (  Elle  se  jette  à  son  cou,  )  te  voici!  je 
ne  veux  rien  sentir,  rien  entendre,  rien  savoir,  sinon 
que  te  voici. 

FERNANDO. 

Stella,  ma  Stella!  (^L'embrassant,)  0  Dieu  du 
ciel,  tu  m'accordes  encore  des  larmes. 

STELLA. 

O  toi,  le  seul.... 
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FERNANDO. 

Stella,  laisse-moi  respirer  ton  lialcine!  ton  lia- 
Icine,  auprès  de  laquelle  l'air  le  plus  pur  est  pour 
moi  suffoquant  et  sans  vie. 

STELLA. 

Mon  ami  ! 

FERNAlîDO. 

Souffle  dans  ce  sein  agité,  fané,  desséché,  un  nou- 
vel amour,  un  nouveau  principe  de  vie  :  de  la  pléni- 
tude de  ton  cœur,  répands  encore  la  joie  dans  le 
mien.  (  //  reste  collé  sur  ses  Icçres,) 

STELLA. 

Mon  excellent! 

FERNANDO. 

Je  revis,  je  revis  1  c'est  ici  que  tu  respires;  ici  tout 
nage  dans  une  atmosphère  vivifiante  de  jeunesse; 
Tamour  et  la  constance  vont  y  fixer  ce  vagabond 
flétri. 

ST3SLLA. 

Enthousiaste  1 

FERNANDO. 

Tu  ne  sens  pas  ce  qu'est  la  rosée  du  ciel  pour  le 
malheureux  consumé  par  la  soif,  qui  d'un  monde 
désert  et  sablonneux  revient  dans  ton  sein! 

STELLA, 

Et  la  joie  de  ta  pauvre  amie.  Fernando!  presser 
encore  sur  son  cœur  sa  brebis  unique ,  égarée  , 
perdue! 
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FERNANDO  à  ses  pieds. 

Ma  Stella! 

STELLA. 

Lève- toi ,  mon  bon  ami,  lève-toi 5  je  ne  puis  te 
voir  à  genoux.. 

FERNANDO. 

Laisse-moi:  c'est  devant  toi  que  j'y  suis;  mon 
cœur  s'incline  toujours  devant  toi,  ô  tendresse!  ô 
bonté  inépuisable  ! 

STELLA. 

Je  te  possède  de  nouveau  :  je  ne  me  connais  plus; 
je  ne  me  comprends  plus!....  au  fond,  qu'est-ce  que 
cela  fait? 

FERNANDO. 

Je  me  retrouve  comme  au  commencement  de  notre 
bonheur  :  je  te  tiens  dans  mes  bras  ;  je  respire  sur 
tes  lèvres  l'assurance  de  ton  amour;  je  balbutie ,  et 
je  me  demande  avec  étonnement  si  je  veille  ou  si  je 
rêve. 

STELLA. 

Fernando,  je  vois  que  tu  n'es  pas  plus  modéré. 

FERNANDO. 

Dieu  le  sait!  mais  cet  instant  de  joie  dans  tes  bras 
me  ramène  à  lui  ;  je  redeviens  bon  et  religieux;  je 
pourrais  le  prier,  Stella;  je  suis  heureux.... 

STELLA. 

Que  Dieu  te  pardonne  d'être  ainsi  tout-à-la-fois  si 
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libertin  et  si  bon!  qu'il  te  le  pardonne,  lui  qui  t'a 
fait  ce  que  tu  es,  si  volage  et  si  confiant....  Quand 
l'entends  le  son  de  ta  voix^  je  pense  encore  aussitôt 
que  c'est  le  mémo  Fernando,  qui  n'aimait  rien  dans 
le  monde  que  moi. 

FERNANDO. 

Et  moi,  quand  je  fixe  ton  œil  bleu  si  doux,  et  que 
je  me  perds  à  chercher  ce  qu'il  exprime, il  me  semble 
que ,  pendant  mon  absence ,  il  n'a  pas  reçu  d'autre 
image  que  la  mienne. 

STELLA. 

Va ,  tu  ne  te  trompes  pas. 

FERNANDO. 

Non?  en  vérité? 

STELLA.      - 

Ah?  je  t'avouerais  tout.  Ne  te  confessai-je  pas, 
dans  les  premiers  temps  de  mon  amour,  toutes  les 
petites  passions  qui  m'avaient  effleuré  le  cœur ,  et  ne 
t'en  devins-je  pas  plus  chère? 

FERNANDO. 

O  mon  ange! 

STELLA. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes?...  N'est-il  pas  vrai?  le 
malheur  a  flétri  l'incarnat  de  mes  joues. 

FERNANDO. 

Rose,  ma  charmante  fleur!  Stella!  mais  qu'as-tu 
donc  à  secouer  la  tête? 
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STELLA. 

Pourquoi  vous  aitne-t-on  à  ce  point?  Pourquoi 
tie  tient-on  plus  aucun  compte  des  chagrins  que 
vous  avez  cause's? 

FERNANDO  examinant  les  boucles  de  la  coiffure  de  Stella. 

Y  aurais-tu  gagné  des  cheveux  gris?...  C'est  un 
bonheur  que  tu  sois  blonde...»  tu  ne  me  parais  pas  en 
avoir  perdu,  (  //  oie  le  peigne  et  déroule  les  cheveux^ 
<jul  tombent  jusqu'aux  pieds  de  Stella.  ) 

STELLA. 

Folâtre  ! 

F  ER  N  A  N  D  O  enlace  ses  bras  dans  1^  che  veuxi. 

C'est  Renaud  qui  reprend  ses  vieilles  chaînes» 

UN   DOMESTIQUE  entre. 

Madame  l 

STELLA. 

Qu'as-tu  donc?  tu  fais  une  froide,  une  triste  mine! 
tu  sais  bien  que  ce  visage  est  ma  mort,  quand  je 
suis  satisfaite. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mais  )  madame ,  les  deux  étrangères  veulent 
partir. 

STELLA. 

Partir!  Comment  donc? 

LE  DOMESTIQUE. 

C'est  comme  je  vous  le  dis.  J'ai  vu  la  fille  aller  à  la 

GoETflE   II.  33 
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poste ,  revenir  parler  à  sa  mère.  Je  me  suis  informé 
cle  tout  :  on  m'a  dit  qu'elles  avaient  commandé  une 
voiture  extraordinaire,  parce  que  le  chariot  de  poste 
était  parti  j  je  leur  ai  parlé.  La  mère  m'a  prié  en 
pleurant  de  leur  rapporter  leurs  habits,  et  de  sou- 
haiter toutes  sortes  de  bénédictions  a  Madame.  Elles 
ne  peuvent  pas  rester. 

FERNANDO. 

C'est  la  femme  arrivée  aujourd'hui  avec  sa  fille? 

STELLA. 

Je  prenais  la  fille  à  mon  service,  et  je  voulais  re- 
tenir la  mère.  Est-ce  vous,  Fernando,  qui  troublez 
cet  arrangement? 

FERNANDO. 

Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

STELLA. 

Dieu  le  sait;  quant  à  moi,  je  l'ignore.  C'est  à  re- 
gret que  je  les  perds.  Cependant  tu  me  restes.  Fer- 
nando, je  puis  tout  oublier  dans  ce  moment.  Parle- 
leur,  Fernando....  sur-le-champ,  sur-le-champ. 
Guillaume ,  arrange  cela  avec  la  mère  :  elle  sera 
libre.  Fernando,  je  vais  dans  le  bosquet.  O  mes 
rossignols ,  vous  allez  le  recevoir  ! 

FERNANDO. 

Ma  chérie! 

STELLA  k  son  cou. 

Et  lu  viendras  bientôt? 
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FERNANDO. 


Dans  Finstant. 


(Stella  sort.) 
FERNANDO  seul. 

Ange  du  ciel!  comme  tout  en  sa  présence  devient 
plus  serein,  plus  libre!  Fernando,  te  reconnais-tu 
maintenant  toi-même?  Tout  ce  qui  comprimait  ce 
cœur  est  déjà  bien  loin;  tous  les  soins,  tous  les  pé- 
nibles souvenirs,  ce  qui  fut,  ce  qui  doit  être  :  reve- 
nez-vous, pensées  funestes?  ah!  non;  tout  s'évanouit 
devant  toi  :  cela  est  inconcevable!  tout  s'évanouit 
quand  je  te  vois,  quand  je  presse  ta  main. 

(  L'Econome  entre.  ) 
L' ECONOME  se  jetant  à  ses  pied«  et  embrassant  ses  genoux» 

Vous  voilà  donc  de  retour? 

FERNANDO. 

Lève-toi  ;  c'est  moi-même. 

L'ÉCONOME. 

Ab!  laissez-moi,  laissez-moi.  0  monsieur! 

FERNANDO. 

Es-tu  heureux! 

L'ÉCONOME. 

Ma  femme  vit,  j'ai  deux  enfans,  et  vous  r^yenez! 

FERNANDO. 

Et  notre  ménage ,  comment  va-t-il? 

23* 
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L'ÉCONOME. 

Je  suis  prêt  à  vous  rendre  compte.  Vous  serez 
étonné  des  améliorations  que  nous  avons  faites  dans 
le  bien.  Mais  oserai -je  vous  demander?...  Votre 
femme?  votre  fille? 

FERNANDO. 

silence!  je  te  dirai  tout 5  tu  le  mérites,  ancien 
compagnon  de  mes  folies. 

L'ÉCONOME. 

Dieu  soit  loué  de  ce  que  vous  n'êtes  pas  devenu 
chef  de  Bohémiensi  j'avais,  sur  un  mot  de  vous,  jeté 
au  feu  et  brûlé.... 

FERNANDO. 

Tu  sauras  tout. 

L'ÉCONOME. 

Nous  resterez-vous?  Enfin  ne  voulez -vous  pas 
mettre  un  terme  a  vos  aventures  errantes?  Depuis 
que  j'ai  femme  et  enfans,  je  me  trouve  bien  dans  un 
petit  coin  du  monde,  moi  pour  qui  ce  monde  entier 
était  trop  étroit.  A  la  vérité,  vous... 

FERNANDO. 

Point  de  reproche. 

L'ÉCONOME. 

Je  voulais  dire  que  notre  bonne  dame,  après  une 
si  longue  absence,  pourrait  encore.... 

FERNANDO. 

Ah!  ma  Mina!  ma  Mina! 
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L'ÉCONOME. 

Eh  bien  !  Dieu  réparera  cette  perle  :  nous  élève- 
rons ces  bons  enfans;  nous  resterons,  nous  devien- 
drons un  bon  campagnard....  car  enfin  ^  qu'est-ce  que 
cette  vie?  toujours  chercher,  courir ,  escadronner ? 

FERNANDO. 

N'as-tu  pas  oublié  tout  cela  dans  ton  emploi? 

L'ÉCONOME. 

Pourquoi,  monsieur,  ne  vous  parlerais- je  point  à 
cœur  ouvert?  Pardon!  mais  comment  ne  saurais-je 
plus  que  votre  bonne  Cécile  fut  votre  femme  pen- 
dant deux  ou  trois  ans,  que  l'idée  de  ce  lien  vous  im- 
portunait ,  gâtait  votre  vie ,  que  vous  vous  regardiez 
comme  dans  les  chaînes,  dans  une  prison ,  et  quo 
vous  soupiriez  après  la  liberté? 

FERNANDa. 

J'entends  cela  sans  répugnance. 

L'ÉCONOME. 

]N 'est-ce  pas  la  vérité? 

FERNANDa 

J'en  conviens. 

L'ÉCONOME. 

Dans  un  accès  plus  violent  d'inquiétude ,  vous 
m'ouvrîtes  votre  cœur,*  vous  me  dîtes  :  «  Franlz,  il 
faut  que  je  parte;  je  serais  un  fou  de  me  laisser  ga- 
rotter  l  cet  état  étouffe  toutes  mes  forces^  cette  situa- 
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lion  enlève  à  mon  ame  tout  son  ressort;  elle  m'op- 
prime. Ne  portai-je  point  en  moi  le  principe  de  tout? 
Oue  ne  peut-il  pas  produire  en  se  développant?  Il 
faut  que  je  parte  ;  j'ai  besoin  d'un  air  libre.  » 

FERNANDO. 

C'est  juste. 

L'ÉCONOME. 

Je  n'entendais  pas  ce  que  vouliez  :  aujourdliui  je 
le  comprends.  Nous  nous  mîmes  à  courir  ;  nous 
cherchâmes  cet  air  libre  :  nous  allions  par  monts  et 
par  vaux;  nous  traversions  les  pays^  nous  sortions, 
nous  rentrions;  et  bientôt  nous  ne  sûmes  plus,  au 
milieu  de  ce  grand  amour  de  liberté,  que  faire  pour 
nous  garantir  de  l'ennui....  Il  fallut  tendre  encore  le 
cou  et  la  télé  au  joug  pour  ne  pas  se  tirer  une  balle 
dans  le  crâne. 

FERNANDO. 

Drôle  de  corps  ! 

L'ÉCONOME. 

Cependant  vos  forces  avaient  de  quoi  s'exercer.... 

FERNANDO. 

Comique  ! 

L'ÉCONOME. 

/  Les  facultés  pouvaient  se  développer! 

FERNANDO. 

|;  Sais-tu  de  quoi  tu  plaisantes? 

L'ÉCONOME. 

De  ce  que  vous  disiez  toujours  et  ne  faisiez  jamais; 
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de  ce  que  vous  dédiriez  sans  le  trouver ,  et  que  sou- 
vent même  vous  ne  cherchiez  pas. 

FERNANDO. 

Cette  fois,  c'en  est  assez  ! 

L'ÉCONOME. 

Restez,  restez  seulement,  et  tout  ira  bien.  {Il sort. ^ 

(  Un  Domeatique  entre.  ) 
LE  DOMESTIQUE. 

Madame  Sommer. 

FERNANDO. 

Qu'elle  entre. 

(  Ijc  domeslîque  sort.  ) 
FERNANDO  seul. 

Cette  femme  m'attriste.  Qu'il  n'y  ait  rien  d'entier , 
rien  de  pur  dans  le  monde!  Le  coura^^e  de  sa  fille 
m'a  déconcerté.  Quel  peut  être  le  sujet  de  sa  peine? 

(  Madame  Sommer  entre.) 
FERNANDO  à  part. 

O  Dieu!  sa  taille  me  rappelle  encore  mon  égare- 
ment. Ahl  le  cœur,  ce  cœur  humain!...  puisqu'il  est 
en  toi  de  sentir  ainsi,  d'agir  ainsi,  pourquoi  n'as-tu 
pas  au  moins  la  force  de  te  pardonner  le  passé.... 
c'est  tout  l'extérieur  de  ma  femme!  Où  ne  vois-je  pas 
son  image  ?  (  Haut.  )  Madame  ! 

MADAME  SOMMER. 

Qu'ordonnez- VOUS ,  monsieur  ? 
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FERNANDO. 

Je  désirerais  que  vous  restassiez   auprès  de  ma 
Stella,  auprès  de  moi.  Asseyez-vous  donc. 

MADAME  SOMMER. 

L'aspect  de  l'infortune  est  un  poids  pour  les  cœurs 
heureux  ;  hélas  î  et  celui  du  bonheur  encore  plus 
pour  les  infortunes. 

FERNANDO. 

Je  ne  vous  comprends  pas  :  méconnaîtriez-vous 
l'ame  de  Stella,  cette  ame  divine  de  tendresse? 

MADAME  SOMMER. 

Monsieur,  je  voulais  retourner  chez  moi.  Permet- 
tez, il  faut  que  je  parte  :  croyez  que  j'ai  des  motifs; 
pei mettez,  je  vous  en  conjure. 

FERNANDO  à  part. 

Quelle  voix!  quel  air!  (^ Haut. yMaiàame..,  (  II dé- 
tourne le  visage.  )  Dieu!  c'est  ma  femme!  (  Haut,  ) 
Far  donnez.  (Il  s'enfuit.) 

MADAME  SOMMER  seule. 

Il  me  reconnaît!  Dieu  bon,  je  te  remercie  d'avoir 
prêté  dans  ce  moment  cette  force  à  mon  cœur.  Suis- 
je  bien  la  même?  ce  faible  roseau  rompu,  mis  en 
pièces?...  et  dans  une  circonstance  si  décisive,  ce 
calme,  ce  courage  !...  O  bonté  éternelle,  ô  provi- 
dence, tu  envoies  à  nos  cœurs  des  secours  inatten- 
dus dans  les  momens  où  ils  leui"  sont  le  plus  né- 
cessaires. 
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FERNANDO  revient  i  part. 

Me  connaîtrait-elle?  {Haut.)  Je  vous  en  prie, 
madame,  je  vous  en  conjure,  ouvrez -moi  votre 
cœur. 

MADAME  SOMMER. 

Il  faudrait  raconter  ma  vie  ;  et  comment  vous  fa- 
tiguer de  calamités  et  de  plaintes,  dans  un  jour  où 
tous  les  biens  de  la  destinée  humaine  vous  sont  ren- 
dus! où  vous  rendez  vous-même  le  bonheur  à  la  plus 
digne  femme ,  à  Tame  la  plus  belle  et  la  plus  tendre  ! 
ÎVon,  monsieur,  souffrez  que  je  parte. 

FERNANDO. 

Je  vous  en  prie. 

MADAME  SOMMER. 

Ah!  que  je  voudrais  l'épargner  et  à  vous  et  à 
moi!...  Le  souvenir  des  premiers  jours  heureux  de 
ma  vie  me  cause  une  angoisse  mortelle. 

FERNANDO. 

Vous  n'avez  pas  toujours  été  malheureuse? 

MADAME  SOMMER. 

Sans  cela  le  serais -je  maintenant  à  ce  degré? 
(^jdpj'ès  une  pause  y  elle  parle  plus  librement.)  Les 
jours  de  ma  jeunesse  furent  heureux  et  gais.  J'ignore 
ce  qui  m'attachait  les  hommes  ;  mais  un  grand 
nombre  cherchait  à  me  plaire  :  peu  m'inspiraient  de 
l'amitié,  de  l'affection  j  aucun  l'idée  que  je  pourrais 
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passer  ma  vie  avec  lui.  Ainsi  s'écoula  la  saison  heu- 
reuse et  fleurie  des  distractions,  où  les  jours  se  don- 
naient agréablement  la  main  les  uns  aux  autres.  Et 
cependant,  il  me  manquait  quelque  chose.  Quand  je 
regardai  plus  profondément  dans  la  vie,  et  que  je 
pressentis  toutes  les  douleurs  et  tous  les  biens  atta- 
chés à  la  condition  humaine-,  je  désirai  un  mari 
dont  la  main  me  servît  de  guide,  qui,  pour  le  don 
de  mon  cœur  et  de  ma  jeunesse,  devînt  mon  ami 
dans  l'âge  avancé,  qui  fut  mon  protecteur  et  me 
tînt  lieu  des  parens  que  j'aurais  volontairement  aban- 
donnés pour  lui. 

FERNANDa 

Eh  bien! 

MADAME  SOMMER. 

Je  rencontrai  cet  homme!  je  le  vis!  Dès  les  pre- 
miers jours  de  notre  liaison  je  plaçai  sur  lui  toutes 
mes  espérances.  La  vivacité  de  son  esprit  me  parut 
unie  à  une  si  parfaite  fidélité  de  cœur,  que  le  mien 
s'ouvrit  à  lui  sur-le-champ  ^  que  je  lui  accordai  en 
même  temps  mon  amitié,  et  trop  tôt,  hélas!  tout 
mon  amour.  Dieu  du  ciel!  quand  sa  tête  reposait  sur 
mon  sein,  comme  il  paraissait  te  remercier  du  destin 
que  tu  lui  avais  préparé  dans  mes  bras!  comme  il 
fuyait  le  tourbillon  des  distractions  et  des  affaires 
pour  revenir  à  moi!  et  comme,  dans  les  morne  us 
d'inquiétude,  je  m'appuyais  contre  son  cœurl 

FERNANDO. 

Qui  put  troubler  une  si  douce  union  ? 
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MADAME  SOMMER. 

Rien  n'est  constant.  Ah!  j'en  suis  sûre,  il  m'aimait 
comme  je  l'aimais.  Il  fut  un  temps  où  il  ne  connais- 
sait rien,  ne  voulait  rien  savoir,  que  voir  mon  bon- 
heur et  le  faire.  C'est  le  vrai  %emps  de  ma  vie,  que 
ces  premières  années,  ou  la  moindre  petite  humeur, 
le  moindre  ennui  e'taient  un  événement  entre  nous. 
Hélas!  il  m'accompagnait  dans  la  route  pénible  de  la 
vie  :  et  tout~à-coup...  il  me  laisse  seule  dans  un  dé- 
sert affreux. 

FER  N  A  N  D  O  toujours  plus  troublé. 

Gomment  cela?...  mais  ses  sentimens ,  son  cœur  l 

MADAME  SOMMER. 

Eh!  pouvons-nous  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  des  hommes?  Je  ne  m'apercevais  pas  que  par 
degrés  tout  lui  devenait,  comment  dirai-je?  non 
pas  plus  indifférent,  ce  n'est  pas  le  motj  il  m'ai- 
mait toujours,  oui  toujours;  mais  ma  tendresse  ne 
lui  suffisait  pas.  Ses  désirs  étaient  partagés  entre  moi 
et  peut-être  une  rivale;  je  ne  sus  point  taire  mes  re- 
proches; et  enfin... 

FERNANDO. 

Put-il?...  , 

MADAME  SOMMER. 

Il  m'abandonna.  Le  sentiment  où  me  jeta  mon 
malheur ,  n'a  point  de  nom.  Toutes  mes  espérances 
renversées  en  un  instant;  dans  l'instant  où  je  devais 
recueillir  le  fruit  de  ma  jeunesse  et  de  mes  premiers 
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penchans.  Abandonnée!  abandonnée!  Tous  les  ap- 
puis du  cœur  humain,  l'amour^  la  confiance,  Fes- 
time,  un  état,  une  fortune  qui  croissait  chaque 
jour,  la  perspective  d'une  famille  bien  pourvue: 
tout  s'évanouit  à  la  fois.  Et  moi,  malheureux  otage 
de  notre  tendresse  !  un  sombre  et  froid  désespoir 
remplaça  mes  premières  et  furieuses  douleurs  :  mon 
cœur  désolé  tomba  dans  l'abattement.  Les  peines 
humiliantes  d'une  malheureuse  délaissée  et  sans  for- 
tune furent  long-temps  rien  pour  moi,  je  ne  les  sen- 
tais pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin... 

FERNANDO. 

Il  est  bien  coupable. 

MADAME  SOMMER  avec  une  douleur  conlrainte. 

Il  ne  l'est  pas.  Je  plains  l'homme  qui  s'attache  à 
une  fille ,  et  qui... 

FERNANDO, 

Madame... 

MADAME  SOMMER. 

(  Cherchaul  à  couvrir  son  émotion  sous  une  douce  plaisanterie.) 

Non  certainement  :  je  le  vois  comme  un  prisonnier 
qui  s'échappe.  Et  ne  le  dites-vous  pas  tous  les  jours 
ainsi?  Il  est  amené  de  son  monde  dans  le  nôtre,  avec 
lequel  il  n'a  dans  le  fond  rien  de  commun.  Il  se 
trompe  lui-mcme  un  certain  temps  ^  et  malheur  à 
nous  quand  ses  yeux  viennent  à  s'ouvrir!  Je  ne  pou- 
vais plus  être  pour  lui  qu'une  bonne  femme,  attaclie*e 
à  lui  plaire,  à  le  soigner,  m'y  dévouant  avec  le  plui» 
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grand  zèle ,  consacrant  toutes  mes  journées  à  la  sur- 
veillance de  sa  maison,  de  ses  enfans ,  et  forcée,  j'en 
conviens,  à  m'occuper  de  tant  de  petites  choses,  que 
souvent  mon  cœur  et  ma  tête  étaient  un  peu  arides, 
que  mon  entretien  devait  lui  paraître  souvent  mono- 
tone, et  que  la  vivacité  de  son  esprit  pouvait  trouver 
ma  société  languissante Non,  il  n'est  pas  cou- 
pable. 

FERNANDO  se  jetant  à  ses  pieds. 

Je  le  suis  ! 

MADAME  SOMMER  versant  un  torrent  de  larmes. 

Mon... 

FERNANDO. 

Cécile  !  ma  femme  !     , 

C  É CI L E  se  détournant. 

Non,  tu  n'es  plus  mien.  Tu  m'as  abandonnée!  O 
mon  cœur!  (  Se  jetant  à  son  cou.^  Fernando,  qui 
que  tu  sois ,  laisse  couler  dans  ton  sein  ces  larmes 
d'une  infortunée...  Soutiens^moi  ce  seul  instant  :  et 
ensuite ,  abandonne-moi  pour  jamais.  Ce  n'est  plus  ta 
femme...  ne  me  repousse  pas. 

TERNANDO. 

o  Dieu!...  Cécile!...  tes  larmes  coulant  sur  mes 
joues!  ton  cœur  palpitant  contre  le  mien!  épargne- 
moi  !  épargne-moi  ! 

CÉCILE. 

Je  ne  te  demande  rien,  Fernando  î...  que  ce  seul 
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moment!...  Accorde  à  mon  cœur  cet  épanclicment 
dont  il  a  besoin  pour  se  soulager,  pour  reprendre 
quelque  force....  tu  seras  délivré  de  moi. 

FERNANDO. 

Que  je  t'abandonne!  ah,  plutôt  perdre  la  vie! 

CÉCILE. 

Je  te  reverrai,  mais  non  pas  sur  cette  terre.  Tu 
appartiens  à  une  autre ,  à  qui  je  ne  t'enlèverai  pas. 
Ouvre,  ouvre-moi  le  ciel  :  un  coup  d'œil  vers  cet 
heureux  lointain,  vers  ce  séjour  éternel....  Voilà 
ma  seule,  mon  unique  consolation  dans  ce  terrible 
moment. 

FERNANDO. 

(La  prenant  par  la  main  ,  la  regardant  et  l'embrassant.  ) 

Rien, rien  dans  le  monde  ne  me  séparera  de  toi.  Je 
t'ai  retrouvée. 

CÉCILE, 

Tu  as  retrouvé  ce  que  tu  ne  cherchais  pas. 

FERNANDO. 

Ah!  finis,  finis!  Je  t'ai  cherchée,  mon  infortunée, 
ma  chérie!  Ici  même,  dans  les  bras  de  cet  ange,  il 
n'était  pour  moi  ni  joie,  ni  repos  j  tout  me  retraçait 
ton  souvenir  et  celui  de  ta  fille,  de  ma  Lucie.  Ciel 
propice!  quelle  satisfaction!  cette  aimable  créature 
que  j'ai  vue,  serait-elle  ma  fille?...  Je  t'ai  cher- 
chée partout  !  depuis  trois  ans  j'erre  de  toutes 
parts.  Au  lieu  de  notre  demeure  j'ai  trouvé....  ah! 
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notre  maison  avait  changé    de  face  :  elle  était  en 
d'autres  mains...  et  le  récit  lamentable  de  la  perte  de 
la  fortune!  ta  disparition  me  déchira  le  cœurl  Je  ne 
trouvais  aucune  trace  de  toi  ;  et,  fatigué  de  moi-même 
et  de  la  vie,  je  pris  cet  habit,  j'entrai  dans  un  ser- 
vice étranger.  J'ai  combattu  contre  ces  généreux 
Corses  :  j'ai  contribué  à  l'entière  oppression  de  leur 
liberté  mourante.  Et  maintenant ,  après  de  longues 
et  surprenantes  aventures,  tu  me  revois  ici  ;  je  suis 
dans   ton   sein ,  ma    très  -  chère ,   mon   excellente 
femme! 


Mafdle!... 


(Entre  Lucie.) 
FERNANDO. 

UCIE. 


Le  plus  chéri ,  le  meilleur  des  pères ,  .si  vous  êtes 
encore  mon  père? 


FERNANDO. 

Ah!  toujours,  pour  toujours! 

CÉCILE. 

Et  Stella? 

FERNANDO. 


Ne  perdons  pas  un  moment....  L'infortunée  !... 
Pourquoi ,  Lucie ,  n'avons-nous  pu  découvrir  ce  ma- 
tin?... Le  cœur  me  battait.  Tu  sais  avec  quelle  émo- 
tion je  t'ai  quittée.  Ah  !  pourquoi,  pourquoi?  nous 
nous  .serions  épargné  tant  de  chagrins!  Stella!  nous 
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lui  aurions  épargné  cette  cuisante  douleur.  Mai« 
partons.  Je  vais  lui  dire  que  vous  tenez  à  votre  ide'e^ 
que  vous  êtes  déterminées  à  vous  éloigner,  que  vous 
ne  voulez  pas  Tattrister  de  vos  adieux...  que  vous 
partez.  Et  toi,  Lucie,  vite  à  la  poste!  fais  atteler  une 
chaise  à  trois  places.  Mon  domestique  empaquetera 
mon  bagage  avec  le  vôtre...  Demeure  encore,  ma 
l)onne,  ma  chère  femme.  Et  toi ,  ma  fille,  quand  tout 
sera  prêt,  reviens,  et  attends  dans  le  salon  du  jar- 
din^ attends-moi.  Je  la  quitterai,  je  lui  dirai  que  je 
vous  accompagne  à  la  poste,  pour  veiller  à  votre  dé- 
part, pour  payer  les  chevaux...  Pauvre  malheureuse! 
je  me  sers  de  ta  bonté  pour  te  tromper  y  mais 
partons  ! 

CÉCILE. 

Partir  !  un  seul  mot  de  raison. 

FERNANDO. 

Non,  il  le  faut.  Oui,  ma  chère,  il  faut  partir. 

(Cécile  et  Lucie  sortent.) 
FERNANDO  seul. 

Quoi,  je  pars!  et  pour  où?  pour  où?  un  coup  de 
poignard  terminerait  toutes  mes  anxiétés ,  et  me 
plongerait  dans  l'insensible  néant  pour  lequel  je 
voudrais  tout  donner  aujourdlmi  !  En  es-tu  là , 
malheureux?  Souviens-toi  de  ces  jours  pleins  de 
bonheur,  où  tu  retins  l'infortuné  qui  voulait  re- 
jeter le  fardeau  de  la  vie  !  Quels  étaient  mes  sentimcus 
dans  ces  jours  heureux?  et  maintenant...  jours  lieu- 
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reux,  sans  doute!  ah!...  bien  heureux!  que  j'eusse 
fait  cette  découverte  une  heure  plutôt,  et  j'étais  sau- 
vé ;  je  ne  l'aurais  pas  revue  ;  elle  ne  m'aurait  pas  re- 
vu ,•  j'aurais  pu  me  dire  :  Depuis  deux  ans  elle  a  eu  le 
temps  de  t'oublier;  ses  chagrins  sont  adoucis.  Mais 
maintenant,  comment  oser  paraître  devant  elle?  Que 
lui  dire?  O  mes  fautes,  mes  fautes...  comme  vous 
pesez  cruellement  sur  moi  dans  ce  moment!  Aban- 
donner ces  deux  aimables  créatures  !  et  moi ,  dans  le 
moment  où  je  les  retrouve,  renoncer  à  moi-même.... 
O  misère!  ô  cœur  déchiré! 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 
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Solitude  dans  le  jardin  de  Stella. 

Tu  brilles  toujours  avec  éclat,  avec  plus  d'éclat 
que  jamais,  cher  et  touchant  avenir  de  ce  repos  éter- 
nel tant  désiré  -,  mais  tu  n'as  plus  d'attrait  pour  moi  j 
je  frissonne  à  ton  aspect  :  froide  terre,  ton  aspect  me 
glace.  Ah!  combien  de  fois,  dans  les  heures  de  la  rê- 
verie, l'imagination  a-t-elle  enveloppé  ma  tête  et  ma 
poitrine  du  sombre  voile  de  la  mort  !  Combien  de 
fois  me  suis- je  laissé  sans  résistance  entraîner  jus- 
qu'en tes  profondeurs ,  pour  cacher  dans  ton  sein 
mon  cœur  consumé  de  regrets!  alors,  ô  destruction! 
ta  main  puissante,  en  desséchant  ce  cœur  opprimé , 
ce  cœur  qui  débordait  de  sentimens ,  en  dissolvant 
toute  mon  existence  dans  un  songe  favorable,  aurait 
accompli  mes  vœux  les  plus  chers.  Mais  enfin  le  so- 
leil du  ciel  vient  luire  dans  cette  obscurité  j  le  jour 
renaît,  tout  s'éclaircit  autour  de  moi,  et  je  tressaille. 
11  revient!  et,  dans  un  instant,  c'est  une  nouvelle 
création  qui  m'environne;  c'est  une  nouvelle  source 
d'amour,  une  nouvelle  vie  qui  m'anime.  Je  la  puise. 
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cette  vie  brûlante,  sur  ses  lèvres...  pour  lui,  par  lui, 
avec  lui!  ne  plus  le  quitter!  sentir  toujours  avec  la 
même  force!  Fernando!  Il  vient...  non...  pas  en- 
core. C'est  ici  qu'il  me  trouvera,  près  de  cet  autel 
couvert  de  roses,  au  milieu  de  mes  rosiers.  levais 
cueillir  pour  lui  ce  bouton  ;  je  l'attends  ici  j  je  le 
conduirai  sous  ce  berceau.  En  le  faisant  si  étroit , 
n'ai-je  pas  bien  fait  cependant  d'y  ménager  deux 
places?  Voilà  mon  livre ,  voilà  mon  écritoire.  Adieu 
livre  et  écritoire!  Mais  pourquoi  n'arrive-t-il  pas? 
Me  quitter  tout  de  suite.  M'est-il  bien  rendu?  Est-il 
véritablement  ici? 

(Entre  Fernando.) 
STELLA  conlinqp. 

OÙ  es-tu  resté,  mon  ami?  où  es-tu?  il  y  a  long- 
temps, bien  long-temps  que  jp  suis  seule.  iÀ^ec 
inquiétude,  )  Mais  qu'as-tu  donc? 

FERNAKDO  à  pari. 

Ces  femmes  m'ont  troublé,  (j^oîw^)  La  mère  est 
une  bonne  femme  j  mais  elle  ne  veut  pas  demeurer. 
Elle  ne  donne  aucune  raison  et  veut  partir.  Il  faut  la 
laisser  libre,  Stella. 

STELLA. 

S'il  est  impossible  de  la  faire  changer  d'opinion , 
je  ne  veux  pas  la  retenir  contre  son  gré.  pliî  Fer- 
nando, j'auraiFbesoin  de  compagnie^  mais  mainte- 
nant, (^se  jetant  à  son  cou.  )  maintenant ,  Fernando , 
je  t'ai 3  n'est-ce  pas? 

24* 


«1                                                r^ — »  — " 

STÈLLA. 

FERNi^NDO. 

Calme-toi- 

STELLA. 

Je  voudrais  que  ce  jour  fût  passe'.  Je  frissonne  en- 
core de  tous  mes  membres.  O  joie  !  tout  !  inopiné- 
ment! à  la  fois!  toi,  Fernando!  et  à  peine,  à  peine! 
je  m'y  perds. 

FERNANDO  âpart. 

Ail  1  malheureux  !  je  vais  l'abandonner  encore. 
{Jlaut^)  Epargne-moi,  Stella. 

STELLA. 

C'est  ta  voix,  ta  voix  clie'rie!  Stella!  Stella!  tu 
sais  avec  quel  plaisir  j'entendais  ce  nom!  Personne  ne 
le  prononce  comme  toi  ;  toute  l'ame  de  l'amour  est 
dans  le  son  de  ta  voix  si  tendre.  Combien  il  m'est 
pre'sent  le  souvenir  de  ce  jour  où  tu  le  prononças 
pour  la  première  fois ,  où  mon  bonheur  commença 
dans  ton  cœur. 

FERNANDa 

Ton  bonheur! 

STELLA. 

Je  crois,  en  vérité^  que  tu  veux  faire  un  examen 
sérieux  de  notre  vie  j  que  tu  veux  compter  les  heures 
de  chagrin  que  je  me  suis  données  à  ton  sujet  :  laisse, 
laisse  tout  cela.  Fernando,  du  moment  où  je  te  vis 
pour  la  première  fois,  comme  tout  fut  chani^é  dans 
mon  ame!  Te  rappelles- tu  cette  soirée  dans  le  jardin  ^ 
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de  mon  oncle?  comme  tu  vins  à  pous!  nous  étions 
assis  sous  les  marronniers  auprès  du  beHeder. 

FERNANDO  à  part. 

Elle  va  me  déchirer  le  cœur.  (^HauL)  Je  me  lo 
rappelle  très-bien,  ma  Stella. 

STELLA. 

Comme  tu  vins  à  nous!  J'ignore  si  tu  remarquas 
qu'au  premier  coup  d'œil  tu  avais  enchaîné  toute 
mon  attention.  Je  remarquai  du  moins  que  tes  yeux 
me  cherchaient  toujours.  Ah î  Fernandol...  c'est  alors 
que  mon  oncle  commença  la  musique.  Tu  pris  un. 
violon  j  et,  pendant  que  tu  jouais,  mes  regards  res- 
tèrent inconsidérément  fixes  sur  toi  :  j'épiai«  chaque 
trait  de  ton  visage  :  et,  dans  les  pauses  inattendues  ,, 
tu  jetais  les  yeux  sur  moi  ;  ils  rencontraient  les  miens. 
Comme  je  rougissais  l  comme  je  détournais  la  vue!. 
Tout  cela  ne  t'échappait  point,  Fernando.  Dès  lors,. 
je  vis  bien  que  tu  perdais  souvent  le  cahier  de  vue; 
tu  manquais  souvent  la  mesure  que  mon  oncle  affec- 
tait de  marquer  avec  plus  de  force.  Chacune  de  tes 
distractions  me  pénétrait  jusqu'au  fond  du  cœur. 
C'était  la  plus  douce  confusion  que  j'eusse  éprouvée 
de  ma  vie.  Pour  tout  l'or  du  monde,  je  ne  t^aurais 
pas  regardé  en  face  :  j'avais  besoin  d'air,*  je  sortis. 

FERNANDO. 

Jusqu'à  la  plus  petite  circonstance  \(Bas»  )  Malr- 
heureux  souvenir  ! 
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STELLA. 

Je  m'etonné  moi-même  comme  jeté  chéris l  comme 
toujours  auprès  de  toi,  je  m'oublie  entièrement  î  Tous 
les  souvenirs  de  notre  amour  sont  aussi  vifs  pour  moi 
que  si  c'e'tait  aujourd'hui.  Ahî  oui,  combien  de  fois  me 
suis-j credit  à  moi-même  ces  détails  si  chers?  Combien 
de  fois.  Fernando?  Comme  tu  me  cherchais,  comme 
tu  parcourais  le  bosquet,  en  tenant  par  le  bras  mon 
amie,  que  tu  avais  connue  la  première!  Elle  appelait 
Stella!  et  tu  redisais  après  elle:  Stella!  Stella!  Je 
t'avais  à  peine  entendu  parler,  et  je  reconnaissais  ta 
voix.  Et  comme  vous  veniez  ensemble  vers  moi! 
comme  tu  me  prenais  la  main!  Qui  était  le  plus  en- 
fant de  toi  ou  de  moi?  l'un  aidait  l'autre.  Et  dès  ce 
moment  ma  bonne  Sara  me  disait...  elle  me  disait  le 
soir  même  :  Tout  est  trouvé!...  Si  ma  Sara  pouvait 
voir  mon  bonheur  !  c'était  une  excellente  créature. 
Elle  pleurait  sur  cet  amour  si  profond,  si  incurable. 
Qu'il  m'eut  été  doux  de  l'emmener,  quand  je  quittai 
tout  pour  toi! 

FERNANDO. 

Quand  tu  quittas  tout? 

STELLA. 

Tu  parais  surpris.  Cela  n'est-il  pas  vrai?  ou  pen- 
serais-tu que  dans  la  bouche  de  Stella,  ce  mot  pût 
être  un  reproche?  Va,  je  n'ai  rien  fait  pour  toi. 

FERNANDO. 

O  Dieu!...  ton  oncle  qui  t'aimait  comme  un  père  _, 
qui  te  portait  dans  son  cœur,  qui  n^avait  d'autre  vo- 
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lonté  que  la  tienne!  le  quitter!  ce  n'était  rien?  et 
cette  fortune ,  ces  biens  qui  tous  étaient  pour  toi , 
qui  déviaient  t'appartenir ,  ce  n'était  rien?  et  ce  lieu 
de  ta  naissance ,  où  tu  avais  passé  ta  jeunesse  ;  tes 
amis  I 


STELLA. 


Et  tout  cela  sans  toi>  Fernando,  qu'était-ce,  qu'é- 
tait-ce auprès  de  ton  amour?  Lorsqu'il  s'empara  de 
mon  ame,  de  ce  jour  seulement  je  pris  possession  de 
la  vie.  Je  dois  te  l'avouer ,  dans  les  momens  de  soli- 
tude, je  me  suis  dit  souvent  :  Pourquoi  ne  pas  jouir 
avec  lui  de  tant  de  biens?  pourquoi  fuir?  pourquoi 
ne  pas  rester  en  possession  de  tout?  mon  oncle  lui 
aurait-il  refusé  ma  main  ?  non  ;  et  pourquoi  donc 
fuir?  Mais  non,  je  te  trouvais  a^sez  d'excuses!  pour 
toi ,  elles  ne  peuvent  manquer.  Et  quand  ce  ne  se- 
rait qu'une  fantaisie,  me  disais-je  j  car  vous  en  avez 
un  bon  nombre  :  quand  ce  ne  serait  que  la  fantaisie 
d'enlever  ce  qu'il   aime,  comme  une  proie ^  quand 
ce  serait  l'orgueil  de  la  prendre  seule,  sans  dot, 
sans  rien!  tu  peux  penser  que  le  mien  était  assez- 
intéressé  à  croire  ce  qu'il  y  avait  de  mieux.  Enfin  ^ 
je  voulais,  et  je  fis  ton  bonheur. 

FERNANDO. 

Je  n'y  saurais  tenir. 

{  Arinetttf  eatreL|     ?. 
ANNETTE. 

Excusez ,  madame.  Que  tardez- vous,  monsieur  le 
capitaine?  tout  est  empaqueté,  l'on  n'attend  plus 
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que  Yous.  Mademoiselle  a  couru  ^  elle  a  porte'  Tordre 
pour  partir  aujourd'hui  :  c'e'tait  si  pressé  qu'on  ne 
savait  à  qui  entendre.  Et  maintenant,  qu'attendez- 
vous? 

STELLA. 

Va,  Fernando,  va  les  mettre  en  route,*  paye  la 
poster  mais  reviens  sur-le-champ. 

ANNETTE. 

Est-ce  que  vous  ne  partez  pas  avec  elles?  Made- 
moiselle a  commandé  une  chaise  à  trois  places;  votre 
domestique  a  fait  vos  paquets. 

STELLA. 

Fernando ,  c'est  une  erreur? 

FERNANDa 

Que  veut  dire  cette  enfant? 

ANNETTE. 

Ce  que  je  veux  dire?  ah!  vraiment,  c'est  assez 
curieux!  que  monsieur  le  capitaine  quitte  madame 
pour  partir  avec  cette  fille  !  la  connaissance  n'est  pas 
vieille;  elle  s'est  faite  à  dîner.  Vous  en  avez  pris 
congé  hien  tendrement  au  dessert,  quand  vous  lui 
baisiez  la  main. 

STELLA  embarrassée. 

Fernando! 

FERNANDa 

Cesl  une  enfant. 
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ANNETTE. 

Ne  le  croyez  pas,  madame  :  les  paquets  sont  faits ^ 
monsieur  part  avec  elles. 

FERNANDO. 

Pour  où?  pour  où? 

STELLA. 

Laisse-nous ,  Annette. 

(  Annette  sort.  ) 
STELLA. 

Tire-moi  du  plus  cruel  embarras j  je  ne  crains 
rien,  et  cependant  Iç  babil  de  cette  enfant  m'inquiète. 
Tu  es  e'mu,  Fernando  :  je  suis  ta  Stella  l 

FERNANDO. 

Tu  es  ma  Stella! 

STELLA. 

Tu  m'effraies,  Fernando!  tes  yeux  sont  égare's  ! 

FERNANDO. 

Stella,  je  suis  un  méchant  et  un  lâche;  je  perds 
toute  force  en  ta  présence.  Fuir!  Penses -tu  que 
j'eusse  le  cœur  de  t'enfoncer  un  poignard  dans  le 
sein?  Comment  aurais-je  celui  de  t'assassiner  en  se- 
cret, de  t'empoisonner?  Stella! 

STELLA. 

Au  nom  de  Dieu! 

FERNANDO  avec  force ,  mais  en  frissonnant. 

Et  seulement  pour  ne  pas  voir  son  malheur,  pour 
ne  pas  entendre  son  désespoir!*.,  fuirl... 
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STELLA. 

Je  ne  me  soutiens  plus.  (  Elle  s'appuie  sur  lui.  ) 

FERNANDO. 

Stella!  toi  que  je  tiens  dans  mes  bras;  Stella  !  toi 
qui  es  tout  pour  mon  cœur 5  Stella!  (^Froidement.  ) 
Je  t'abandonne. 

STELLA  avec  un  rire  forcé. 

Moi! 

F  E  R  N  A  N  D  O  grinçant  des  dénis. 

Toi!  pour  suivre  cette  femme,  cette  fille  que  tu  as 


vues  ! 

STELLA. 

Quelle  affreuse 

nuit  ! 

FERNANDO. 

Et  cette  femme,  c'est  la  mienne!  (^Stella  le  regarde 

as^ec  des  yeux  fixes;  elle  laisse  tomber  ses  bras.)  Et 

sa  fille,  c'est  la  mienne!  (//  s'aperçoit  qu'elle  est  en 

faiblesse.  )  Stella!  (//  la  place  sur  un  siège.)  Stella! 

du  secours!  du  secours! 

(  Cécile  él  Lucio  arrivent.  ) 
FERNANDO. 

Voyez  cet  ange,  elle  est  sans  vie  :  voyez!  ali!  du 
secours!  (  On  s'empresse  autour  d'elle,  ) 

LUCIE. 

Elle  revient. 
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FER  N  ANDO  la  regardant  d'un  air  immobile. 

Et  c'est  toi  î  c'est  toi  ! 

(Il  sort.) 
STELLA. 

Qui!  qui!  (^Elle  se  relevé.)  Ovl  est-il?  (  Elle  re^ 
tombe  j  et  regarde  les  deux  femmes  occupées  autour 
d'elle.^  Je  vous  remercie  1  je  vous  remercie!...  Qui 

étes-vous? 

r 

CÉCILE. 

Soyez  tranquille!  c'est  nous. 

.   STELLA. 

Vous  n'êtes  pas  parties?  Etes-vous?...  O  Dieu, 
qui  me  l'eût  dit!  Qui  es-tu?  es-tu?  {Prenant Cécile 
parla  main.")  Non,  cette  idée  est  au-dessus  de  mes 
forces. 

CÉCtLÈ. 

Bonne  Stella,  ma  plus  chère!  ange  du  ciel,  je  te 
presse  contre  mon  cœur. 

STriLLA. 

Mais,  dis-moi?  le  coup  a  porté  jusqu'au  fond  de 
mon  ame  :  dis-moi?  es- tu?... 

CÉCILE. 

Je  suis...  je  suis  sa  fentme. 

STELLA  se  levant  toat-à-coup  et  se  couvrant  le  vijage  de  ses  ihäinb. 

Et  moi!  (^Elle  court  en  long  et  en  large.} 
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CÉCILE. 

4 

Venez  dans  votre  chambre. 

STELLA. 

Pourquoi  me  rappelles-tu  ce  lieu? affreux!  affreux  I 
Ces  arbres  que  j'ai  plantés,  que  j'ai  élevés 3  pourquoi 
tout  cela  më  devient-il  étranger  dans  un  instant? 
Ecrasée!  perdue!  perdue  à  jamais!  Fernando!  Fer- 
nando ! 

CECILE. 

Va,  Lucie,  va  chercher  ton  père. 

STELLA. 

Ah!  par  pitié,  arrête!  arrête!  qu'il  ne  vienne  pas! 
Eloigne-toi  ! . . .  père  !  époux  ! . . . 

CECILE. 

Tendre  et  chère  amie  ! 

STELLA. 

Tu  m'aimes!  tu  me  presses  contre  ton  sein!  Non , 
non,  laisse-moi!  repousse -moi.  (^  son  cou.)  Mais 
encore  un  seul  moment:  c'en  sera  bientôt  fait  de  moi! 
Ah!  mon  cœur!  mon  ccôur! 

CECILE. 

Reposez-vous. 

STELLA. 

Je  ne  soutiens  pas  votre  présence.  Je  vous  ai  em- 
poisonné la  vie  :  je  vous  ai  tout  ravi.Vous,  si  malheu- 
reuse! et  moi,  quelle  féhcité  dans  ses  bras!  ÇElle  se 
jette  à  genoujc.)  Voiiycz-^yous  me  pardonner? 


ACTE  IV.  38r 

CECILE. 

Ah!  finissez ,  finissez  donc.  (  Cécile  et  Lucie  veu-^ 
lent  la  relever.  ) 

STELLA. 

Non,  je  veux  rester  prosternée^  je  veux  prier,  gé- 
mir, demander  pardon  à  Dieu,  à  vous!  Pardon!... 
(  Elle  se  relève,  )  Pardonnez -moi,  consolez -moi  :  je 
ne  suis  pas  coupable.  Tu  me  Tas  donné.  Dieu  du 
ciel!  je  l'ai  reçu,  je  Tai  conservé  comme  un  précieux 
don  de  ta  main.  Abandonnez-moi  :  mon  cœur  est 
déchiré. 

CECILE. 

Innocente  et  chère  créature  ! 

STELLA  à  son  cou. 

Je  lis  dans  tes  yeux,  sur  tes  lèvres,  des  paroles  cé- 
lestes. Soutiens-moi  :  aide-moi  à  me  supporter!  Je 
péris!  Elle  me  pardonne  !  Elle  sent  ma  misère! 

CECILE. 

Ma  sœur,  ma  chère  sœur,  remets-toi  j  reprends  un 
moment  tes  sens.  Crois  que  celui  qui  mit  dans  nos 
cœurs  cette  sensibilité,  source  de  tant  de  peines, 
saura  bien  y  préparer  aussi  des  consolations  et  des 
secours. 

STELLA. 

Laisse-moi  mourir  sur  ton  sein. 

CECILE. 

Venez. 
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STELLA  marchant  d^n  air  égaré. 

Laissez-moi  tous!...  Voyez -vous,  il  sMlève  dans 
mon  ame  un  monde  de  pensées  tumultueuses  et  pé- 
nibles :  elles  l'oppressent  et  la  remplissent  d'angoisses 
inexprimables.  C'est  impossible!  c'est  impossible! 
tant  de  choses  à  la  fois!  je  ne  puis  les  saisir,  je  ne 
puis  les  supporter.  {^Elleßxe  ses  jeux  en  terre  dans 
un  profond  silence ,  et  recueillie  en  soi;  elle  les  re- 
lève, regarde  les  deux  femmes ,  et  s'enfuit  en  pous-- 
saîit  un  cri  aigu,  ) 

CECILE. 

Suis-la,  Lucie,  et  veille  sur  elle.  {Lucie  sort,  )  O 
providence!  abaisse  ui^  regard  protecteur  sur  tes 
enfans.  Vois  leur  trouble,  leur  misère.  J'ai  tant  ap- 
pris à  souffrir.  Fortifie  -  moi  j  et  si  ce  nœud  doit 
être  délié,  Dieu  du  ciel,  ne  permets  pas  qu'il  soit 
rompu. 


FIN    DU    QUATRIÈME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIEME, 


I^  eabiaiet  de  SteUa.--^  .Clair  de  lunjC. 

(SteUa  tient  le  portrait  de  Fernando  ,  et  cherche  à  le  détadier  du  cMssis.) 
3TELLA  seule. 

Sombra  obscurité  de  la  nuit,  environne^ moi, 

dérobe-moi,  conduis-moi.  J'ignore  où  je  vais 

Je  dois,  je  veux  aller  me  perdre  dans  un  monde 
éloigné,  inconnu.  Mais  où  donc?  où?  Bannie  de  ces 
}ieux  chéris ,  où  ta  lumière  incertaine ,  ô  lune  ! 
éclaire  le  sommet  de  mes  arbres,  où  tu  jettes  sur 
le  tombeau  de  ma  Mina,  une  ombre  pleine,  pour 
moi,  d'effroi  et  de  douleur  ,  vers  quel  univers  se 
dirigeront  mes  pas  errans?  Loin  de  ces  lieux  qui 
renferment  tous  les  trésors  de  ma  vie ,  et  qui  con- 
servent tous  mes  souvenirs  précieux  !..,..  Et  toi , 
que  j'ai  si  souvent  arrosée  de  larmes  religieuses , 
ô  place  de  mon  tombeau!  toi  que  je  consacrais  à 
mon  repos  éternel  ;  autour  de  qui  se  rassemblaient 
toutes  mes  joies  et  toutes  mes  peines;  où,  dans  mon 
délaissement  j'espérais  encore  errer  comme  une  om- 
bre, et  jouir  languissamment  du  passé  :  être  ainsi 
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bannie  loin  de  toi!  bannie!....  Tu  deviens  insen- 
sible   Stella!  Dieu  soit  loue'î  ton  cerveau  se  bou^ 
leverse  !  tu  ne  peux  plus  saisir  cette  pensée  :  ban- 
nie!.. Tu  deviens  insensée...  Eh  bien  !..  oui,  la  tête 
me  tourne!...  adieu  !  adieu!  je  ne  vous  reverrai  plus. 
Il  y  a  dans  ce  sentiment  quelque  chose  de  mortel... 
Ne  plus  revoir....  Pars,  Stella  !  (  Elle  prend  le  por-^ 
trait,  )  Et  toi,  dois- je  aussi  te  laisser  ?  {Elle  prend 
un  couteau  et  commence  à  défaire  les  clous,  )  Que 
ne   suis-je  sans  souvenir  !  que  ne  suis-je  ensevelie 
dans  un  stupide  sommeil  !  que  ne  puis-je  verser 
quelques  larmes  consolantes  !....  Mais  ce  qui  est,  ne 
peut  être  changé  !  Tu  es  au  dernier  degré  de  mi- 
sère..... (  Tournant  le  portrait  vers  la  lune,  )  Ah , 
Fernando  ,  quand  tu  vins  à  moi,  quand  mon  cœur 
vola  au-devant  du  tien,  ne  sentais-tu  pas  ma  con- 
fiance dans  ta  fidélité,  dans  ta  bonté?...  Ne  sentais- 
tu  point  quel  sanctuaire  s'ouvrait  pour  te  recevoir  , 
quand  je  t'ouvris  mon  cœur?  et  tu  ne  frissonnas 
point  à  cet  aspect  !  et  tes  forces  ne  t'abandonnèrent 
point!  et  tu  ne  pris  pas  la  fuite!  As-tu  pu  déchirer 
ainsi  par  passe-temps  mon  bonheur,  mon  innocence, 
ma  vie?  Les  déchirer  et  les  rejeter  au  loin ,  sans  en 
conserver  de  souvenir!  Ame  noble!  Où  est-elle  cette 
ame  noble?  Ma  jeunesse ,  mon  âge  d'or  !  Ah,  le  fond 
de  ton  cœur  cache  une  sombre  perfidie.  Une  femme  ! 
une  fille!  et  moi!  Mon  ame  était  libre  et  pure  comme 
un  matin  du  printemps...  tout,  tout  était  espérance. 
Où  es-tu  ,  Stella?  {Regardant  le  portrait.  )  Cet  air 
si  grand,  si  flatteur!  Ah!  c'est  ce  regard  qui  m'a  per- 
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Je  te  hais...  Loin  de  moi....  si  brillant,  si  aimable! 
Non ,  non ,  tu  n'es  qu'un  séducteur.  Et  c'est  pour 
moi  !  pour  moi  !  Toi  y  pour  moi!  {ß,lle  agite  le  cou- 
teau devant  le  portrait.  )  Fernando  !  (  Elle  détourne 
le  couteau.,,  il  tombe;  elle  se  jette  par  terre  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes  ^  et  en  s' appuyant  contre 
un  fauteuil.  )  Ah!  trop  cher ,  trop  cher  !  C'est  en 
vain!  c'est  bien  en  vain  ! 

(  Un  domestique  entre.  ) 
LE   DOMESTIQUE. 

Madame,  vos  ordres  sont  exécutés  :  les  chevaux 
sont  à  la  porte  de  derrière  du  jardin  :  vos  paquets 
.'ont  faits.  N'oubliez-vous  pas  de  prendre  de  Tar- 
ent ? 


STELLA. 


Arrange  ce  portrait.  (  Le  domestique  prend  le 
couteau ,  détache  le  portrait  de  la  bordure  et  le 
roule.  )  Voilà  mon  argent. 

LE  DOMESTIQUE. 

Mais  pourquoi.^ 

(STELLA  reste  un  moment  en  silence  et  regarde  autour  d'elle.  ) 

Viens, 

(  Elle  sort.  ) 
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Le  salou. 

1 

FERNANDO. 

Laissez  -  moi,  laissez-moi  respirer!  Ah  ,  cruelles 
pense'esl  Elles  m'accablent  encore  de  leur  terrible 
poids.  Tout  est  si  froid^  si  effrayant,  que  c'est 
comme  s'il  n'existait  plus  d'univers  !  Ah  !  il  n'existe 
pour  moi  que  par  mes  fautes.  Et  ces  malheureuses!... 
Mais  ne  suis-je  pas  plus  misérable  encore  !  Que  peu- 
vent-elles me  demander  ?...  Quelle  est  donc  la  fin 
du  sentiment?..  Je  passe  d'une  impression  à  l'autre  : 
quand  je  cesse  de  sentir  d'un  côté,  c'est  pour  sentir 
ailleurs...  J'y  pense,  j'y  repense:  c'est  toujours  avec 
plus  d^angoisses;  c'est  toujours  avec  plus  d'effroi. 
(  //  se  frappe  le  front.  )  Où  cela  se  terminera-t-il 
enfin?  Il  n'y  a  d'issue  ni  devant  ni  derrière  moi; 
nulle  part  je  ne  trouve  ni  secours  ni  conseil.  Et  ces 
deux,  ces  trois  créatures,  les  meilleures  de  leur 
sexe?  Malheureuses  par  moi!  malheureuses  sans  moi! 
plus  malheureuses  encore  avec  moi  !  Si  seulement 
je  pouvais  me  plaindre,  me  désespérer,  demander 
pardon  !  Si  je  pouvais  passer  une  heure  seul ,  dans 
la  plus  obscure  espérance,  me  jeter  à  leurs  pieds, 
et  soulager  mes  anxiétés  cruelles  en  partageant  les 

leurs Où  sont -elles?  Stella,  tu  es  prosternée, 

la  face  contre  terre  ;  ton  regard  mourant  se  tourne 
vers  le  ciel,  et  tu  lui  dis  avec  des  sanglots Ah! 


ACTE  V.  387 

triste  fleur,  à  peine  éclose,  par  quel  crime  ai-je 
mérité  d'être  écrasée  ainsi  du  poids  de  ta  colère  ? 
qu'avai^-je  fait  pour  que  tu  m'envoyasses  ce  miséra- 
ble?.. Cécile,  ma  femme!  ô  ma  femme  !  Mallieur  !  mal- 
heur profond...  Que  de  félicités  se  réunissent  pour 
me  mettre  à  la  torture!  époux,  père,  amant!  Les 
meilleures,  les  plus  sublimes  créatures  de  femme! 
Elles  étaient  à  toi!  à  toi?  Peux -tu  le  concevoir  en- 
core ce  triple  bonheur?  et  c'est  là  ce  qui  se  saisit 
de  ton  être,  ce  qui  le  déchire!  GJiacune  d'elles  te^ 
demande  tout  entier.  Et  moi  ?  Quel  précipice  !  quel 
abyme!  Elle  sera  malheureuse  à  jamais  !  Stella,  oui 
sans  doute,  tu  es  malheureuse.  Ah!  que  de  biens 
je  t'ai  ravis!  Ton  existence ,  ta  jeunesse  ,.  le  repos  et 
la  conscience  paisible  de  ton  ame....  Et  je  suis  si 
froid!  (//  prend  un  pistolet  sur  la  table.)  En  tout 
cas  !   C  II  le  charge,  ) 

(Cécile  entre.) 
CÉCILE. 

Mon  ami  ,  que  devenons-nous?  {Elle  voit  les 
pistolets,^  Voilà  des  meubles  de  voyage.  (^Fernando 
remet  les  pistolets.)  Fernando,  tu  me  parais  plus 
tranquille  !  Est-il  possible  de  te  dire  un  mot  ? 

FERNANDO. 

Que    veux  -  tu  ,   Cécile  ?    que  veux  -  tu  ^   ma 
femme? 

25* 
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CÉCILE. 


Ne  m'appelle  pas  ainsi  jusqu'à  ce  que  je  t'aie  parle'. 
Nous  sommes  sans  doute  dans  un  grand  embarras  : 
ne  peut-on  le  re'soudreV  J'ai  trop  souffert  pour 
n'être  pas  capable  d'une  résolution  forte  :  m'en- 
tends-tu y  Fernando  ? 


FERNANDO. 

Je  t'écoute. 

CÉCILE. 


Que  ton  cœur  me  comprenne  !  Je  ne  suis  qu'une 
femme ,  une  femme  triste  ,  plaintive  y  mais  mon 
ame  est  pleine  de  résolution.  Fernando  ,  mon  parti 
est  pris  :  je  te  quitte. 


FERNANDO  du  ton  de  la  plaisanterie. 

Il  est  court  et  bon. 

CECILE. 


Penses-tu  qu'il  faille  prendre  congé  de  ce  qu^on 
aime ,....  derrière  la  porte  ! 


FERNANDO. 

Cécile! 

CECILE. 


Je  ne  te  fais  aucun  reproche^  mais  ne  pense  point 
que  je  pusse  rendre  le  sacrifice  wsi  entier.  Jusqu'ici, 
j'ai  déploré  ta  perte ^  je  me  suis  consumée  de  chagrin 
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pour  ce  que  je  ne  pouvais  changer.  Je  te  retrouve  : 
ta  présence  m'imprègne  d'une  nouvelle  vie  ^  d'une 
nouvelle  force.  Fernando  ,  je  sens  que  mon  amour 
pour  toi  n'est  point  intéressé;  ce  n'est  point  la  pas- 
sion d^une  amante,  qui  donnerait  tout  pour  pos- 
séder Fobjet  de  ses  désirs  :  Fernando ,  mon  cœur 
s'enflamme  à  ton  idée ,  il  est  plein  de  toi  ;  mais  c'est 
le  sentiment  d'une  épouse ,  qui  par  la  force  de  §on 
amour  même ,  est  capable  d'y  renoncer. 

FERNANDO. 

Jamais ,  jamais  ! 

CECILE. 

Tu  t'emportes? 

FEÎRNANDO. 

Tu  me  déchires  ! 

CECILE. 

Il  faut  que  tu  sois  heureux.  J'ai  ma  fille  ;  j'aurai 
un  ami  dans  toi.  Nous  nous  séparerons  ;  mais  nous 
n'en  serons  pas  moins  unis.  Je  vivrai  loin  de  toi; 
mais  je  serai  témoin  de  ton  bonheur.  Je  veux 
être  ta  confidente;  tu  verseras  dans  mon  sein  tes 
joies  et  tes  peines.  Tes  lettres  seront  ma  vie  y  et  les 
miennes  seront  pour  toi  comme  une  visite  aimable. 
Ainsi  tu  restes  toujours àmoi;  tun'esplus  caché  avec 
Stella  y  dans  un  coin  du  monde  :  nous  nous  aimons  ; 
nous  partageons  réciproquement  tout  ce  qui  nous 
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touche.  Allons,  Fernando,  donne-moi  ta  main  pour 
gage  de  cet  accord. 


FERNANDO. 


Si  c'est  une  plaisanterie ,  elle  est  trop  cruelle  ; 
sérieux!  c'est  inconcevable....  Quoiqu'il  en  soit, 
nia  chère,  le  froid  bon  sens  ne  dénoue  point  la 
difficulté.  Ce  que  tu  dis  est  beau,  est  grand;  mais 
qui  peut  croire  qu'il  n'y  ait  pas  quelque  chose  de 
caché,  que  tu  ne  tetrompespas  toi-même,  quand  tu 
fais  taire  des  sentimens  cruels,  par  des  consolations 
imaginaires  et  brillantes?  JNon,  Cécile;  non,  ma 
femme:  tu  es  à  moi  ;  je  reste  à  toi....  Que  servent  les 
mots?  qu'ai-je  besoin  de  te  dire  ici  les  pourquoi?  Les 
pourquoi  seraient  peut-être  autant  de  mensonges. 
Je  reste  à  toi...  ou..,. 


CECILE. 


Fort  bien!...  et  Stella?  (^Fernando  est  hors  de 
lui;  il  court  d'un  air  égaré,  )  Qui  se  trompe  ?  qui 
étouffe  se«  plaintes  par  des  consolations  froides , 
passagères,  qu'il  ne  sent,  ni  ne  pense?  Oui,  c'est 
à  vousj^  hommes,  devons  mieux  connaitre. 


FERNANDO. 


iN'afFcctc  pas  ce  calme.  — Stella!  ah,  elle  est  mal- 
heureuse !  Mais  elle  ranimera  sa  vie  ;  elle  épuisera 
sesphiiutcsloindemoi,loin  de  toi!  Gesse,  cesse  donc. 
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CÉCILE. 

Je  le  crois ,  la  solitude  fera  du  bien  k  son  cœur  : 
sa  tendresse  trouvera  de  mélancoliques  jouissances 
à  nous  savoir  réunis.  Maintenant ,  elle  se  fait  d'a- 
mers reproches.  Si  je  t'abandonne,  elle  me  croira 
plus  malheureuse  que  je  ne  le  serai  ;  elle  en  jugera 
d'après  elle  î...  Mais,  crois-moi,  elle  ne  pourrait  plus 
ni  vivre  tranquille,  ni  aimer;  elle  cesserait  d'être 
cette  ame  angélique,  si  elle  se  voyait  ravir  son  bon- 
heur •  il  lui  est  beaucoup  plus  nécessaire! 

FERNANDO. 

Laisse-la  fuir  ;  laisse-la  se  retirer  dans  un  cloître. 

CÉCILE. 

Mais ,  encore  une  fois ,  si  telle  est  ma  pensée, 
pourquoi  s'ensevelirait-elle  vivante?  Qu'a- t- elle 
fait  pour  consacrer  dans  une  tombe,  au  deuil,  au 
désespoir,  aux  gémissemens,  ses  plus  beaux  jours, 
les  jours  de  la  moisson  de  toutes  les  espérances  for- 
mées dans  le  premier  âgeV  Séparée  de  son  univers, 
séparée  de  celui  qu'elle  adore ,  de  celui  qui....  JN^est- 
il  pas  vrai.  Fernando?  tu  l'aimes. 

FERNANDO. 

Que  dis-tu?  que  dis -tu?  Es-tu  donc  un  esprit 
malfaisant  sous  les  traits  de  ma  femme?  Où  ra- 
mènes-tu mon  cœur?  Pourquoi  déchirer  encore  ce 
qui  est  déchiré  ?  Ne  suis-je  pas  assez  accablé,  assez 
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abymé?  Ah!  de  grâce,  abandonne-moi  à  mon  sort. 
Et  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  vous  deux,  pauvres 
infortunées  î 

(  n  se  jette  snr  un  siège.  ) 
CECILE  s'approche  de  lui  et  le  prend  par  la  main. 

Ecoute.. ...Il  y  avait  un  comte.  {Fernando  veut  se 
leider ,  elle  le  retient.  )  H  y  avait  un  comte  Allemand 
que  le  sentiment  d'un  devoir  pieux  conduisit  loin 
de  sa  femme  et  de  son  pays  vers  la  terre  Sainte. 

FERNANDO. 

Ah! 

CÉCILE. 

C'était  un  brave  homme.  Il  aimait  sa  femme  :  il 
lui  recommanda  le  soin  de  sa  maison ,  l'embrassa  et 
partit.  Il  traversa  plusieurs  pays,  essuya  difFérens 
combats,  et  fut  fait  prisonnier.  La  fille  de  son 
maître  eut  pitié  de  son  esclavage  :  elle  brisa  ses  fers, 
ils  s'enfuirent.  Elle  l'accompagna  au  milieu  de  tous 
les  périls  de  la  guerre,  elle  lui  servit  d'écuyer, 
d'écuyer  chéri.  Couronné  par  la  victoire,  il  songe 
au  retour.  Il  revient  vers  sa  noble  femme....  Il  sentit 
tous  les  droits  de  l'humanité;  il  les  crut  sacrés.... 
Et  son  amante!...  il  la  prit  avec  lui.  Vois  sa  femme, 
cette  active  ménagère ,  accourir  au  devant  de  son 
éj)oux.  Sa  fidélité,  sa  confiance  en  lui,  ses  espé- 
rances sont  récompensées  :  elle  est  dan^  ses  bras.  Le 


älCte  V.  393 

chevalier  s'est  élancé  de  son  cheval  avec  Forgucil 
de  l'honneur,  sur  cette  terre  qui  l'a  vu  naître  :  ses 
valets  déposent  le  butin  aux  pieds  de  la  femme; 
elle  se  prépare  à  l'arranger  dans  les  armoires ,  à  pa- 
rer son  château,  à  gratifier  ses  amis. — Ma  chère,  ma 
noble  femme ,  le  plus  grand  trésor  n'est  pas  encore 
arrivé....  Qui  vois-je  couvert  d'un  voile  s'approcher 
avec  la  suite? — La  jeune  fille  descend  doucement  de 
cheval.  Le  comte  la  prend  par  la  main ,  il  la  présente 
à  sa  femme,  et  lui  dit  :  C'est  elle  à  qui  tu  dois  tout, 
reçois  tout  de  ses  mains  j  c'est  elle  qui  me  rend  à  loi. 
Elle  a  fait  tomber  les  chaînes  de  mon  cou,  elle  a 
commandé  aux  vents  ,  elle  m'a  sauvé ,  elle  m'a  servi, 
elle  a  veillé  sur  moi  !  Que  ne  lui  dois  -  je  point?  La 
voici...  Récompense-la.  (Fernando  s  an  glotte,  appuyé 
et  les  bras  étendus  sur  la  table.)  Cette  femme  fidèle 
se  jette  au  cou  de  la  jeune  personne,  elle  s'écrie  en 
versant  un  torrent  de  larmes  :  Prends  tout  ce  que 
je  puis  te  donner  !  Prends  la  moitié  de  ce  qui  t'ap- 
partient tout  entier!  Prends-le  tout  entier,  et  laisse- 
le-moi  tout  entier  !  Chacune  peut  le  posséder  sans 
l'enlever  à  l'autre.  La  femme  se  jette  au  cou  de  son 
mari...  Nous  sommes  à  toi! — Toutes  les  deux  le  pren- 
nent par  la  main ,  elles  sont  en  possession  de  lui.  Et 
le  grand  Dieu  du  ciel  vit  cet  amour  avec  com- 
plaisance! et  son  organe  sacré  sur  la  terre  le  sanc- 
tifia par  ses  bénédictions!  et  leur  bonheur,  leur 
tendresse  eurent  pour  théâtre  la  même  demeure,  le 
même  lit,  le  même  tombeau  ! 
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FERNANDO. 

O  Dieu  du  ciel,  qui  nous  envoyas  un  de  tes  anges 
dans  la  nécessité  la  plus  cruelle,  envoie-nous  la 
force  de  supporter  ces  puissans  et  dangereux  pres- 
tiges. 

(UretomLe.) 
CECILE  ouvrant  la  porte  du  caLmet  et  criant. 

Stella  î 

STELLA  accourant  et  Pembrassant. 

Dieu,  ô  Dieu! 

(  Fernando  se  relève  avec  impétuosité  et  veut  fuir.  ) 
CÉCILE  le  retenant. 

Stella,  prends  la  moitié  de  ce  qui  t'appartient 
tout  entier.  Tu  l'as  sauvé  de  lui-même ,  tu  me  le 
rends. 

FERNANDO. 

Stella  !  (  Il  se  penche  vers  elle.  ) 

STELLA. 

Je  ne  puis  concevoir.... 

CÉCILE. 

Tu  le  sens  !... 

STELLA  au  cou  de  Fernando. 

Quoi!  j'ose? 

CÉCILE. 

Me  rcmcrcieras-tu  d'avoir  retenu  ce  fugitif? 
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STELLA  la  serrant  dans  ses  hua, 

O  toi! 

FERNANDO  les  embrassant  toutes  les  deux. 

A  moi!  à  moi! 

STELLA  le  prenant  par  la  main  et  s'appuyant  sur  Ini. 

Te  suis  à  toi. 

CÉCILE  la  prenant  par  l'autre  main  et  l'embrassant. 

Nous  sommes  à  toi. 


FIN   DE    STELLA. 


Goethe  IL  26 


LES  RÉVOLTES, 


DRAME  POLITIQUE  EN  CINQ  ACTES. 


1* 


PERSONNAGES. 

LA  COMTESSE. 

FRÉDÉRIQUÉ^  sa  Fille. 

CHARLES,  son  jeune  Fils. 

LE  BARON,  leur  Cousin. 

LE  CONSEILLER. 

BRÈME  DE  BREMENFELD,  Chirurgien. 

CAROLINE,  Fille  de  Brème. 

LOUISE,  Nièce  de  Brème. 

Le  Magister,  Précepteur  du  jeune  Comte. 

JACQUES,  jeune  Paysan  el  Chasseur. 

MARTIN,  \ 

ALBERT,     >  Paysans. 

PIERRE,    j 

GEORGE;  Domestique  de  la  Comtesse. 


LES  RÉVOLTÉS. 


ACTE  PREMIER. 


(  Une  chambre  d'une  dimension  ordinaire^  aux  cloisons  delà- 
quelle  sont  suspendus  deux  portraits ,  celui  d'un  bourgeois 
et  celui  de  sa  femme ,  dans  le  costume  qu'on  portait  il  y  a 
cinquante  ou  soixante  ans.  )  ' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

(  Il  {ait  nuit.  ) 

LOLIISE  ,  tricotant  près  d'une  lable^  à  la  lueur 
d'une  chandelle;  GAROLIJNE,  endormie  vis-à- 
\is  y  dans  un  large  fauteuil, 

LOUISE,  t<Hiant  en  rair  un  bas  qu'elle  vient  d'achever. 

Voici  encore  un  bas!  Maintenant,  je  voudrais  que 
mon  oncle  rentrât,  car  je  n'ai  pas  envie  d'en  com- 
mencer un  autre.  (  Elle  se  lève  et  va  à  la  fenêtre.  ) 
Il  reste  aujourd'hui  dehors  plus  tard  que  de  cou- 
tume; c^est  ordinairement  vers  les  onze  heures  qu'il 
rentre,  et  il  est  de'jà  près  de  minuit.  (^Elle  retourne  à 
la  table.  )  Je  ne  puis  juger  du  bien  ou  du  mal  que  la 
révolution  française  a  causé;  je  sais  seulement  qu'elle 
m'a  rapporté  quelques  paires.de  bas  de  plus  cet  hi- 
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ver.  J'aurais  perdu  mon  temps  à  dormir^  au  lieu  de 
remployer  à  tricoter,  comme  je  fais  en  attendant 
Monsieur  Brème  qui,  au  lieu  de  dormir,  le  passe 
à  causer. 

CAROLINE,  ©n  rêvant 

Non....  non....  mon  père! 

LOUISE,  s'approchant  du  fauteuil. 

Qu'y  a-t-il,  chère  cousine?  Elle  ne  répond  pas. 
Cette  bonne  Caroline,  que  peut-elle  avoir?  Elle  est 
tranquille  et  pourtant  agitée  j  elle  ne  dort  pas  la  nuit, 
et  maintenant  qu'elle  s'est  endormie  de  fatigue ,  elle 
parle  en  rêvant.  Mon  soupçon  serait-il  fondé?  Le 
baron  aurait-il  fait  sur  elle,  en  si  peu  de  jours,  une 
impression  si  prompte  et  si  forte?  ÇS^ avançant.^ 
ïu  es  étonnée,  Louise?  et  n^as-tu  donc  pas  éprouvé 
toi-même  de  quelle  manière  agit  l'amour  ?  avec 
quelle  promptitude  et  avec  quelle  force? 

SCÈNE  IL 
LES  PRÉCÉDENS,  GEORGE. 

GEORGE,  pressé  el  inquieU 

Ma  chère  demoiselle^  doiuaez-moi  vite,  vite... 

LOUISE. 

Quoi  donc ,  George? 

GEORGE. 

Donnez-moi  la  bouteille. 

LOUISE, 

Quelle  bouteille? 
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GEORGE. 

Monsieur  votre  oncle  m'a  dit  que  vous  deviez  me 
donner  la  bouteille  bien  vite  j  elle  est  daiis  la  cham- 
bre en  haut;  sur  une  planche,  à  droite. 

LOUISE. 

11  y  en  a  plus  d'une.  Que  doit-elle  contenir? 

GEORGE. 

De  l'esprit. 

LOUISE. 

Il  y  a  des  esprits  de  toute  sorte...  Ne  s'est-il  pas 
explique  plus  clairement?  à  quel  usage  cet  esprit? 

GEORGE. 

Il  li'a  bien  dit;  mais  j'étais  si  elTrayé!...  Ahî  |^le 
jeune  Monsieur.... 

CAROLINE,  qvki  Réveille  subilonvcnt. 

Qu'est-ce?  le  baron? 

LOUISE. 

Le  jeune  comte? 

GEORGK 

Hélas  oui,  le  jeune  comte  î 

CAROLINE. 

Que  lui  est-il  arrivé? 

GEORGE. 

Donnez-moi  cet  esprit. 

LOUISE. 

Dis  au  moins  ce  qui  est  arrivé  au  jeune  comte; 
peut-être  alors  saurai-je  quelle  bouteille  mon  oncle 
demande. 

GEORGE. 

Ahl  le  pauvre  cher  enfant!  Que  dira  madame  la 
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comtesse^  si  elle  arrive  demain?  comme  elle  va  nous 
gronder. 

CAROLINE. 

Eh  Lien,  parle  donc! 

GEORGE- 

Il  a  donné  de  la  tête  contre  le  coin  d'une  table; 
son  visage  est  tout  en  sang.  Qui  sait  si  l'œil  n'a  pas 
souffert? 

LOU  ISE  allume  une  bougie,  et  sort  de  la  chambre. 

A  présent  je  sais  ce  qu'il  vous  faut. 

CAROLINE. 

Si  tard!  comment  cela  s'est-il  donc  fait? 

GEORGE.  ' 

Ma  chère  demoiselle,  il  y  a  long-temps  que  je  pré- 
voyais quelque  malheur.  Votre  père  et  le  magisler 
sont  là  tous  les  soirs,  chez  le  vieux  ministre,  à  lire  les 
gazettes  quotidiennes  et  autres;  et  pendant  qu'ils  se 
disputent  à  n'en  pas  finir,  le  pauvre  enfant  est  obligé 
de  rester  assis.  Quand  il  se  fait  lard,  il  se  met  dans 
un  coin  et  s'endort;  et  quand  ils  partent,  l'enfant,  à 
moitié  réveillé, chancelle;  et  aujourd'hui...  vous  en- 
tendez, il  sonne  justement  minuit....;  aujourd'hui  ils 
ont  veillé  outre  mesure,  et  moi  je  suis  assis  à  la  mai- 
son, et  jebrûle  de  la  lumière,  sans  compter  celles  du 
gouverneur  et  du  jeune  monsieur;  et  votre  père  et  le 
magister  s'arrêtent  encore  devant  le  pont  du  château 
et  n'en  finissent  point. 

(Louise  rentre  arec  un  verre  ) 
GEORGE,  continuant. 

Voilà  donc  l'enfant  qui  arrive  à  tâtons  dans  lasalle, 
et  qui  m'appelle  j  moi  je  me  réveille  en  sursaut,  cl  je 
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veux  allumer  los  cliandolles,  comme  je  fais  tou- 
jours, mais  étant  assoupi,  je  les  e'teins.  Pendant  ce 
temps-là  l'enfant  monte  Tescalicr;  Tantichambre  est 
remplie  de  chaises  et  de  tables  que  nous  comptions 
placer  demain  matin  de  bonne  heure  dans  les  appar- 
temens;  Tenfant  ne  le  sait  pas^  il  marche  droit  en 
avant,  il  se  heurte ,  il  tombe^  nous  l'entendons  crier  j 
je  fais  du  bruit^  j'allume  la  chandelle,  et  quand  nous 
sommes  en  haut  nous  le  trouvons  par  terre,  presque 
sans  connaissance,  le  visage  tout  en  sang.  S'il  a  perdu 
un  œil^  si  c'est  dangereux,  je  m'en  vais  demain  de 
bonne  heure ,  avant  que  madame  la  comtesse  arrive  : 
réponde  qui  voudra. 

LOUISE  ,  qui  pendant  ce  temps  a  pris  dans  le  liroir  quelcjues  paquets  de  linge,  lui 

donne  la  bouteille. 

Voilà!  Vite!  porte  cela  et  prends  ce  linge;  j'y  vais 
courir  moi-même.  Le  ciel  nous  préserve  d'un  si  grand 
malheur!  Vîte^  George,  vite. 

(  George  sort.  ) 
LOUISE, 

Prépare  de  l'eau  chaude  pour  Tins  tant  où  mon 
oncle  rentrera,  et  demandera  son  café.  Je  veux  aller 
là-bas.  Il  serait  affreux  de  faire  une  pareille  ré- 
ception à  notre  bonne  comtesse.  Elle  avait  tant  re- 
commandé l'enfant  au  magisLer  et  à  moi-même,  à 
son  départ!  Hélas!  j'aurais  du  m'apercevoir  que  l'en- 
fant était  fort  mal  soigné  dans  ces  derniers  temps. 
Comme  on  néglige  mémo  ses  premiers  devoirs!       ^ 

(Elle  sort,) 
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SCÈNE  III. 

CAROLINE,  ensuite  LE  BARON. 

CAROLINE ,  après  avoir  fait  quelques  tours  dans  la  ehanibre,  en  réfléchissant. 

Il  ne  me  quitte  pas  d'un  instant  j  même  en  rêve  il 
m'était  présent.  Oh  !  si  je  pouvais  croire  son  cœur 
et  ses  desseins  aussi  sincères  que  ses  regards  et  sa 
conduite  sont  aimables  et  sêduisans  î  Ah  1  et  la 
manière  dont  il  sait  parler  de  tout!  comme  il  s'ex- 
prime noblement!  Qu'on  dise  ce  qu'on  voudra,  quels 
avantages  ne  donne  pas  à  un  homme  de  noble  nais- 
sance une  éducation  conforme  à  son  rang!  Ah!  si 
i'étais  son  égale  ! 

LE  BARON,  à  la  porte. 

Etes-vous  seule ,  chère  Caroline  ? 

CAROLINE. 

Monsieur  le  baron,  d'où  venez-vous?  Eloignez- 
vous.  Si  mon  père  rentrait!  Ce  n'est  pas  bien  de  me 
surprendre  ainsi. 

LE  BARON. 

L'amour  qui  m'amène  plaidera  ma  cause  auprès 
de  vous,  adorable  Caroline.  (//  i^eut  V embrasser.  ) 

CAROLINE. 

Laissez-moi ,  monsieur  le  baron.  Vous  êtes  bien 
hardi.  D'où  venez-vous? 

LE  BARON. 

Un  cri  m'éveille j  je  descends,  et  je  trouve  qne 
mon  neveu  s'est  fait  une  bosse  à  la  tele.  Je  vois  votre 
père  occupe  autour  de  Tenfanl  ;  votre  cousincy  arrive 
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aussi  j  je  juge  qu'il  n'y  a  pas  de  danger.  Il  me  vient  à 
l'esprit  que  Caroline  est  seule;  et  à  quoi  pense rais-jc 
dans  chaque  occasion^  si  ce  n'est  à  Caroline?  Les 
momens  sont  précieux  5  charmante  fille;  avouez-moi, 
dites-moi  que  vous  m'aimez.  (^11  veut  V embrasser) 

'  CAROLINE. 

Encore  une  fois^  monsieur  le  baron,  laissez-moi, 
et  sortez  de  cette  maison. 

LE  BARON. 

Vous  m'aviez  promis  de  me  voir  aussitôt  que  pos- 
sible, et  maintenant  vous  voulez  m'éloigner? 

CAROLINE. 

J'ai  promis  de  me  rendre  demain  matin,  avant  le 
lever  du  soleil ^  dans  le  jardin,  et  de  m'y  promener 
avec  vous,  d'y  jouir  de  votre  société;  mais  je  ne 
vous  ai  pas  invité  ici. 

LE   BARON.  n 

Mais  l'occasion 

CAROLINE. 

Je  ne  l'ai  pas  faite. 

LE  BARON. 

Mais  j'en  profite;  pouvez-vous  m'en  savoir  mau- 
vais gré? 

CAROLINE. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois  penser  de  vous. 

LE  BARON. 

Vous  non  plus,  permettez  que  je  vous  l'avoue  fran- 
chement, vous  n'êtes  pas  reconnaissable. 

CAROLINE« 

Et  en  quoi  me  trouvez -vous  changée? 
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LE  BARON. 

Pouvez- VOUS  le  demander? 

CAROLINE. 

11  le  faut  bien^  puisque  je  ne  vous  comprends  pas.. 

LE  BARON. 

Dois-ie  le  dire? 

CAROLINE. 

Oui,  si  vous  voulez  que  je  vous  comprenne. 

LE   BARON. 

Eh  bien!  n'avez-vous  pas,  depuis  les  trois  jours 
que  je  vous  connais,  recherché  toutes  les  occasions 
de  me  voir  et  de  me  parler? 

CAROLINE. 

Je  ne  le  nie  pas. 

LE  BARON. 

Nem'avez-vous  pas  répondu  par  vos  regards  toutes 
les  fois  que  je  vous  ai  regardée?  et  quels  regards! 

CA  R  0  L I  NE  ,    cmbarrasséf. 

Je  ne  saurais  voir  mes  propres  regards. 

LE    BARON. 

Mais  vous  pouvez  sentir  ce  qu'ils  signifient.  Lors- 
qu'au bal  je  vous  pressais  la  main,  ne  pressiez-vous 
pas  aussi  la  mienne? 

CAROLINE. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

LE    BARON. 

Vous  avez  peu  de  mémoire,  Caroline.  Lorsque 
nous  tournions  autour  du  tilleul,  et  que  je  vous  ser- 
rai contre  moi,  Caroline  ne  me  repoussa  pas  aloi's. 

CAROLINE. 

Monsieur  le  baron,  vous  avez  mal  interprète'  c 
qu'une  iillc  sincère  et  sans  expérience..... 
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LE   BARON. 

M'a  im  es -tu? 

CAROLINE. 

Encore  une  fois,  laissez-moi.  Demain  matin.... 

LE  BARON. 

Je  dormirai. 

CAROLINE, 

Je  vous  dirai... 

LE  BARON. 

Je  n'entendrai  rien. 

CAROLINE. 

Vous  m'abandonnez  donc  ? 

LE  BARON,  s'éloignant, 

Ohl  je  suis  fache  d'être  venu. 

CAROLINE,  seule,  après  un  mouvement  pour  le  retenir. 

Il  part,  je  dois  le  renvoyer,  je  n'ose  le  retenir;  je 
l'aime^  et  je  dois  le  chasser;  j'étais  imprudente,  et 
je  suis  malheureuse.  Mes  espérances  sont  évanouies; 
ils  sont  évanouis,  ces  rêves  dorés  que  j'étais  assez 
folle  pour  nourrir.  Oh!  qu'il  faut  peu  de  temps  pour 
changer  notre  sort! 

SCÈNE  IV.- 
CAROLINE,   BRÈME. 

CAROLINE. 

Cher  père,  comment  cela  va-t-il?  Que  devient  le 
j«une  comte? 

BREME, 

Il  a  une  forte  contusion;  mais  j'espère  que  la  bles- 
sure ne  sera  pas  dangereuse.  Je  ferai  là  une  cure  ra- 
dicale^ et  monsieur  le  comte,  à  l'avenir,  ne  se  re- 
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'tardera  pas  une  seule  fois  dans  le  miroir^  que  la 
cicatrice  ne  lui  rappelle  son  habile  chirurgien,  son 
Brème  de  Brcmenfeld. 

CAROLINE. 

La  pauvre  comtesse!  si  encore  elle  n'arrivait  pas 
dès  demain! 

BREME. 

Tant  mieux!  qu'elle  voye  de  ses  yeux  le  mauvais 
état  du  malade,  et  elle  aura  d'autant  plus  de  respect 
pour  mon  art,  après  la  guérison.  Il  est  bon  que  les 
personnes  de  qualité  sachent  qu'elles  aussi  et  leurs 
enfans  sont  des  hommes;  on  ne  saurait  trop  leur  faire 
sentir  de  quel  prix  est  un  homme,  et  principalement 
un  chirurgien  qui  les  assiste  dans  ces  misères  aux- 
quelles tous  les  enfans  d'Adam  sont  sujets.  Je  te  dis, 
mon  enfant,  qu'un  chirurgien  est  l'homme  le  plus 
respectable  sur  la  terre.  Le  tliéologien  te  délivre  du 
péché  qu'il  a  lui-même  inventé;  le  jurisconsulte  ga- 
gne ton  procès,  et  réduit  à  la  mendicité  ton  adver- 
saire, dont  le  droit  est  égal  au  tien;  le  médecin,  en 
t'ôtant  une  maladie,  t'en  donne  une  autre,  et  tu  ne 
peux  jamais  savoir  au  juste  s'il  t'a  été  utile  ou  nui- 
sible ;  mais  le  chirurgien  te  délivre  d'un  mal  réel  que 
lu  t'es  attiré  loi-méme  ou  qui  t'a  surpris  par  hasard^ 
sans  qu'il  y  ait  de  ta  faute  ;  il  est  utile,  il  ne  nuit  à 
personne,  et  tu  peux  acquérir  la  certitude  entière  que 
sa  cure  a  réussi. 

CAROLINE. 

Comme  aussi  lorsqu'elle  a  manqué. 
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BRÈME. 

C'est  ce  qui  t'apprend  ù  distinguer  l'ignorant  du 
maître.  Réjouis-toi^  ma  chère  fille,  d'avoir  pour  père 
un  pareil  maître.  Pour  un  enfant  qui  pense  bien,  il 
n'y  a  rien  de  plus  agre'able  que  de  se  réjouir  de  ses 
parens  et  de  ses  ancêtres. 

CAROLINE,  d'un  Ion  iriate,  connue  jusqu'ici. 

Je  le  fais ,  mon  père. 

BREME,  rimllant. 

Tu  le  fais,  ma  fdle,  d'un  visage  triste  et  d'un  ton 
pleureur.  Ce  n'est  pourtant  pas  ainsi  que  se  témoigne 
le  plaisir. 

CAROLINE. 

Ah!  mon  pèrel 

BRÈME. 

Qu'as-tu,  mon  enfant? 

CAROLINE. 

Il  faut  que  je  vous  le  dise  tout  de  suite. 

BRÈME. 

Qu'as-tu? 

CAROLINE. 

Vous  savez  que  le  baron  s'est  montré  tous,  ces 
jours-ci  très-amical  et  très-tendre  avec  moi;  je  vous 
le  fis  remarquer  sur  l'heure,  et  vous  demandai 
conseil. 

BRÈME. 

Tu  es  une  excellente  fille,  digne  de  marcher  l'é- 
gale d'une  princesse ,  d'une  reine. 

CAROLINE. 

Vous  me  conseilUites  d'être  sur  mes  gardes,  d'à- 
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voir  Tocil  sur  moi;  mais  en  même  temps  sur  lui  \  de 
ne  me  rien  permeltrc  de  mal,  mais  de  ne  point  non 
plus  rejeter  la  fortune  si  elle  me  cherchait.  Je  me 
suis  comportée  envers  lui  de  manière  à  n'avoir  rien 
a  me  r  epr  o  cher  -,  mais  il ... . 

BRÈME. 

Park 5  mon  enfant,  parle. 

CAROLINE. 

Ohî  c'est  abominable!  quelle  hardiesse^  quelle  té- 
mérité î 

BREME. 

Gomment?  {Après  une  pause. ^  Ne  me  dis  rien, 
ma  fille;  tu  me  connais,  je  suis  d'un  tempérament 
bouillant;  un  vieux  soldat!  je  ne  saurais  me  retenir^, 
je  ferais  une  folie. 

CAROLINE. 

Vous  pouvez  l'entendre,  mon  père,  sans  vous  fâ- 
cher, et,  j'ose  dire,  sans  rougir.  Il  a  mal  interprété 
mon  amitié  ;  il  s'est  glissé  dans  la  maison  pendant 
votre  absence,  après  le  départ  de  Louise  pour  le 
château.  Il  était  téméraire;  mais  je  l'ai  mis  à  la  rai- 
son ;  je  l'ai  chassé,  et  j'ose  affirmer  que,  dès  ce  mo- 
ment, mes  sentimens  envers  lui  sont  changés.  Il  me 
parut  aimabl  e ,  tant  qu'il  se  tint  dans  de  j  ustes  bornes, 
tant  que  je  pus  croire  qu'il  avait  bonne  idée  de  moi; 
mais  à  présent  il  me  paraît  pire  que  tout  autre.  Je 
vous  raconterai  et  vous  avouerai  tout  comme  de  cou- 
tume, et  vous  seul  serez  mon  conseil. 

B  R  Ê  M  E. 

Quelle  fille!  quelle  excellente  ^llc!  Oh!  que  je  suiü 
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à  envier^  comme  pèrèî  Attendez  seulement,  monsieur 
le  ]3arai]5  atljadezl  les  cîiiens  seront  luckésj  ils  ier- 
niciontaux  renards  la  porte  du  colombier.  Je  cesse- 
rai de  m'appeler  Brème,  je  ne  me'riterai  plus  le  nom 
de  Eremcnield,  si  tout  ne  change  pas  sous  peu. 

CAKOLINE. 

]No  vous  îaclicz  pas,  mon  père. 

B  R  Ê  -M  E. 

Tu  me  rends  une  nouvelle  vie,  ma  fdle  j  oui,  con- 
tinue d'honorer  ta  condition  par  une  aussi  rare  vertu; 
ressemble  en  tout  à  ton  excellente  bisaïeule,  la.  de- 
fanle  épouse  du  bourgmestre  de  Bremenfeld.  Cette 
digne  femme  e'tait,  par  sa  conduite,  l'honneur  de  son 
sexe  y  et,  par  son  esprit,  l'appui  de  son  e'poux.  Con- 
temple ce  portrait  chaque  jour,  chaque  heure;  imite- 
la,  et  deviens  respectable  ainsi  qu'elle. 

(  Caroline  regarde  le  portrait  et  ss  met  à  rire-  ) 
BRÈME. 

Qu'as-tu  à  rire,  ma  fdle? 

CAROLINE. 

Je  veux  bien  imiter  ma  bisaïeule  dans  toutes  ses 
bonnes  qualités,  mais  pourvu  que  je  ne  sois  Das  obli- 
gée de  m'habilier  comme  elle.  Ha^  ha,  ha!  tenez,  je 
ne  saurais  regarder  ce  portrait  sans  éclater  de  rire, 
quoique  je  Taye  tous  les  jours  devant  les  yeux,  ha, 
ha ,  liai  Voyez  ce  bonnet  qui  pend  des  deux  côtés  de 
la  tête,  comme  deux  ailes  de  chauve* souris. 

B  R  Ê  M  E. 

Eh  bien!  dans  son  temps  personne  n'en  riait;  et 
Goethe.  11.  27 
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qui  sait  les  éclats  de  rire  qu'on  fera  par  la  suite,  en 
voyant  ton  portrait^  car  il  est  très-rare  que  lu 
sois  habille'e  et  coiffée  de  manière  à  me  faire  dire 
(  bien  que  je  voie  en  toi  ma  charmante  fille)  :  elle 
me  plait.  Ressemble  à  cette  excellente  femme  par  tes 
vertus^  et  habille-toi  avec  plus  de  goût^  je  ne  m'y 
oppose  pas^  à  condition  pourtant  que  le  bon  goût 
ne  soit  pas  plus  cher  que  le  mauvais.  Au  reste,  je 
crois  qu'il  faut  t'aller  coucher^  car  il  est  tard. 

.      CAROLINE. 

Voulez-vous  prendre  encore  du  café?  l'eau  bout; 
il  sera  fait  dans  un  instant. 

BRÈME. 

Prépare  seulement  toutes  choses;  mets  la  poudre 
de  café  dans  la  cafetière,  je  verserai  moi-mcme  l'eau 
bouillante  par-dessus. 

CAROLINE. 

Bonne  nuit ,  mon  père  ! 

(Elle  sort.) 

brème:. 
Dors  bien,  mon  enfant. 

SCÈNE  V. 

BRÈME,  seul. 

Que  ce  malheur  soit  arrivé  justement  cette  nuitl 
3'avais  tout  disposé  avec  prudence  et  divisé  mou 
temps  en  vrai  praticien;  nous  avions  causé  ensemble 
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jusque  vers  minuit;  tout  était  tranquille;  ensuite 
je  voulais  boire  ma  tasse  de  café;  mes  amis  de- 
vaient se  rendre  chez  moi  pour  tenir  conseil  en  se- 
cret  ^  et  à  présent  tout  est  au  diable!  Tout  est  en 

mouvement;  on  veille  au  château  pour  bander  la  tête 
de  l'enfant.  Qui  sait  où  s'est  fourre  le  baron  pour 
guetter  ma  fille?....  Je  vois  de  la  lumière  chez  le 
bailli.  Quel  homme  détestable  !  c'est  lui  que  je  crains 
le  plus.  Si  nous  sommes  découverts,  l'idée  la  plus 
belle,  la  plus  grande,  la  plus  élevée,  une  idée  qui 
doit  influer  sur  le  sort  de  ma  patrie  entière,  peut  être 
étouffée  à  sa  naissance.  (//  va  à  la  fenêtre,)  J'entends 
venir  quelqu'un;  les  dés  sont  jetés,  il  faut  poser  les 
dames  :  un  vieux  soldat  n'a  peur  de  rien.  ]N'ai-je  pas 
été  à  l'école  du  grand,  de  l'invincible  Frédéric! 

SCÈNE  VI. 

BRÈME,   MARTIN. 

BREME. 

Est-ce  vous,  compère  Martin? 

MARTIN. 

Oui,  cher  compère  Brème,  c'est  moi.  Je  me  suis 
levé  tout  doucement  au  coup  de  minuit,  et  me  voici  ; 
mais,  chemin  faisant,  j'ai  entendu  encore  du  bruit; 
il  m'a  semblé  entendre  aller  et  venir;  alors  je  me 
suis  promené  un  peu  dans  le  jardin,  jusqu'à  ce 
que  tout  fût  tranquille.  Dites-moi  donc  à  qui  vous  en 
avez,  compère  Brème,  de  nous  réunir  chez  vous  si 

2^" 
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avant  dans  la  nuit;  ne  pourrions-nous  pas  le  fairo 

tout  aussi  bien  de  jour? 

BREME. 

Vous  allez  tout  apprendre;  ayez  seulement  pa- 
tience Jusqu'à  ce  que  nous  soyons  tous  re'unis. 

MARTIN. 

Qu'est-ce  donc  qui  doit  encore  venir? 

BRÊMF, 

Tous  nos  bons  amis,  tous  les  gens  raisonnables. 
Outre  vous,  qui  élesle  maire  de  l'endroit, viendront 
encore  Pierre,  le  maire  de  Rosenhalm,  et  Albert,  le 
maire  de  Wiesengruben;  j'espère  aussi  que  Jacques 
viendra,  à  qui  appartient  ce  joli  terrain  franc  ;  alors 
il  y  aura  assez  de  gens  comme  il  faut  et  raisonnables 
pour  cspc'rer  déjà  de  faire  quelque  chose. 

MARTIN. 

Compère  Brème,  vous  èles  un  drôle  d'homme  : 
cela  vous  est  tout  un,  nuit  ou  jour^  jour  ou  nuit,  été 
ou  hiver. 

BRÈME. 

C'est  qu'à  moins  d'être  ainsi,  l'on  ne  fait  rien  de 
bien.  Il  m'estégal  aussi  de  veiller  ou  de  dormir.  Après 
la  bataille  de  Leuthen,  nos  hôpitaux  se  trouvèrent 
dans  un  état  bien  niisérable;  mais,  certes,  il  eût  été 
plus  misérable  encore,  si  Brém.e  alors  n'eût  pas  été  un 
jeune  homme  adroit  et  actif  II  y  avait  beaucoup  de 
blessés,  beaucoup  de  malades,  et  tous  les  chirur- 
giens étaient  vieux  et  fatigués,  hors  Brème,  jeune  et 
habile,  et  toujours  prêt  le  jour  comme  la  nuit.  Je  voui^ 
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dis ,  mon  compère ,  que  j'ai  veille  huit  nuits  de  suite  ; 
et  cepeiidaiit  je  ne  dormais  pas  le  jour.  Aussi  le  vieux 
Frédéric,  qui  savait  tout  ce  qu'il  voulait  savoir,  s'en 
est-il  aperçu.  i<  Ecoulez,  Brème,  dit-il  un  jour,  lors- 
»  qu'il  visita  lui-même  riiôpital  :  écoutez ,  Brème , 
»  on  dit  que  vos  longues  insomnies  vous  rendant 
»  malade.  »  Je  vis  bien  où  il  voulait  en  venir,  car  les 
autres  étaient  tous  présens  j  je  me  contins  donc,  ep 
je  lui  dis  :  «  Sire,  c'est  une  maladie  que  je  souhaite 
»  à  tons  vos  serviteurs;  et  comme  elle  n'est  pas  sui- 
;)  vie  de  faiblesse,  et  que  je  puis  encore  travailler 
))  pendant  le  jour,  j'espère  que  votre  majesté  ne  me 
»   disgraciera  pas  pour  cela.  » 

MARTIN. 

Eh,  eh!  comment  le  roi  reçut-il  cette  réponse-là .^ 

BRÈME. 

Il  fît  une  miue  sérieuse;  mais  je  vis  bien  que  Cela 
lui  avait  plu.  «Brème,  dil-ii,  comment  passez-vous 
»  donc  voire  temps?  »  Alors  je  repris  courage,  et  je 
dis  :  «  Je  pense  à  ce  que  votre  majesté  a  fait  et 
»  fera  encore  ;  et  quand  j'arriverais  à  l'âge  de  Mathu- 
»  salem,  je  ne  parviendrais  pas,  même  en  veillant 
);  toujours,  à  tout  savoir.»  Alors  il  lit  semblant  de  ne 
pas  m'entendre,  et  s'en  alla.  Apres  huit  ans  environ, 
il  me  jeta  encore  un  regard  à  la  revue.  «Veillez-vous 
))  toujours,  Brème?  dit-il.  Je  répondis:  «  Votre  ma- 
))  jesté  ne  laisse  pas  plus  reposer  en  paix  qu'en  guerre. 
»  Vous  faites  toujours  de  si  grandes  choses,  qu'on 
»  perd  l'esprit  en  y  réfléchissant.  » 
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MARTIN. 

Vous  avez  parlé  ainsi  au  roi^  compère?  osait-on 
lui  parler  ainsi? 

BRÈME. 

Certainement  on  l'osait,  et  encore  sur  bien  d'au- 
tres choses  'y  car  il  savait  tout  mieux  que  personne. 
Il  ne  faisait  pas  attention  au  rang  et  à  la  condition 
d'un  homme;  Je  paysan  cependant  touchait  le  plus 
son  cœur.  «  Je  sais  bien,  disait-il  à  ses  ministres, 
»  quand  ils  lui  faisaient  des  objections,  que  les  ri- 
»  ches  ont  beaucoup  d'avocats,  mais  les  pauvres  n'en 
))  ont  qu'un,  et  c'est  moi.  » 

MARTIN. 

Si  je  l'avais  vu  seulement! 

BRÈME. 

Chutî  j'entends  du  bruit  :  ce  doit  être  nos  amis; 
justement.  Voilà  Pierre  et  Albert. 

SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENS,  PIERRE,  ALBERT. 

BREME, 

Soyez  les  bien  venus  !  Jacques  n'est-il  pas  avec 
vous? 

PIERRE. 

Nous  nous  sommes  donné  rendez-vous  aux  trois 
tilleuls;  mais  il  a  tant  tardé  que  nous  sommes  venus 
seuls. 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  417 

ALBERT. 

Qu'avez-voLis  de  neuf  à  nous  dire^  maître  Brème; 
quelque  chose  de  Wetzlar?  le  procès  avance-t-il? 

BREME. 

C'est  précisément  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  neuf, 
et  parce  que,  quand  il  y  aurait  du  neuf,  il  ne  vau- 
drait pas  la  peine  d'en  parler,  que  j'ai  voulu  vous 
communiquer  mes  idées;  car  vous  savez  bien  que  je 
prends  part  aux  intérêts  de  tous ,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  publiquement,  jusqu'ici,  pour  ne  pas  me  mettre 
tout  à  fait  mal  avec  la  sei<?neurie. 


PIERRE. 


Oui,  nous  n'aurions  pas  envie  non  plus  de  nous 
brouiller  avec  elle,  pour  peu  que  ce  fût  supportable. 

BRÈME. 

Je  voulais  seulement  vous  dire,  si  Jacques  était 
ici,  si  nous  étions  tous'  réunis,  afin  que  je  n'aie 
pas  besoin  de  rien  répéter  pour  nous  mettre  d'accord... 

ALBERT. 

Jacques?  Il  vaut  presque  mieux  qu'il  n'y  soit  pas. 
Je  ne  me  fie  pas  à  lui;  il  possède  ce  terrain  franc,  et 
il  a  beau  avoir  le  même  intérêt  que  nous  dans  l'affaire 
des  rentes,,  la  route  ne  le  regarde  pas;  et  puis  il  s'cvSt 
montré  trop  insouciant  pendant  tout  la  procès. 

BRÈME. 

Eh  bien!  voyons,  asseyez-vous  et  écoulez-moi. 

(  Ils  s'asseyent.  ) 
MARTIN. 

Je  suis  bien  impatient  d'entendre. 
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BRÊMF. 

^  Vous  savez  que  les  communes  ont  déjà  depuis  qua- 
rante ans  un  procès  avec  la  sci^aieurie,  lequel  après 
de  longs  détours,  est  enfin  arrivé  à  Wetzlar,  et  ne 
sort  plus  de  là.  Le  seigneur  de  cette  terre  demande 
des  corvées  et  d'autres  services  que  vous  refusez, 
et  cela  avec  raison  -,  car  il  a  été  conclu  un  recès  avec 
le  grand-père  de  notre  jeune  comte,  qui_,  par  paren- 
thèse (  Dieu  le  conserve  ),  s'est  fait  cette  nuit  une 
tiîrriLle  bosse  en  tombant. 

MARTIN. 

Une  bosse? 

PIERRE. 

Cette  nuit  même. 

ALBERT. 

Comment  cela  est-il  arrivé  ? 

MARTIN. 

Ce  pauvre  cher  enfant! 

BKÊiME. 

Je  vous  conterai  cela  apixîs^  écoutez  maintenant  la 
suite.  D'après  ledit  recès,  les  communes  cédèrent  à 
la  seigneurie  quelques  arpens  de  bois,  quelques  prai- 
ries, quelques  pàturaj<';es,  et  d'autres  bagatelles  qui 
n'étaient  d'aucune  importance  pour  vous,  et  qui 
étaient  très-utiles  à  la  seigneurie,  car  l'ancien  comte 
était  un  maître  adroit,  mais  bon  ;  sa  sentence  était  : 
vivre  et  laisser  vivre.  Pour  cela,  il  céda  aux  com- 
munes quelques  corvées  dont  il  pouvait  se  passer, 
et 
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ALBERT. 

Et  ce  sont  celles  (jue  nous  sommes  encore  toujours 
obligés  de  fout-nir. 

BRÈME. 

Et  leur  accorda  quelques  faveurs 

MARTIN. 

Dont  nous  ne  jouissons  pas  encore. 

BRÈME. 

Justement.  Le  comte  étant  mort,  la  seigneurie  prit 
possession  de  ce  qu'on  lui  avait  cédé^  la  guerre  com- 
mença, et  les  sujets  furent  obligés  à  plus  qu'aupara- 
vant. 

PIERRE. 

C'est  exactement  ainsi,  car 'je  l'ai  entendu  plus 
d'une  fois  de  la  bouche  des  avocats. 

BRÈME. 

Et  je  le  sais  encore  mieux  que  les  avocats,  car  je 
vois  plus  loin.  Le  fils  du  comte,  le  seigneur  défunt, 
devint  majeur  juste  à  ce  moment.  C'était,  par  Dieu, 
un  rude  et  méchant  diable,  qui  ne  voulut  rien  nous 
r<3ndre,  et  nous  maltraita  par-dessus  le  marché.  Il 
était  en  jouissance,  et  le  recès  avait  disparu  sans  qu'on 
put  savoir  où  le  chercher. 

ALBERT« 

Sans  la  copie  que  ie  ministre  défunt  nous  a  faite, 
c'est  à  peine  si  nous  saurions  qu'il  a  existé. 

BREME. 

Cette  copie  est  votre  bonheur  et  votre  malheur. 
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Valable  aux  yeux  de  tout  liomme  juste,  devant  le 
tribunal  eJle  ne  sert  à  rien.  Si  vous  n'aviez  pas  cette 
copie,  vous  ne  seriez  pas  assures  dans  votre  cause  ,  si 
l'on  n'avait  pas  pre'senLe'  cette  copie  à  la  seigneurie, 
on  ne  saurait  pas  combien  elle  pense  injustement. 

MARTIN. 

Il  faut  pourtant  aussi  rendre  à  chacun  justice.  La 
comtesse  ne  nie  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  raisons 
pour  nous-  elle  refuse  seulement  de  faire  le  contrat, 
parce  que  n'e'tant  que  la  tutrice  de  son  fils,  elle  n'ose 
conclure  une  pareille  affaire. 

ALBERT. 

La  tutrice  de  son  fils!  IN'a-t-elle  pas  fait  bâtir  un 
cûté  nouveau  au  château,  qu'il  n'habitera  peut-être 
jamais?  car  il  n'aime  pas  ce  pays. 

PIERRE. 

Et  surtout  à  présent  qu^il  s'y  est  fait  une  bosse. 

ALBERT. 

N'a-t-ellepas  fait  faire  le  grand  jardin  et  les  chutes 
d'eau  pour  lesquelles  on  a  été  oblige  de  vendre  plu- 
sieurs moulins?  Elle  ose  faire  tout  cela  comme  tu- 
trice; mais  ce  qui  est  juste  et  raisonnable,  elle  ne 
l'ose  pas. 

BRÈME. 

Albert,  tu  es  un  brave  homme  j  j'aime  bien  à  en- 
tendre parler  ainsi;  et  j'avoue  que  j'aimerais  aussi  a 
imiter  mon  roi,  en  me  constituant  votre  avocat,  quoi- 
que notre  comtesse  mo  comble  de  bontés,  et  que, 
pour  cela,  je  sois  son  trcs-humble  serviteur. 
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PIERRF, 

Ce  serait  fort  beau  j  faites  seulement  qu'on  en  fi- 
nisse avec  ce  procès. 

BRÈME, 

Pour  moi  je  n'y  puis  rien  ;  c'est  à  vous  de  le  faire. 

PIERRE. 

Comment  s'y  prendre? 

BRÈME; 

Bonnes  gens,  vous  ignorez  comment  va  le  monde; 
vous  ignorez  que  ce  qui  était  impossible  il  y  a  dix 
ans,  est  possible  aujourd'hui.  Vous  ignorez  tout  ce 
qu'on  entreprend ,  tout  ce  qu'on  exécute. 

MARTIN. 

Oh  non  -,  nous  savons  bien  qu'il  se  passe  de  singu- 
lières choses  en  France. 

PIERRE. 

Des  choses  singulières  et  détestables. 

ALBERT. 

Singulières  et  bonnes. 

BRÈME. 

A  merveille,  Albert;  il  faut  choisir  le  bon  parti. 
Je  dis  donc  que  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  de  bon  gré, 
on  doit  le  prendre  par  force. 

MARTIN. 

Est-ce  bien  là  le  bon  parti? 

ALBERT. 

Sans  doute. 

PIERRE. 

Je  ne  le  pense  pas. 
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BREME. 

Mes  enfanS;  je  dois  vous  le  dire  à  présent  ou  ja- 
mais. 

ALBERT. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  tant  nous  prêcher;  à 
Wiesengruben,  nous  sommes  de'jà  tout  prêts.  ]Nos 
gens  voulaient  se  soulever  depuis  long-temps^  mais 
je  les  en  ai  toujours  empêchés,  parce  que  monsieur 
Brème  m'a  toujours  dit  qu'il  n'e'iait  pas  encore  temps, 
et  que  c'est  un  homme  d'esprit  dans  lequel  j'ai  con- 
fiance. 

BRÈME. 

Je  vous  remercie,  compère,  et  je  vous  dis  :  c'est 
à  présent  le  moment. 

ALBERT. 

Je  le  crois  aussi, 

PIERRE. 

Ne  le  prenez  point  mal  si  je  ne  puis  voir  les  choses 
conme  vous.  Je  puis  savoir  quand  il  est  temps  de  se 
saigner,  de  se  purger,  de  se  ventouser  :  je  vois  cela 
dans  l'almanach  ;  mais  quand  vient  le  moment  favo- 
rable de  se  révolter?  je  crois  qu'il  est  bien  difficile 
de  répondre  à  cette  question. 

BRÈME. 

Pour  cela  il  faut  un  homme  comme  moi. 

ALBERT. 

G'c:U  clair  que  vous  le  savez. 

•PIERRE. 

Mais  dites-moi  donc  d'où  cela  vient ,  que  \ovis 
vous  j  cnlc^iidcz  mieux  que  d'aulres  gens  d'espril? 
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BREME,  avec  gravilé. 

Premièrement,  mon  ami,  parce  que  ma  famille  a 
déployé  de' j  à  depuis  mon  grand-père  les  plus  grandes 
capacite's  politiques.  Ce  portrait-là  vous  repre'sente 
mon  grand-père  lierman Brème  de  Bremenfeld ^  qui, 
par  son  mérite  éminent,  a  été  nommQ  bourgmestre  de 
sa  patrie,  à  laquelle  il  a  rendu  les  plus  graves  et  les 
plus  importans  services.  Son  souvenir  est  encore 
honoré  et  béni,([uoique  de  médians  poètes  drama- 
tiques n'aient  pas  traité  dans  leurs  libelles,  comme  il 
convenait,  de  rares  talens  et  de  certaines  choses  qui 
lui  étaient  particulières.  Sa  profonde  connaissance 
de  la  situation  politique  et  militaire  de  l'Europe  n'a 
pas  même  été  contestée  de  ses  ennemis. 

PIERRE. 

C'était  un  bel  homme  j  il  a  l'air  bien  nourri. 

BRÈME. 

liest  vrai  qu'il  coula  des  jours  plus  tranquilles  que 
son  petit-fds. 

MARTIN. 

Avez-vous  aussi  le  portrait  de  votre  père? 

BRÈME. 

Hélas!  non.  Mais  il  faut  que  je  vous  dise  que  lors- 
que la  nature  fit  naître  mon  père  Josse  Brème  de  Bre- 
menfeld, elle  rassembla  ses  forces  afin  d'orner  votre 
ami  de  ces  talens  qu'il  désire  employer  à  votre  ser- 
vice. Cependant^  que  le  ciel  me  préserve  de  vouloir 
m'élever  au-dessus  de  mes  ancêtres!  nous  avons  main- 
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tenant  beaucoup  plus  de  facilité,  et  nous  pouvons 

jouer  un  grand  rôle  avec  des  talens  inférieurs. 

MARTIN. 

!Ne  soyez  pas  trop  modeste,  compère! 

BRÈME. 

C'est  la  pure  vérité.  N'y  a-t-il  pas  à  présent  une 
foule  de  gazettes^  journaux  et  brocliures  qui  nous 
instruisent  de  ce  qui  se  passe,  et  exercent  notre  in- 
telligence? Si  feu  mon  grand-père  avaiteu  seulement 
la  millième  partie  de  ces  moyens  d^instruction,il  au- 
rait été  un  tout  autre  homme.  Mais,  mes  enfans,  que 
parlé-je  de  moil  Le  temps  passe,  et  je  crains  que  le 
jour  n'arrive.  Le  coq  nous  avertit  de  nous  expliquer 
en  peu  de  mots.  Avez-vous  du  courage? 

ALBERT. 

Moi  et  les  miens  n'en  manquerons  pas. 

PIERRE. 

Parmi  les  miens  il  se  trouvera  bien  quelqu'un  qui 
voudra  se  mettre  à  la  tête,  car  je  vous  prie  de  m'en 
dispenser. 

MARTIN. 

Depuis  les  deux  derniers  sermons  que  le  magister 
a  laits,  parce  que  le  vieux  ministre  est  malade, 
tout  le  grand  village  est  en  mouvement. 

BRÈME. 

Bien!  c'est  ainsi  qu'on  réussira.  J'ai  compté  que 
nous  pourrions  lever  plus  de  six  cents  hommes.  Si 
vous  voulez,  c'en  est  fait  la  nuit  prochaine. 

MARTIN. 

La  nuit  prochaine? 
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BRÈME. 

Minuit  ne  reviendra  pas  que  tout  ce  qui  vous  ap- 
partient ne  vous  soit  rendu,  et  encore  davantage. 

PIERRE. 

Aussi  vite?  comment  serai l-il  possible? 

ALBERT. 

Vite,  ou  jamais. 

BREME. 

La  comtesse  arrivera  aujourd'hui  j  il  ne  faut  pas 
lui  donner  le  temps  de  se  retourner.  Venez  à  la  nuit 
tombante  devant  le  château,  et  demandez  vos  droits  j 
demandez  une  nouvelle  expédition  de  l'ancien  recès; 
dictez  encore  quelques  petites  conditions  que  je  vous 
indiquerai  j  faites-la  souscrire,  faites-lui  prêter  ser- 
ment, et  tout  sera  fini. 

PIERRE. 

Mes  membres  tremblent  à  l'idée  d'une  pareille 
violence. 

ALBERT. 

Foui  ce  n'est  à  celui  qui  fait  violence  à  trembler. 

MARTIN. 

Mais  il  leur  est  facile  d'envoyer  un  re'^iment  de 
dragons  contre  nousl  Non,  non,  ne  soyons  pas  te'- 
méraires  à  ce  point  là.  La  troupe,  le  prince,  le  gou- 
vernement nous  arrangeraient  de  la  belle  sorte. 

BREME. 

Tout  au  contraire,  ne  vous  y  trompez  pas.  Le 
prince  n'ignore  pas  comme  le  peuple  est  opprime'; 
il  s'est  assez  souvent  expliqué  en  termes  clairs  et 
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énergiques  sur  l'iu justice  de  la  noblesse,  sur  la 
longueur  des  procès^  sur  la  cliicane  des  jusliciers 
et  des  avocats  j  de  sorte  qu'on  peut  présumer  qu'il 
ne  se  fâchera  point  de  ce  qu'on  se  rend  justice  quand 
lui-même  en  est  empéclié. 

PIERRE. 

Cela  est- il  bien  sûr? 

ALBERT; 

On  en  parle  dans  tout  le  pays. 

PIERRE. 

Alors  on  pourrait  en  elFet  hasarder  quelque  cliose. 

BRÈME. 

Avant  le  soir  vous  saurez  tout  :  comment  vous  de- 
vez vous  y  prendre^  comment  vous  devez,  avant 
toutes  clioses,  mettre  de  côté  l'abomina])le  justicier, 
et  qui  vous  aurez  encore  à  observer.  Pre'parez  vos 
affaires,  animez  vos  gens,  et  soyez  ce  soir,  à  six  heures, 
près  de  la  fontaine  du  château.  Jacques  se  rend  sus- 
pect de  n'être  pas  venu.  Oui,  il  vaut  peut-être  mieux 
qu'il  ne  soit  pas  venu.  Faites  attc;i;tion  à  lui,  qu'au 
moins  il  ne  vous  nuise  pas  ;  il  voudra  bientôt  prendie 
part  au  pro  lit  que  nous  gagnerons.  Le  jour  paraît  j 
portez-vous  bien,  et  pensez  que  ce  qui  doit  se  faire 
est  déjà  fait.  La  comtesse  revient  précisément  de  Pa- 
ris, où  elle  a  vu  et  entendu  ce  que  nous  lisons  avec 
tant  d'admiration^  peut-être  elle-même  rapporte-t- 
ellc  de  là  des  sentimens  plus  doux,  ayant  appris  ce 
que  les  hommes  peuvent  et  doivent  faire  pour  leurs 
droits,  quand  ils  sont  opprimés. 
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MARTIN. 

Portez-vous  bien,  compère;  adieu!  A  six  heures 
précises  je  serai  près  de  la  fontaine. 

ALBERT. 

Vous  êtes  un  brave  homme.  Adieu. 

PIERRE. 

Je  vous  louerai  bien  si  la  chose  réussit. 

MARTIN. 

IN  OU  S  ne  savons  comment  vous  remercier. 

BREME,  avec  dignité. 

Vous  avez  assez  de  moyens  de  m'obliger  ;  par 
exemple,  le  petit  capital  de  deux  cents  écus,  que  je 
dois  à  Féglise,  vous  pourriez  me  le  remettre. 

MARTIN. 

Cela  ne  nous  coûtera  point. 

ALBERT. 

JNotre  commune  est  riche,  et  fera  volontiers  quel- 
que chose  pour  vous. 

BREME. 

Gela  se  trouvera^  ce  joli  petit  terrain  communal 
que  le  justicier  a  fait  clore  de  haies  et  mettre  en  jar- 
din, il  vous  reviendra,  et  vous  me  le  céderez. 

ALBERT; 

Sans  le  moindre  regret. 

PIERRE, 

JNous  ne  resterons  pas  non  plus  en  arrière. 

BREME. 

Vous-même  vous  avez  un  beau  garçon  et  une  cliar- 
Goethe.  II.  a8 
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inantc  campagne^  j';  pourrais  lui  donner  ma  fille  en 
niaria^'e.  Je  ne  suis  pas  fier,  croyez-moi^  je  ne  suis 
pas  fier  :  je  vous  nommerai  volontiers  mon  beau- 
frère. 

PIERRE. 

La  petite  demoiselle  est  assez  jolie,  mais  elle  est 
éleve'e  un  peu  trop  noblement. 

BRÈMES 

Pas  noblement,  mais  comme  il  faut.  Elle  saura  se 
maintenir  dans  telle  condition  que  ce  soit  ;  mais 
cela  demande  un  plus  lon^^  entretien.  Pour  l'instant, 
portez-vous  bien,  mes  amis,  portez-vous  bien! 

TOUS. 

Allons,  portez-vous  bien! 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  DEUXIEME. 


{  Anlicliambre  de  la  comtesse.  Il  y  a  au  fond  et  aux  deux  cotes 
des  portraits  de  familles  nobles,  sousdifférens  costumes  reli- 
gieux et  laïques.) 

SCENE   PREMIÈRE. 

LE  BAILLI  cntre^  et  pendant  qn'il  regarde  autour 
de  lui  s'il  uy  a  personne.  LOUISE  vient  d'un 
autre  côté. 

LE  BAILLI. 

Bon  joiir^  mademoiselle;  peut-on  parler  à  Son 
Excellence?  Puis-je  mettre  à  ses  pieds  mes  très-lium- 
bles  deVotions? 

LOUISE. 

Attendez  un  moment,  monsieur  le  Lailli.  Madame 
la  comtesse  ne  va  pas  tarder  à  sorlir.  Les  fatigues  du 
voyage,  et  l'effroi  qui  l'a  saisie  à  son  arrivée  Font 
obligée  de  prendre  un  peu  de  repos. 

LE  BAILLL 

Je  la  plains  de  tout  mon  cœur  !  Trouver  son  fils 
cliéri  dans  un  état  si  affreux,  après  une  si  longue  ab- 
sence, après  un  voyage  si  pénible!  J'avoue  que  ccda 
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m'épouvante  lorsque  j'y  pense.  Son  Excellence  a  été 
en  «'rand  danger. 

"  LOUISE. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  ce  qu'une  mère  tendre 
et  craintive  dut  e'prouver,  lorsqu'elle  descendit  de 
voiture^  entra  dans  la  maison^  et  y  trouva  tout  en  dé- 
sordre; et  que,  demandant  des  nouvelles  de  son  fils, 
elle  s'aperçut,  à  l'hésitation  de  la  réponse,  qu'il 
lui  était  arrivé  un  malheur. 

LE  BAILLI. 

Je  la  plains  du  fond  de  mon  âmcj  que  fites-vous 
alors? 

LOUISE. 

Nous  fûmes  obligés  de  tout  dire  pour  éviter  qu'elle 
ne  crût  le  malheur  plus  grand.  Nous  la  conduisîmes 
chez  l'enfant  qui  étxit  couché,  la  tête  bandée  et  ses 
habits  tachés  de  sang.  Nous  avions  soigné  les  ban-^ 
dages,  mais  nous  n'avions  pas  pu  le  déshabiller. 

LE  BAILLL 

Le  spectacle  devait  être  affreux. 

LOUISE. 

Elle  y  jeta  un  regard,  poussa  un  grand  cri  et  tomba 
évanouie  dans  mes  bras.  On  ne  put  la  coni>oler  lors- 
qu'elle revint  à  elle-même,  et  nous  eûmes  toute  la 
peine  du  monde  à  lui  persuader  que  l'enfant  s'était 
seulement  fait  une  bosse  en  tombant,  qu'il  avait  sai- 
gné du  nez  et  qu'il  n'y  avait  aucun  danger. 

LE  BAILLL 

Je  ne  voudrais  pas  être  le  magister  qui  néglige 
ainsi  ce  cher  enfant. 
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LOUISE. 

Je  fus  étonnée  de  la  modëralion  de  la  comtesse, 
surtout  parce  qu'il  parlait  de  cet  accident  plus  légè- 
rement qu'il  ne  convenait  dans  le  moment. 

LE  BAILLL 

Elle  est  beaucoup  trop  douce,  trop  indulgente. 

LOUISE. 

Mais  elle  connaît  son  monde  et  s'aperçoit  de  tout  j 
elle  sait  distinguer  celui  qui  la  sert  sincèrement  et 
fidèlement,  de  celui  qui  n'est  qu'en  apparence  son 
humble  serviteur;  elle  connaît  les  négligens  aussi 
bien  que  les  hypocrites,  les  imprudens  tout  comme 
les  médians. 

LE  BAILLI. 

Vous  n'en  dites  pas  trop  :  c'est  une  excellente  dame  ; 
mais  justement  à  cause  décelable  gouverneur  méri- 
tait cependant  d'être  cliassé. 

LOUISE, 

En  tout  ce  qui  touche  le  sort  de  l'homme,  elle  est 
lente,  comme  il  convient  au  puissant.  Rien  de  plus 
terrible  que  la  puissance  jointe  à  la  précipitation. 

LE  BAILLL 

Mais  la  puissance  et  la  faiblesse  vont  aussi  mal  en- 
semble. 

LOUISE. 

Vous  ne  direz  pas  de  la  comtesse  qu'elle  est  faible. 

LE  BAILLL 

Dieu  préserve  d'une  telle  pensée  un  ancien  et  fi- 
dèle serviteur!  mais  il  est  néanmoins  permis^  pour 
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ravaiitai^e  de  sa  seigneurie^  do  souliaitcr  qu'elle  se 
montre  quelquefois  un  peu  plus  sévère  à  l'égard  de 
certaines  gens  qui  demandent  à  être  traités  sévère- 
ment. 

LOUISE. 

Madame  la  comtesse! 

(Louise  sort.  ) 

si  SCÈNE  IL 

,     LA  COMTESSE  en  négligé,  LE  BAILLE 

LE  BAILLL 

Votre  Excellence  a  surpris  ses  serviteurs  d'une  ma- 
nière agréable,  quoiqu'inattendue,  et  nous  regret- 
tons seulement  qu'elle  ait  été  effrayée  d'un  si  triste 
spectacle  à  son  arrivée.  Nous  avions  fait  tous  les  pré- 
paratifs pour  votre  réception  :  les  brandies  de 
sapin  pour  une  porte  d'iionneur  sont  déjà  dans  la 
çour^  toutes  les  communes  voulaient  se  ranger  près 
de  la  voiture,, et  vous  accueillir  avec  des  cris  de  vive 
Son  Excellence!  Chacun  se  réjouissait  à  l'avance  de 
mettre  son  babit  de  fête  et  de  parer  ses  cnfans  pour 
une  occasion  aussi  solennelle. 

LACÔMTESSE. 

Je  suis  bien  aise  que  ces  bonnes  gens  ne  se  soient 
pas  placés  des  deux  côtés  de  ma  voiture,  car  il  m'au- 
rait été  impossible  de  leur  faire  une  mine  amicale, 
et  encore  moins  à  vous,  monsieur  le  bailH  ! 
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LE  UÀILLI. 

Comment  clone?  comment  avons-nous yie'nté  votre 
disgrâce? 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  le  nier^  j'étais  très-mécontente  en  pas- 
sant hier  par  cet  abominable  chemin  qui  commence 
justement  avec  mes  possessions.  J'avais  achevé  mon 
grand  voyage  presque  toujours  sur  de  bonnes  routes; 
et  je  ne  suis  pas  plutôt  rentrée  chez  moi,  que  j'en 
trouve  une_,  non-seulement  plus  gâtée  que  l'année  der- 
nière, mais  si  détestable,  qu'on  peut  dire  qu'elle  ras- 
semble tous  les  désagremens  d'une  mauvaise  chaus- 
sée :  c'était  tantôt  des  ornières  profondes  qui  mena- 
çaient de  culbuter  la  voiture,  et  d^où  l'on  avait  peine 
à  tirer  les  chevaux,  tantôt  des  pierres  jetées  péle- 
mélc  les  unes  sur  les  autres,  en  telle  quantité,  que, 
durant  un  quart-d'heure  on  était  secoué,  même  dans 
la  voiture  la  plus  douce,  d'une  manière  insupporta- 
ble. Il  m'étonnerait  qu'elle  ne  fût  pas  endommagée. 

LE  BAILLI.       ■ 

Votre  Excellence  ne  me  condamnera  pas  sans  m'a- 
voir  entendu;  mon  zèle  à  ne  céder  aucun  des  droits 
de  Votre  Excellence,  est  l'unique  cause  du  mauvais 
état  de  la  route. 

LA  COMTESSE. 

Je  conçois. 

LE  BAILLL 

Vuus  me  permettrez  d'exposer  à  votre  vue  péné- 
trante combien  peu  il  m'aurait  convenu  de  céder  un 
seul  cheveu  à  ces  paysans  rebelles.  Us  sont  obiiijés  de 
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raccommoder  la  route;  et  comme  Votre  Excellence  a 
ordonné  une  chausse'cj  ils  doivent  faire  une  chaussée. 

LA  COMTESSE 

Quelques  communes  j  consentaient. 

LE    BAILLI. 

Voilà  justement  le  mal;  on  a  amené  les  pierres; 
mais  lorsque  les  autres^  qui  se  refusaient  à  travailler, 
les  eurent  entraînés  dans  leur  rébellion^  ils  laissèrent 
]à  les  pierres;  et  peu  à  peu,  tant  par  nécessité  que 
par  malice,  elles  furent  jetées  dans  les  ornières,  ce 
qui  rendit  en  effet  le  chemin  un  peu  raboteux. 

LA   COMTESSE. 

Vous  appelez  cela  un  peu  raboteux? 

LE  BAILLI. 

Votre  Excellence  me  pardonnera  de  lui  dire  même 
que  j'ai  fait  ce  chemin  avec  beaucoup  de  satisfaction 
quelquefois  :  c'est  un  excellent  remède  contre  l'hy- 
pocondrie, que  de  .se  faire  secouer  de  cette  manière. 

LA   COMTESSE. 

Ce  remède  est  au  moins  nouveau. 

LE  BAILLL 

Elï'eclivement,  notre  route  pourrait  sembler  im- 
praticable à  quelqu'un  qui  serait  habitué  aux  belles 
chaussées,  car  depuis  une  année  on  n'a  pu  songer  à 
la  raccommoder  à  cause  du  procès  qui  se  plaide  au 
Iribuual  impérial;  joint  à  cela  que  les  transports  de 
bois  sont  très-fré([uens,  et  quo,  dans  ces  dernier« 
jours,  il  y  a  eu  beaucoup  de  pluie. 
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LA    COMTESSE. 

Vous  dites  qu'elle  pourrait  sembler  impraticable  ? 
je  crois  qu'elle  l'est  bien  en  effet. 

LE   BAILLI. 

Votre  Excellence  veut  plaisanter,  car  enfin  Ton 
peut  toujours  avancer. 

LA  COMTESSE. 

C'est  tout  au  plusj  j'ai  mis  six  heures  pour  faire 
une  lieue. 

LE  BAILLL 

J'ai  mis  encore  bien  davantage,  il  y  a  quelques 
jours.  Deux  fois  je  m'en  suis  retiré  heureusement; 
mais ,  la  troisième,  une  roue  a  cassé ,  et  j'ai  été  obligé 
de  me  faire  traîner  de  la  sorte.  Mais  à  tous  ces  acci- 
dens  fâcheux  j'opposais  du  courage  et  de  la  gaîté , 
car  je  pensais  que  les  droits  de  Votre  Excellence  et 
ceux  de  monsieur  son  fils  étaient  sauvés.  J'avoue  avec 
sincérité  que  j'aimerais  mieux  aller  sur  de  pareils 
chemins  d'ici  à  Paris,  que  de  céder  la  moindre  chose, 
quand  le  droit  et  l'autorité  de  Votre  Seigneurie  sont 
contestés.  Je  voudrais  que  Votre  Excellence  pensât 
de  même;  certainement  elle  n'aurait  pas  été  si  mé- 
contente de  cette  route. 

LA  COMTESSE. 

Je  dois  vous  dire  que  je  suis  loin  de  partager  votre 
sentiment  a  cet  égard,  et  que  si  ces  possessions  m'ap- 
partenaient en  propre,  au  lieu  d'être  sous  ma  tutelle, 
je  passerais  sur  bien  des  obstacles  j  j'écouterais  mon 
cœur,  qui  me  commande  la  justice^  et  ma  raison,  qui 
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in'cnsei<,'ne  à  distinguer  le  profit  réel  de  celui  qui 
n'est  qu'apparent.  Je  serais  généreuse  comme  il  con- 
vient à  celui  qui  a  le  pouvoir;  je  me  garderais,  sous 
les  dehors  du  droit,  de  tenir  à  des  demandes  dont  à 
peine  je  souhaiterais  l'accomplissement^  et  qui,  en 
cas  de  résistance ,  m'ôteraienl  pour  toujours  la  pleine 
jouissance  d'une  possession  que  je  pourrais  améliorer 
en  agissant  plus  raisonnablement.  Un  contrat  sup- 
portable et  l'usage  immédiat,  valent  mieux  qu'un  pro- 
cès fondé  qui  me  chagrine^  et  d'où  je  ne  vois  aucun 
avantage  à  retirer  pour  mes  descendans, 

LE  BAILLI. 

Votre  Excellence  me  permettra  d'être  d'un  avis 
contraire.  Un  procès  est  une  chose  si  attrayante,  que, 
si  j'étais  riche,  j'en  achèterais  plutôt  que  de  vivre 
privé  de  ce  plaisir.  (  Il  sort.  ) 

LA  COMTESSE. 

Il  me  paraît  qu'il  veut  s'enrichir  de  nos  biens. 

SCÈNE  IIL 
LA  COMTESSE,  LE  MAGISTER. 

LE  MAGISTER. 

Madame  la  comtesse ,  oserais-je  vous  demander 
comment  vous  vous  portez? 

LA   COMTESSt. 

Comme  vous  pensez  bien ,  après  une  émotion 
comuic  cjlle  que  j'ai  eue  à  mon  arrivée. 
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LE  MAGISTER. 

J'en  suis  vrainienl  désolé j  mais  j'espère  que  cet 
accident  n'aura  point  de  suites^  au  reste,  voire  sé- 
jour ne  va  pas  vous  être  fort  agréable^  comparé  à 
celui  que  vous  venez  de  faire. 

LA  COMTESSE. 

Le  cliez-soi  a  aussi  ses  charmes. 

LE  MAGISTER. 

Je  vous  ai  souvent  envié  le  bonheur  d'assister  aux 
plus  grandes  choses  que  le  monde  ait  vues^  d'être  té- 
moin de  la  joie  d'une  grande  nation  au  moment  où 
elle  s'est  sentie  pour  la  première  fois  délivrée  des  fers 
sous  lesquels  elle  avait  gémi  si  long*temps/  que  ce 
lourd  et  étrani^e  fardeau  était  devenu  comme  un 
membre  de  son  corps  chétif  et  malade. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  vu  beaucoup  d'événomens  bizarres,  mais  peu 
de  réjouissans. 

LE  MAGISTER. 

Si  ce  n'est  pour  les  sens,  ils  le  sont  pour  l'esprit. 
Celui  qui  échoue  dans  de  grands  desseins  est  plus 
digne  d'éloges  que  celui  qui  n'a  jamais  en  vue  que  de 
petites  choses.  On  peut  errer  sur  le  bon  chemin  et 
marcher  droit  sur  le  mauvais. 
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SCÈNE  IV. 
LES  PRÉCÉDÉES,  LOUISE. 

(La  TÎracité  de  Penlrclien  est  d'abord  tempérée  par  Farrivee  de  Louise,  puis  il 
fiuit  par  tomber  sur  un  autre  sujet;  le  magister,  qui  n'y  trouve  plus  aucun  inl^ 
rêt,  »'éloigne,  et  la  conversation  continue  entre  les  deux  dames  comme  il  soit.) 

LA    COMTESSE. 

Que  fait  mon  fils?  j'allais  passer  chez  lui. 

LOUISE. 

Il  dort  tranquillement,  j'espère  qu'il  pourra  bien- 
tôt recommencer  à  sauter,  et  que,  dans  peu,  il  n^y 
aura  plus  trace  de  blessure. 

LA   COMTESSE. 

Que  le  temps  n'est-il  moins  mauvais,  je  descendrais 
au  jardin.  Il  me  tarde  de  voir  si  les  progrès  sont 
grands,  et  si  la  chute  d'eau,  le  pont  et  la  grotte  font 
un  bon  effet. 

LOUISE. 

Tout  est  bien  mieux  qu'auparavant  j  les  endroits 
sauvages  que  vous  avez  fait  arranger  paraissent  na- 
turels :  ils  enchantent  tous  ceux  qui  les  voient  pour 
la  première  fois,  et  moi  je  trouve  aussi  du  plaisir  à 
m'y  retirer  dans  mes  heures  de  repos  ;  et  cependant 
j'avoue  que  j'aime  encore  mieux  me  promener  dans 
la  pépinière,  à  l'ombre  des  arbres  fruitiers.  L'idée  de 
l'utile  me  captive  et  me  procure  des  jouissances  que 
je  ne  dois  qu'à  elle.  Dans  l'action  de  5ciner,  d'enter, 
de  greffer,  il  n'y  a  pour  mon  œil  aucun  effet  pitto- 
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resque;  mais  alors  il  m'est  doux  de  penser  à  ces  fruits 
qui,  bientôt,  rafraîchiront  le  voyageur.  * 

LA   COMTESSE. 

Je  loue  vos  senlimcns,  ils  sont  d'une  bonne  me'na- 
gère. 

LOUISE, 

Seuls  ils  conviennent  à  celle  qui  doit  penser  au 
nécessaire,  à  qui  le  choix  n'est  pas  laissé. 

LA  COMTESSE. 

Avez-vous  réfléchi  à  l'offre  que  je  vous  fis  dans  ma 
dernière  lettre?  Pouvez-vous  vous  résoudre  à  donner 
votre  temps  à  ma  fille^  à  vivre  avec  elle,  à  être  son 
amie  et  sa  compagne? 

LOUISE. 

Sans  aucun  scrupule,  madame  la  comtesse. 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  je  m'en  fais  beaucoup  de  vous  le  proposer. 
Le  caractère  vif  et  indompté  de  ma  fille  rend  sa  so- 
ciété désagréable  et  souvent  très-pénible.  Autant 
mon  fils  est  aisé  à  conduire,  autant  ma  fille  est  dif- 
ficile. 

LOUISE. 

En  revanche ,  son  cœur  noble  et  sa  manière  fran- 
che d'agir  méritent  toute  sorte  d'estime;  elle  est 
emportée,  mais  prompte  à  s^adoucir;  capricieuse, 
mais  juste  j  fière,  mais  humaine. 

LA  COMTESSE. 

Elle  tient  cela  de  son  père.... 
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LOUISE. 

A  qui  elle  ressemble  en  tout.  La  nature  paraît 
s'être  plue  à  reproduire  bizarrement  dans  la  fille  Vi- 
msi"e  âpre  du  père,  et  la  tendre  mère  dans  le  fils. 

LA  COMTESSE. 

Tâchez,  Louise,  de  dompter  ce  feu  ardent,  mais 
noble.  Vous  posse'dez  toutes  les  vertus  qui  lui  man- 
quent* près  de  vous  elle  suivra  votre  exemple,  elle 
se  laissera  mouler  sur  un  type  si  aimable. 

LOUISK. 

Vous  me  faites  rougir,  madame  la  comtesse.  Je  ne 
connais  en  moi  de  vertu  que  celle  de  n'avoir  pas  de'- 
sespéré  de  mon  sort^  et  même  celle-là  n'en  est  plus 
une,  madame,  depuis  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour 
l'améliorer.  Vous  faites  encore  plus,  maintenant  que 
vous  me  rapprochez  de  vous.  Depuis  la  mort  de  mon 
père  et  la  ruine  de  ma  famille,  j'ai  appris  à  me  passer 
de  bien  des  choses,  mais  non  d'une  socie'té  honnête 
et  raisonnable. 

LA  COMTESSE. 

Vous  devez  beaucoup  souffrir  chez  votre  oncle,  à 
cet  égard. 

LOUISE. 

C'est  un  brave  homme;  mais  effectivement  son  ima- 
gination le  rend  quelquefois  bien  sot,  surtout  depuis 
ces  derniers  temps,  que  chacun  croit  avoir  le  droit 
de  parler  des  grands  évènemens  et  de  s'en  mêler. 

LA  COMTESSE. 

Il  a  cela  de  commun  avec  bien  d'au I  res. 
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LOUISE. 

J'ai  souvent  fait,  à  part  moi,  des  remarques  là-des- 
sus. Qui  ne  counaîlrait  pas  les  hommes^  apprendrait 
aujourd'hui  sans  peine  à  les  connaître;  il  y  en  a  tant 
qui  ne  prennent  part  à  la  cause  de  la  liberté,  de  l'é- 
f^alitë  generale  que  pour  faire  une  exception  en  leur 
faveur,  en  sVlevant  au-dessus  des  autres  ! 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'auriez  rien  appris  de  plus  quand  vous 
m'auriez  accompagnée  à  Paris. 

SCÈNE  V. 
LES  PRÉCÉDENS,  FRÉDÉRIQUE,  LE  BARON. 

FRÉDÉRIQUE. 

Voici,  clière  maman,  un  lièvre  et  deux  perdrix; 
j'ai  tiré  ces  trois  pièces  ;  mon  cousin  n'a  fait  que  battre 
la  campagne. 

LA  COMTESSE. 

Quel  air  de  sauvage^  Frédérique!  comme  tu  es 
trempée  î 

FRÉDÉRIQUE,  secouant  Teau  de  son  chapeau. 

La  première  matinée  que  j'aie  passé  depuis  long- 
temps. 

LE  BARON. 

11  y  a  plus  de  quatre  heures  qu'elle  me  fait  courir 
les  champs. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'était  un  vrai  plaisir;  nous  y  retournerons  tout 
de  suite  après  diner. 
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LA  COMTESSE. 

Si  tu  y  vas  de  celte  ardeur,  tu  en  seras  bientôt  ras- 
sasiée. 

FRÉDÉRIQUE. 

Vous  pouvez  attester,  chère  maman ,  combien  de 
fois,  à  Paris,  j'ai  souhaité  être  de  retour  dans  ce  pays. 
Les  opéras,  les  spectacles,  les  sociétés,  les  repas,  les 
promenades,  tout  cela  n'est  rien  en  comparaison  d'un 
seul  jour  de  plaisir  à  la  chasse,  en  plein  air,  sur  nos 
montagnes,  où  nous  sommes  nés,  et  en  quelque  sorte 
enracinés.  INous  chasserons  avec  les  chiens,  un  de  ces 
jours,  cousin. 

LE  BARON. 

Il  faudra  attendre  qu'on  ait  fait  la  moisson. 

FRÉDÉRIQUE. 

Qu'est-ce  que  cela  y  fait?  cela  ne  signifie  rien.  Aus- 
sitôt que  le  temps  sera  un  peu  sec,  nous  prendrons 
les  chiens  avec  nous. 

LA  COMTESSE. 

Va  t'habiller.  Je  pense  que  nous  aurons  à  table  un 
convive  de  plus  qui  ne  peut  s'arrêter  ici  que  fort 
peu  de  temps. 

LE  BARON. 

Est-ce  que  le  conseiller  viendra  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  m'a  promis  de  venir  passer  une  petite  heure  chez 
nous.  Il  va  en  commission. 

LE   BARON. 

Il  y  a  quelques  troubles  dans  le  pays. 
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LA   COMTESSE. 

Gela  n'aura  aucune  suite,  pourvu  que  T-on  se  com- 
porte raisonnablement  avec  ces  gens-là,  et  qu'on 
leur  pre'sente  leur  ve'ritable  avantai^c. 

FRÉDÉRIQUE. 

Des  troubles?  qui  se  mêle  d'exciter  des  troubles? 

LE  BARON. 

Ce  sont  des  paysans  mécontens,  opprimes  par 
leurs  seigneurs,  et  qui  trouvent  aisément  un  chef. 

FRÉDÉRIQUE. 

.  Il  faut  tirer  sur  eux.  (  Elle  fait  quelques  mou- 
i^emens  avec  sonJ'asiL)  Voyez- vous,  chère  maman, 
comme  le  magister  m'a  gâté  mon  fusil.  J'avais  pour- 
tant envie  de  le  prendre  avec  moi^  et  comme  vous 
me  l'aviez  défendu,  j'étais  résolue  à  le  confier  aux 
soins  du  chasseur.  Alors  l'homme  gris  vint  me  sup- 
plier de  le  lui  laisser  :  il  était  si  léger,  disait-il,  si 
commode,  il  voulait  si  bien  l'entretenir,  et  aller  si 
souvent  à  la  chassel  Moi ,  je  lui  sais  bon  gré  de  son 
intention  d'aller  souvent  à  la  chasse;  et  maintenant, 
vous  voyez,  je  le  trouve  derrière  le  poêle,  dans  la 
chambre  des  domestiques.  Gomme  il  est  arrangé!  on 
ne  pourra  plus  jamais  le  nétoyer. 

LE  BARON, 

G'est  que  depuis  quelque  temps  il  était  plus  oc- 
cupé; il  travaille  aussi  à  force  à  l'égalité  générale; 
et  comme  il  envisage  probablement  les  lièvres  comme 
ses  égaux,  il  craint  de  leur  faire  du  mal. 

Goethe.  II.  29 
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LA    COMTESSE. 

Habillcz-vous ,  eufans ,  pour  ne  pas  nous  faire  at- 
tendre; nous  dînerons  aussitôt  q^ue  le  conseiller  sera 
arrivé. 

FRÉDÉRIQUE,  examinant  son  fasU. 

J*ai  déjà  souvent  maudit  la  révolution  française; 
mais  à  présent  je  la  maudis  doublement.  Qui  est-ce 
qui  me  réparera  ce  dommage?  mon  fusil  rouillé  ! 


FIN   DU   DEUXIEME  ACTE. 
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ACTE  TROISIEME. 


(  Salle  dans  le  château.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LA  COMTESSE,  LE  GOJNSEILLER. 

LA  COMTESSE. 

Je  m'en  rapporte  à  votre  conscience,  cher  ami» 
Réfléchissez  aux  moyens  qu'on  pourrait  prendre  pour 
mettre  fin  à  cet  ennuyeux  procès.  Votre  profonde 
connaissance  des  lois,  votre  esprit  et  votre  humanité 
trouveront  sans  doute  un  expédient  propre  à  nous 
tirer  d'une  affaire  aussi  embarrassante.  Autrefois  il 
m'importait  peu  que  le  droit  me  fut  favorable  ou 
contraire,  pourvu  que  le  fait  fut  pour  moi.  Qui  pos- 
sède, pensais- je,  est  le  mieux  partagé;  mais  depuis 
que  j'ai  appris  avec  quelle  facilité  l'injustice  s'accu- 
mule de  génération  en  génération;  depuis  que  j'ai 
observé  que  les  actions  généreuses  sont  d'ordinaire 
purement  personnelles,  et  que  l'égoïsme  seul  trouve 
des  héritiers;  depuis  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux 
que  la  nature  humaine  peut  être  opprimée  et  humi- 
liée jusqu'à  un  certain  point,  mais  qu'on  ne  saurait 

29* 
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TëtoufTer  ni  la  détruire  :  j'ai  résolu  d'eViler  avec  soin 
toute  action  qui  me  paraîtrait  injuste ,  et  de  qualifier 
ouvertement  de  telles  actions,  soit  parmi  les  miens, 
soit  en  société,  à  la  cour  comme  à  la  ville.  Je  ne  pas- 
serai aucune  injustice  sous  silence,  je  ne  supporterai 
aucune  bassesse  sous  les  dehors  de  la  grandeur,  au 
risque  même  de  mériter  le  nom  odieux  de  démocrate. 

LE    CONSEILLER. 

A  merveille,  comtesse,  je  me  réjouis  de  vous  re- 
trouver telle,  ou  mieux  même  encore  que  lorsque  je 
pris  congé  de  vous.  Vous  étiez  une  écolière  des  grands 
hommes  qui  ont  amené  notre  liberté  par  leurs  écrits, 
et  maintenant  je  vois  en  vous  une  élève  des  grands 
evénemens  qui  nous  donnent  une  idée  vive  de  tout 
ce  qu'un  citoyen  patriote  doit  désirer  et  détester  : 
c'est  à  vous  à  lutter  contre  les  personnes  de  votre 
rang.  On  ne  peut  juger  et  blâmer  que  ceux  de  son 
propre  rang.  Tout  le  blâme  qu'on  jette  sur  des  supé- 
rieurs ou  sur  des  inférieurs ,  est  mêlé  d'idées  acces- 
soires et  de  petitesses  j  il  faut  être  jugé  par  ses  égaux. 
Mais  précisément  parce  que  je  suis  et  veux  rester  un 
citoyen  rendant  hommage  aux  classes  supérieures  de 
la  société,  que  j'ai  plus  d'une  raison  d'estimer,  je  me 
déclarerai  l'irréconciliable  ennemi  de  ces  petites  aga- 
ceries envieuses,  de  cette  haine  aveugle,  filles  de  l'é- 
goïsme,  qui  combattent  opiniâtrement  contre  des 
prétentions, se  formalisent  sur  des  formahtés,  et, sans 
avoir  elles-mêmes  aucune  réalité,  ne  voient  que  Tap- 
parence,  où  il  faudrait  voir  le  bonheur  et  ses  suites. 
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Yrainicnl!  si  tous  les  avantaf,'es,  tels  que  la  sanlé,  la 
beauté,  la  jeunesse,  la  richesse,  l'esprit,  les  talciis, 
le  climat,  doivent  compter  pour  quelque  chose,  pour- 
quoi celui  d'être  le  descendant  d'une  série  d^ancêtrcs 
braves,  célèbres  et  glorieux  devrait-il  ne  compter 
pour  rien?  Je  dirai  cela  partout  où  j'aurai  voix,  au 
risque  même  de  mériter  le  nom  odieux  d'aristocrate. 

(  Il  y  a  ici  une  lacune  que  nous  remplirons  par  la  narration. 
Le  sérieux  de  cette  scène  est  tempéré  par  le  conseiller,  qui 
avoue  son  inclination  pour  Louise,  et  désire  lui  donner  sa 
main.  On  parle  de  leurs  relations  avant  le  malheur  arrivé  à 
la  famille  de  Louise ,  et  de  la  peine  que  se  donne  cet  bomme 
estimable  pour  se  procurer,  ainsi  qu'à  Louise,  ime  existence 
tranquille. 

Une  scène  entre  la  comtesse ,  Louise  et  le  conseiller,  en  nous 
faisant  mieux  connaître  trois  beaux  caractères,  nous  dédom- 
mage en  quelque  sorte  de  ce  que  nous  allons  souffrir  dans  les 
scènes  suivantes.  Ensuite  on  se  réunit  autour  d'une  table  à  tlié 
où  Louise  sert  j  peu  à  peu  toutes  les  personnes  de  la  pièce  s'y 
rassemblent,  et  enfin  on  introduit  aussi  les  paysans.  Comme 
on  ne  peut  s'empêcher  de  parler  politique,  le  baron,  sans  ca- 
clier  sa  malice  et  ses  moqueries,  propose  de  représenter  une 
assemblée  nationale  :  le. conseiller  est  nommé  président;  la 
comtesse  ayant  son  fils  avec  la  tête  bandée,  à  côté  d'elle,  re- 
présente la  princesse  dont  le  pouvoir  sera  modifié  ;  à  quoi  elle 
consent  volontiers,  suivant  ses  idées  libérales.  Le  conseiller, 
raisonnable  et  modéré,  clierclie  à  maintenir  la  balance,  ce  qui 
devient  à  chaque  instant  plus  difficile.  Le  baron  joue  le  rôle 
du  gentilhomme  qui  abandonne  son  rang  et  qui  passe  au  parti 
du  peuple;  les  autres  alors  lui  découvrent  toutes  leurs  pen- 
sées ,  trompés  à  ce  déguisement  perfide.  Pendant  ce  temps  les 
intrigues  d'amour  vont  leur  train  :  le  baron  ne  manque  pas  de 
dire  à  Caroline  les  choses  les  plus  flatteuses;  on  ne  peut  mé- 
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connaître,  dans  l'ardeur  de  Jacques  à  défendre  les  droits  de  la 
comle^e;  sou  penchant  pour  la  jeune  comlesse.  Louise  ne  voit 
là  dedans  que  l'anéantissement  du  bonheur  domestique  dont 
elle  se  croyait  si  près;  et  Bremenfeld  se  mêlant  aux  discus- 
sions sérieuses  des  paysans ,  égaie  de  temps  en  temps  la  scène 
par  ses  fanfaronadcs,  ses  contes  et  sa  bonne  humeur.  Le  ma- 
gister,  que  nous  connaissons  déjà ,  passe  toutes  les  bornes  -,  et 
comme  le  baron  l'excite  de  plus  en  plus ,  ils  en  viennent  aux 
injures  personnelles,  et  lorsqu'il  vient  à  parler  de  la  blessure 
du  jeune  comte,  comme  d'une  chose  insignifiante  et  même  ri- 
dicule, la  comtesse  se  fâche  à  tel  point  que  le  magister  reçoit 
son  congé",  le  baron  augmente  le  mal;  et  le  bruit  allant  tou- 
jours croissant,  il  en  profite  pour  supplier  Caroline  de  lui  ac- 
corder cette  nuit  un  rendez-vous  secret.  Dans  ces  débats,  la 
jeune  comtesse  se  montre  extrêmement  violente  ;  elle  défend 
son  parti;  s'opiniatre  sur  ses  possessions  j  mais  cette  dureté  est 
modifiée  par  de  la  naïveté,  par  un  caractère  franc  et  tout-à- 
fait  juste,  qui  même  ne  laisse  pas  d'avoir  une  certaine  amabi- 
lité. On  voit  donc  que  cet  acte  se  termine  fort  tmnultueuse- 
ment,  et  sans  produire  toutefois  une  impression  aussi  fàchense 
que  l'eût  permis  ce  sujet  scabreux.  Il  est  sans  doute  à  regretter 
que  l'auteur  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  ou  le  temps  de  sur- 
ïnonler  les  dijDficultés  d'une  pareille  scène.  ) 


FIN  DU  TROISIEME  ACTE. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  449 


fc  ^(^^^  V-^^  »/%^»(  V'*'^  %*'%/^  %/%^*  V***»  »•'•■'*►%/'*/**  %-''V%»  m.^/*  »^fc/»"  %/*■'*•*'*'*' ' 


ACTE  QUATRIEME. 


(Demeure  de  Brème.) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
BRÈME,  MARTIN,  ALBERT. 

BREME. 

Vos  gens  sont-ils  tous  à  leur  poste?  les  avez- vous 
bien  instruits?  ont-ils  du  courage? 

MARTIN. 

Ils  accourront  tous  dès  que  vous  sonnerez  le  tocsin, 

BREME. 

Bien!  Quand  toutes  les  lumières  seront  éteintes  au 
château  et  que  minuit  aura  sonné,  nous  commence- 
rons. Notre  bonheur  veut  que  Je  conseiller  parte.  Je 
craignais  qu'il  ne  restât  et  qu'il  ne  gâtât  notre  affaire. 

ALBERT. 

Gela  n'empêche  pas  que  je  ne  craigne  encore^  moi^ 
que  nous  ne  manquions  notre  coup.  Je  tremble  à  l'a- 
vance d'entendre  sonner  la  cloche. 

BRÈME. 

Tranquillisez- vous.  JN'avez-vous  pas  vu  aujour- 
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d'iiui  comme  Jcs  nobles  étaient  mal  à  leur  aise?  IN'a- 
vez-vous  pas  entendu  tout  ce  que  nous  avons  tlit  en 
présence  de  la  comtesse? 

MARTIN. 

Oui;  mais  ce  n'était  que  pour  plaisanter. 

ALBERT. 

C'était  déjà  assez  dur  comme  plaisanterie. 

BRÈME. 

Avez-vous  entendu  comme  je  sais  défendre  votre 
cause?  S'il  le  fallait  pour  tout  de  bon ,  je  me  présen- 
terais ainsi  devant  l'empereur.  Et  que  dites-vous  du 
magister?  JN'e  s'est-il  pas  très-bien  montré  aussi? 

ALBERT. 

Oui;  mais  ils  vous  l'ont  joliment  rendu.  Je  croyais 
qu'on  en  viendrait  aux  coups;  et  notre  comtesse! 
c'était  comme  si  son  père  défunt  eût  été  là  en  per- 
sonne. 

BREME. 

Laissez-moi  là  ces  titres,  elle  s'en  passera  bientôt. 
Voyez ^  j'ai  déjà  fini  les  lettres  que  j'enverrai  dans 
les  villages  voisins.  Il  faut  qu'ils  se  révoltent  et  qu'ils 
appellent  à  eux  leurs  voisins,  aussitôt  que  nous  au- 
rons commencé. 

MARTIN. 

Gela  peut  faire  quelque  chose. 

BREME. 

Je  crois  bien!  et  alors  on  dit  :  honneur  à  qui  de 
droit!  Vous,  mes  chers  enfans,  vous  serez  regardés 
comme  les  libérateurs  du  pays. 
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MARTIN. 

C'est  VOUS,  monsieur  Brème,  qui  remporterez  les 
plus  grands  éloges. 

BRÈME. 

Non,  non,  cela  n'est  pas  justej  il  faut  que  tous 
soient  égaux. 

MARTIN. 

C'est  pourtant  vous  qui  avez  commence'. 

BREME. 

Donnez-moi  vos  mains ,  braves  gensî  Ainsi  se  réu- 
nirent les  trois  grands  hommes  libérateurs  de  la 
Suisse,  Guillaume  Tell,  Walther  Staubbacli  et 
Fürst,  d'Uri.  Ainsi,  dis- je,  ils  se  réunirent  sur  la 
montagne  du  Griitly,  et  là  jurèrent  aux  tyrans  une 
haine  éternelle,  à  leurs  compatriotes  une  éternelle 
liberté.  Combien  n'a-t-on  pas  de  portraits  et  de  gra- 
vures de  ces  fameux  héros  !  Le  même  honneur  nous 
attend.  C'est  dans  cette  même  position  qu'on  nous 
transmettra  à  la  postérité. 

MARTIN. 

Je  suis  surpris  de  la  vivacité  avec  laquelle  vous 
vous  figurez  tout  cela. 

.«      ALBERT. 

Je  crains  bien  qu'avec  tout  cela  nous  n'allions 
faire  la  grimace  dans  la  charrette.  Ecoutez  î  quel- 
qu'un sonne.  Tous  mes  membres  tremblent  au 
moindre  bruit. 

BRÈME. 

Fi  donc!  Je  vais  y  voir;  ce  sera  le  magister,  je  lui 
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ai  dit  de  venir.  La  comtesse  lui  a  donne  son  con^e'j 
clic  Ta  gravement  offensé  :  nous  l'enlraînerons  facilc- 
jnent  dans  notre  parti.  Ayant  un  prêtre  parmi  nous^ 
c'est  une  garantie  de  plus  pour  notre  entreprise. 

MARTIN. 

Un  prêtre  et  un  savant  ! 

BREME. 

Pour  ce  qui  est  du  savoir,  je  ne  lui  cède  en  rien  j 
et  en  politique^  particulièrement,  il  a  beaucoup 
moins  lu  que  moi.  J'avais  déjà  parcouru  dans  ma 
jeunesse  toutes  les  chroniques  dont  j'ai  hérité  de 
mon  grand-père  défunt _,  et  je  sais  par  cœur  le  théâtre 
européen.  Celui  qui  possède  à  fond  ce  qui  s'est  fait 
sait  en  même  temps  ce  qui  se  fait  et  ce  qui  se  fera. 
C'est  toujours  la  même  chose  :  rien  de  nouveau  dans 
le  monde.  Le  magister  entre.  Attendez  j  faisons-lui 
une  réception  solennelle.  Il  faut  tâcher  de  lui  inspi- 
rer du  respect  :  nous  figurons  les  représentans,  et,  en 
quelque  sorte  ^  le  noyau  de  toute  la  nation.  Asseyez- 
vous. 

(  li  place  Irui  j  chaises  d'un  côté  du  lliéâtre  et  une  de  l'aulrc  côté  ;  les  deux  maires 
s'asseyent,  et  lorsque  le  magister  cuire,  Brème  s'assied  vile  au  milieu  d'eux,  et 
prend  un  air  grave.  ) 

SCÈNE  IL 

LES  PRÉGÉDENS,  LE  MAGISTER. 

LE  MAGISTER. 

Bonjour,  monsieur  Brème  ^  (ju'y  a-t-il  de  nou- 
veau i  vous  avez,  dites-vous, une  chose  d'imporlance 
a  me  communiquer  ? 
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BREME. 

De  grande  importance,  il  est  vraij  asseyez-vous. 

(Le  magiâlcr  vcul  prendre  la  chaise  vacante  qui  Cit  de  l'aulre  côLé  du  thcàlic,  cl 
l'approcher  des  leurs.) 

Non,  non,  restez-là,  asseyez-vous  là!  nous  ne  sa- 
vons pas  encore  si  vous  vous  asseoirez  de  notre  côté. 

LE  MAGISTER. 

Singuliers  préparatifs! 

BRÈME. 

Vous  êtes  un  homme  libre  par  naissance,  libre  par 
principe,  ecclésiastique,  de  plus,  eniin,  un  homme 
respectable; car  vous  êtes  respectable  parce  que  vous 
êtes  ecclésiastique ,  et  plus  respectable  encore,  parce 
que  vous  êtes  libre;  vous  êtes  libre,  parce  que  vous 
êtes  noble,  et  vous  êtes  d'un  grand  prix,  parce  que 
vous  êtes  libre.  Eh  bien!  que  nous  a-t-il  fallu  sup- 
porter? nous  avons  dû  vous  voir  méprisé,  insulté; 
mais,  en  même  temps,  nous  avons  pu  voir  votre  noble 
courroux,  courroux  noble  en  effet,  mais  impuissant. 
Si  vous  croyez  que  nous  sommes  vos  amis,  vous  croi- 
rez donc  aussi  que  notre  cœur  a  bondi  dans  notre 
sein  au  spectacle  de  cette  indignité.  Un  homme  de 
condition  insulté,  un  homme  libre  menacé,  un  ecclé- 
siastique méprisé,  un  fidèle  serviteur  chassé!  et  re- 
marquez que  vous  êtes  insulté  par  des  gens  qui  mé- 
ritent eux-mêmes  de  l'être;  méprisé  par  des  hommes 
indignes  d'aucune  estime;  chassé  par  des  ingrats 
dont  on  ne  voudrait  accepter  aucun  bienfait;  menacé 
par  un  enfaut,  par  une  petite  fille....  A  la  vérité  ceci 
ne  paraît  pas  signifier  grand  chose;  mais  si  vous  con- 
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sidërez  que  celle  pelilc  fille  n'est  pas  une  pcllle  fille ^ 
mais  plutôt  uu  diable  incarné  qu'on  devrait  appeler 
lé^'ioUy  car  des  milliers  d'esprits  aristocratiques  se 
sont  empare's  d'elle  i  vous  verrez  clairement  le  dan- 
«,^cr  dont  nous  menacent  tous  les  aristocrates,  vous 
le  verrez;  et^  si  vous  êtes  prudent,  vous  prendrez 
vos  mesures. 

LE  MAGISTER. 

Pourquoi  ce  singulier  discours?  à  quelle  fin  doit 
aboutir  cette  bizarre  introduction?  dites-vous  cela 
pour  attiser  le  feu  de  ma  colère  contre  celle  race  mau- 
dite, pour  exalter  ma  sensibilité  déjà  trop  irritée? 
Taisez-vous!  car  je  ne  sais  vraiment  pas  de  quoi  mon 
cœur  mortifié  serait  capable.  Gomment,  après  tant 
de  services,  après  tant  de  sacrifices, me  traiter  ainsi! 
me  mettre  à  la  portel  et  pourquoi  cela?  à  cause  d'une 
misérable  bosse,  à  cause  d'un  nez  meurtri,  qui  n'em- 
péclient  pas  des  centaines  d'enfans  de  sauter  et  de 
jouer  comme  auparavant.  Mais  cela  vient  à  point, 
justement  à  point!  Ils  ignorent,  les  grands,  qui  ils 
olfensent  en  nous  ;  ils  ignorent  que  nous  avons  des 
langues,  que  nous  avons  des  plumes  1 

BRÈMF. 

Ce  noble  courroux  me  plaît.  Je  vous  demande 
donc,  au  nom  de  tous  les  hommes  nobles,  libres  et 
dignes  de  l'être,  si  vous  voulez  vouer  celte  langue, 
celle  plume  dès  à  présent  au  service  de  la  liberté? 

LE  MAGISTER. 

Oui,  certes^  je  le  veux,  je  le  ferai. 
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BRÈME. 

Vous  ne  laisserez  échapper  aucune  oceasion  de 
concourir  à  ce  but  sublime  auquel  riiumanilé  en- 
tière aspire. 

LE  MAGISTEP^ 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

BREME. 

Eh  bien!  donnez-moi  votre  main  à  moi  et  à  ces 
homuies-là. 

LE  MAGISTER. 

A  chacun  de  vous!  mais  ces  hommes  qui  sont  trai- 
tés en  esclaves^  qu'ont-ils  à  de'méler  avec  la  liberté? 

BRÈME. 

Ils  n'ont  plus  qu'un  pas  à  faire;  il  ne  s'agit  que  de 
franchir  le  seuil[du  cachot  dont  la  porte  leur  est  ou- 
verte. 

LE  MAGISTER. 

Comment? 

BREME. 

Le  moment  est  proche  j  les  connnunes  sont  ras- 
semblées :  dans  une  heure  elles  sont  ici.  Nous  sur- 
prendrons le  château^  nous  obligerons  la  comtesse  à 
signer  le  recès  et  à  jurer  que,  dorénavant,  tous  les 
impôts  onéreux  seront  abolis. 

LE  MAGISTER. 

Je  tombe  de  mon  haut! 

BREME. 

11  me  reste  un  scrupule  à  l'égard  du  serment.  Les 
nobles  n'ont  plus  de  foi  :  elle  jurera,  et  puis  se  fera 
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dégager  de  son  serment;  on  lui  prouvera  qu'un  ser- 
ment force  n'est  pas  valable. 

LE  MAGISTER. 

Je  vous  donnerai  un  conseil.  Ces  gens  qui  se  pla- 
cent au-dessus  de  tout, qui  traitent  leurs  égaux  comme 
des  brutes,  sans  amour,  sans  pitié,  sans  conscience, 
coulent  des  jours  sereins  tant  qu'ils  ont  affaire  à  des 
hommes  dont  ils  ignorent  le  prix^  tant  qu'ils  parlent 
d'un  dieu  qu'ils  ne  reconnaissent  pas;  mais  cette  race 
insolente  ne'saurait  avec  cela  se  défendre  d'une  ter- 
reur secrète  ni  se  dissimuler  le  rapport  qui  unit  tou- 
jours la  parole  à  Teffet,  l'action  à  ses  conséquences. 
Faites-lui  prêter  un  serment  solennel. 

MARTIN. 

Oui,  à  l'église. 

BREME. 

Non ,  en  plein  air. 

LE  MAGISTER. 

Ce  n'est  rien  que  cela  -,  de  pareilles  solennités  n'a- 
gissent que  sur  l'imagination;  je  vous  indiquerai  un 
autre  moyen.  Entourez-la,  faites-lui  poser  la  main, 
en  votre  présence,  sur  la  tête  de  son  fils,  et  qu'elle 
prenne  à  témoin  cette  tête  chérie,  en  appelant  sur 
elle  tout  le  mal  dont  peut  être  accablée  une  créature 
humaine,  au  cas  qu'elle  violât  sa  promesse  sous 
quelque  prétexte  que  ce  fût,  ou  qu'elle  permît  qu'on 
Véludât. 

BREME. 

Quelle  bonne  idéel 

MARTIN. 

Oucllc  horreur  ! 
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ALBERT. 

Croycz-nioi,  elle  sera  liée  pour  toujours. 

BRÈME. 

Vous  entrerez  dans  le  cercle  auprès  d'elle,  et  vous 
parlerez  à  sa  conscience, 

LE  MAGISTER. 

Je  prendrai  part  à  tout  ce  que  vous  voulez  faire  ^ 
mais,  dites-moi,  de  quel  œil  verra-t-on  cela  dans  la 
capitale?  S'ils  envoient  des  dragons,  vous  êtes  tous 
perdus. 

MARTIN. 

Monsieur  Brème  pare  à  tous  ces  inconve'niens-là. 

ALBERT. 

Oui,  c'est  une  tête  étonnante. 

LE  MAGISTER. 

Mettez-moi  au  fait. 

BRÈME. 

Oui,  oui,  voilà  ce  que  l'on  ne  s'attendait  guère  à 
trouver  dans  Hermann  Brème  second.  Il  a  des  liai- 
sons, des  connaissances,  où  l'on  croit  qu'il  n'a  que 
des  pratiques.  En  attendant,  ce  qu'il  peut  vous  dire, 
et  tous  ces  gens-ci  le  savent,  c'est  que  le  prince  lui- 
même  désire  une  révolution. 

LE   MAGISTER. 

Le  prince? 

BRÈME. 

11  a  les  senlimens  d'un  Frédéric  et  d'un  Joseph, 
deux  monarques  qui  mériteraient  d'être  adorés  par 
tous  les  vrais  démocrates  comme  leur  saint.  Il  est 
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courrouce  de  voir  que  les  bourgeois  et  les  paysans 
gémissent  sous  le  poids  de  la  noblesse;  et  malheu- 
reusement lui-même  il  n'y  peut  rien^  parce  qu'il  est 
entouré  d'aristocrates.  Mais  quand  nous  serons  légiti- 
més, il  se  mettra  à  notre  tête,  et  ses  troupes  passe- 
ront à  notre  service,  et  Brème  et  tous  les  braves  gens 
se  rangeront  autour  de  lui. 

LE  MAGISTEP, 

Gomment  étes-vous  venu  à  bout  de  savoir  tout 
cela  sans  rien  laisser  transpirer  de  vos  desseins? 

BRÊMF. 

Il  faut  faire  beaucoup  d'ouvrage  avec  peu  de  bruit, 
pour  surprendre  son  monde.  (7/  se  met  à  lafenélie,^ 
Que  le  conseiller  s'en  aille  seulement,  et  vous  verrez 
des  miracles. 

MARTIN,  en  montrant  Brème» 

Hé,  dites  donc,  quel  homme l 

.ALBERT. 

Il  donne  du  courage. 

BRÈME. 

Mon  cher  magister,  les  droits  que  vous  avez  ac- 
quis cette  nuit  à  la  reconnaissance  publique,  ne  res- 
teront point  sans  effet.  Nous  travaillons  aujourd'hui 
pour  la  patrie  entière.  Le  soleil  de  la  liberté  se  lèvera 
du  sein  de  notre  village.  Qui  Taurait  jamais  cru! 

LE  MAGISIEP: 

Ne  craignez-vous  aucune  résistance? 

BRÈME. 

J'ai  déjà  mis  uidrc  à  cela;  on  commencera  par  cul- 
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frer  le  bailli  et  les  huissiers;  le  conseiller  s'en  va^  les 
domestiques  ne  souilleront  motj  et  le  baron,  qui  est 
le  seul  homme  au  château,  je  l'attirerai  chez  moi  par 
le  moyen  de  ma  fille,  et  je  le  tiendrai  sous  clef  jusqu'à 
ce  que  tout  soit  fini. 

MARTIN, 

C'est  très-bien  imaginé. 

LE  GOUVERNEUR. 

J'admire  votre  prudence. 

BREME. 

Bah,  bah!  si  l'occasion  se  présente  de  la  dé- 
ployer, vous  verrez  bien  autre  chose,  surtout  dans  le 
département  des  affaires  étrangères.  Allez,  ci'oyez- 
moi,il  n'y  arien  au-dessus  d'un  bon  chirurgien^  sur- 
tout si,  par  dessus  le  marché,  il  est  habile  barbier.  Le 
peuple  imbécile  se  moque  beaucoup  des  barbiers, 
et  il  ne  songe  pas  à  l'adresse  dont  il  faut  être  doué 
pour  raser  quelqu'un  sans  l'écorcher.  Croyez-moi, 
vous  dis-je,  rien  ne  demande  autant  de  politique,  que 
de  faire  la  barbe  aux  gens,  que  d'extirper  ces  vils  et 
barbares  excrémens  de  la  nature,  ces  poils  qui  salis- 
sent chaque  jour  le  menton  humain,  et  de  rendre 
ainsi  l'homme  fait  semblable,  en  forme  comme  en 
manières,  à  la  femme  et  au  tendre  adolescent.  Si  ja- 
mais je  viens  à  coucher  par  écrit  ma  vie  et  mes  opi- 
nions, on  s'étonnera  de  me  voir  déduire  de  la  théorie 
du  rasoir  toutes  les  règles  possibles  de  conduite  et  de 
prudence. 

LE  MAGISTER. 

Vous  avez  une  tête  originale! 
Goethe.  II.  3o 
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BRÈME. 

Oui,  oui,  je  le  sais  bien,  et  c'est  pourquoi  je  par- 
donne aux  gens  qui  ne  me  comprennent  point ,  ou 
qui  sont  assez  stupides  pour  se  vouloir  moquer  de 
moi.  Un  jour  je  leur  prouverai  que  celui  qui  s'en- 
tend à  faire  mousser  le  savon,  à  promener  la  brosse 
d'un  doigt  facile  et  léger  jusqu'à  l'entier  amol- 
lissement de  la  barbe  la  plus  rude  j  que  celui 
qui  sait  qu'un  rasoir  fraîcbement  repassé  déchire 
tout  aussi  bien  qu'un  rasoir  émousséj  que  celui  qui 
rase  dans  le  sens  de  la  barbe  ou  à  rebrousse  poil , 
comme  s'il  n'y  avait  ni  poils  ni  barbe,  donne  à  l'eau 
cbaude  la  température  convenable  pour  laver,  essuie 
avec  grâce,  et  laisse  voir  enfin  dans  toute  sa  personne 
quelque  cliose  d'élégant  ;  je  leur  prouverai  qu'un 
tel  homme,  loin  d'être  un  homme  ordinaire,  ne  peut 
pas  ne  pas  posséder  toutes  les  qualités  qui  font  hon- 
neur à  un  ministre. 

ALBERT. 

Oui,  oui ,  il  y  a  barbier  et  barbier. 

MARTIN. 

Et  vous,  monsieur  Brème,  vous  avez  une  vocation 
toute  particulière. 

BRÈME, 

Bah!  laissez  faire^  on  vous  le  montrera.  Dans  cet 
art  il  n'y  a  rien  d'insignifiant  :  la  manière  de  tirer  et 
de  rentrer  la  trousse,  la  manière  de  tenir  les  instru- 
mens,  de  les  porter  sous  le  bras;  vous  entendrez, 
vous  dis-je,  et  vous  verrez  des  miracles.  Mais  il  est 
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temps  draller  chercher  ma  fille;  rendez-vous  à  vos 
postef.  Monsieur  le  magister,  ne  vous  éloignez  pas. 

LE  MAGISTER; 

Je  vais  à  Tauberge,  où  j'ai  fait  porter  mes  hardes 
aussitôt  après  la  scène  du  château. 

BRÈME. 

Quand  vous  entendrez  sonner  le  tocsin  vous  serez 
libre  de  vous  joindre  à  nous  ou  d'attendre  le  succès, 
dont  je  ne  doute  nullement. 

LE   GOUVERNEUR. 

Je  ne  vous  manquerai  pas. 

BRÈME, 

Portez- vous  bien,  et  faites  attention  au  signal 

SCÈNE  m. 

BREME,  seul. 

Quel  plaisir  aurait  feu  mon  grand-père  à  voir 
comme  je  me  tire  bien  de  mon  nouveau  métier!  Le 
magister  lui-même  imagine  déjà  que  j'ai  des  liaisons 
puissantes  à  la  cour.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  savoir 
se  faire  du  crédit.  Il  faut,  à  présent,  que  Caroline 
vienne;  elle  a  soigné  l'enfant  si  long-temps,  que  sa 
sœur  peut  bien  la  remplacer.  Ahl  la  voici. 
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SCÈNE  IV. 
BRÈME,  CAROLINE. 


BREME; 

Comment  va  le  jeune  comte? 

CAROLINE. 

Passablement.  Je  lui  ai  raconté  des  histoires  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  endormi. 

BREME. 

Y  a-t-il  quelque  chose  de  neuf  au  château? 

CAROLINE. 

Rien  d'intéressant. 

BREME. 

Le  conseiller  n'est  pas  encore  parti? 

CAROLINE. 

Il  a  l'air  de  s'y  préparer  ;  on  arrange  son  porte- 
manteau. 

BREME. 

N'as-tu  pas  vu  le  baron? 

CAROLINE. 

Non,  mon  père. 

BRÈME. 

Il  t'a  dit  à  l'oreille  bien  des  choses  dans  rassem- 
blée nationale? 

CAROLINE. 

Oui,  mon  père. 
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BRÈME. 

Cela  ne  concernait  pas  précisément  la  nation,  je 
pense,  mais  bien  ma  fille  Caroline? 

CAROLINE. 

Certainement,  mon  père. 

BRÈME. 

Tu  l'es  comportée  prudemment  avec  lui? 

CAROLINE. 

Oh!  sûrement. 

BRÈME. 

Je  pense  qu'il  t'a  beaucoup  pressée? 

CAROLINE. 

Comme  vous  pouvez  l'imaginer. 

BRÈME. 

Et  tu  Tas  renvoyé? 

CAROLINE. 

Comme  il  convient. 

BREME. 

Comme  je  devais  l'attendre  de  mon  excellent« 
fille  ^  que  j'espère  voir  comblée  de  fortune  et  d'hon- 
neur, et  magnifiquement  récompensée  de  sa  vertu. 

CAROLINE. 

Pourvu  que  vous  n'espériez  pas  en  vain! 

BRÈME. 

Non,  ma  fille  j  je  suis  justement  sur  le  point  d'exé- 
cuter un  grand  projet  pour  lequel  j'ai  besoin  de  ton 
secours. 

CAROLINE. 

Que  voulez-TOUs  dire,  mon  père? 
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Nous  nieiiaçons  dé  ruine  celle  race  insolente- 

CAROLINE. 

Comment  tliles-vousV 

BRÈME. 

Assieds-toi^  et  écris. 

CAROLINE. 

Quoi? 

BREME.  t/ 

Un  billet  au  baron  pour  l'inviter  à  venir. 

CAROLINE. 

Mais  pourquoi? 

BRÈME. 

Je  te  le  dirai.  Il  ne  lui  arrivera  aucun  mal;  je  ne 
veux  que  l'enfermer. 

CAROLINE. 

O  ciel! 

BREME. 

Qu'y  a-t-il? 

CAROLINE. 

Me  rendre  coupable  d'une  telle  traliison? 

BREME. 

01)éis  toujours. 

CAROLINE, 

Qui  lui  portera  ce  billet? 

BRÈME. 

Laisse-m'en  le  soin. 

CAROLINE. 

Je  ne  puis. 

BRÈME. 

Commençons  par  une  ruse  de  guerre.  (//  allun'' 
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une  lanterne  sourde,  et  éteint  la  chandelle.  )  Allons^ 
vite,  écris,  je  vais  l'éclairer. 

CAROLINE,  à  part. 

Que  va-t-il  s'en  suivre?  le  baron  s'apercevra  que 
la  lumière  est  éteinte,  il  viendra  sur  ce  signe. 

BRÈME  robligeant  à  «'asseoir. 

Ecris  :  «  Louise  reste  au  château^  mon  père  dort;. 
»  j'éteins  la  lumière;  venez.  » 

CAROLINE,  résistant. 

Je  n'écris  pas. 

SCÈNE  V. 
LES  PRÉGÉDENS,  LE  BARON  à  la  fenêtre. 

LE    BARON. 

Caroline  I 

BRÊMi: 

Qu'est-ce  cela?  {^11  ferme  sa  lanterne  et  wtient 
Caroline  j  qui  voulait  se  lever.  ^ 

LE  BARON,  de  même, 

Caroline!  n'êtes-vous  pas  ici?  (//  entre,^  Point  de 
réponse!  où  suis-je?  que  je  n'aille  pas  me  fourvoyer. 
Droit  vis-à-vis  la  fenêtre  est  la  chambre  à  coucher 
du  père,  et  ici,  à  la  cloison  de  droite,  la  porte  de 
l'appartement  de  la  fille.  (  Il  täte  de  ce  côté  et  troui^e 
La  porte.  )  La  voici ,  je  n'ai  qu'à  pousser.  Oh  comme 
l'aveugle  Cupidon  sait  se  retrouver  dans  l'obscurité  î 
(  Il  entre,  ) 


^y 
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BRÈME. 

Le  voilà  qui  donne  dans  le  panneau,  (^ll. ouvre  sa 
lanterne^  court  vers  la  porte  ^  et  pousse  le  verrou  en 
avant.')  C'est  cela,  et  puis  le  cadenas  qui  est  déjà  tout 
prêt!  (^  Il  pose  un  cadenas.)Kt  toi^  coquine,  c'est 
ainsi  que  tu  me  trahis  ! 

CAROLINE 

Mon  père  1 

BREME. 

C'est  ainsi  que  tu  feins  de  nie  tout  confier? 

LE  BARON,  en  dedans. 

Caroline,  que  signifie  cela? 

CAROLINE- 

Je  suis  la  personne  la  plus  malheureuse  du  monde» 

BRÊMK,  à  haute  voix,  devant  ïa  porte. 

Cela  signifie  que  vous  coucherez  ici,  mais  seul. 

LE    BARON,  en  dedans. 

Coquin!....  Ouvrez^  monsieur  Brème,  aulremciit 
la  plaisanterie  vous  coûtera  cher. 

BRÈME,  à  haute  voix. 

Ce  n'est  pas  une  plaisanterie,  c'est  tic  s- sérieux. 

CAROLINE,, devant  la  porte. 

Je  suis  innocente  de  cette  trahison. 

BRÈME. 

Innocente!  trahison! 

CAROLINE,  à  genoux  devant  la  porto. 

O  mou  cher  ami!  si  tu  pouvais  me  voii*  à  genoux 
devant  celte  porte,  levant  mes  mains  dans  mou  dé- 
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sespoir,  suppliant  ce  père  inhumain!  —  Ouvrez,  mon 
père!  —  11  n'écoute  pas,  il  ne  me  refjarde  pas.  —  O 
mon  cher  ami,  ne  me  soupçonne  pas,  je  suis  inno- 


cente ! 


BREME. 

Toi  innocente!  misérable  honte  de  ton  père!  Tache 
éternelle  pour  l'habit  d'honneur  qu'il  vient  de  revê- 
tir. Lève-toi,  mets  lin  à  ces  larmes,  que  je  n'en  vienne 
pas  à  te  tirer  par  les  cheveux  de  devant  cette  porte, 
où  tu  ne  devrais  plus  reparaître  sans  rougir.  Quoi! 
dans  le  moment  où  Brème  se  place  au  rang  des  plus 
grands  hommes  de  la  terre,  sa  iille  s'humilie  à  ce 
point  ! 

CAROLINE. 

Ne  njo  repoussez  pas ^ ne  me  rejetez  pas,  mon  père! 
il  ni'a  fait  les  promesses  les  plus  sacrées. 

BREME. 

Ne  m'en  parle  pas,  je  suis  hors  de  moi.  Quoi!  une 
fille  qui  devrait  se  comporter  comme  une  princesse, 
comme  une  reine,  s'oublie  jusque-là?  J'ai  peine  à 
m'empécher  de  te  frapper  de  mes  poings,  de  te  fou- 
ler sous  mes  pieds.  Entre  ici!  (//  la  pousse  dans  sa 
chambre  a  coucher,^)  Ce  cadenas  français  te  gardera 
bien.  De  quelle  fureur  je  me  sens  transporté!  Ce  se- 
rait la  vraie  disposition  pour  sonner  le  tocsin.  Mais 
non,  Bicme,  remets-toi!  réfléchis  que  les  plus  grands 
hommes  ont  eu  des  chagrins  domestiques.  Ne  rougis 
pas  d'une  fille  insolente,  et  considère  que  l'empereur 
Auguste  versait  des  larmes  amères  à  cause  des  crimes 
de  sa  Julie,  au  uionitnt  où  A  tenait  les  léiies  da 
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monde  d'une  main  aussi  juste  que  ferme.  INe  rougis 
pas  de  pleurer  de  ce  qu'une  pareille  fille  t'a  trompe  j 
mais  songe  en  même  temps  que  ton  but  est  rempli, 
que  ton  ennemi  se  désespère  dans  sa  prison,  et  que. 
ton  entreprise  touche  à  une  heureuse  issue. 

SCÈNE  VI. 

Une  salle  éclairée  dans  le  château.  | 

FRÉDÉRIQUE,  tenant  une  carabine^  JACQUES^ 
tenant  un  fusil. 

FRÉDÉRIQUE. 

C'est  cela,  Jacques,  tu  es  un  brave  garçon  j  si  tu 
i^épares  mon  fusil  assez  bien  pour  que  ce  cuistre  ne 
me  revienne  pas  à  l'esprit  en  le  voyant,  tu  auras  une 
bonne  re'compense. 

JACQUES. 

Je  l'emporterai  avec  moi,  mademoiselle,  et  je  fierai 
mon  possible;  quant  à  une  récompense,  je  n'en  ai  pas 
besoin  :  je  suis  votre  serviteur  à  jamais. 

FRÉDÉRIQUE. 

Tu  veux  sortir  encore  cette  nuit;  le  temps  est  som- 
bre et  pluvieux;  reste  chez  le  chasseur. 

JACQUES. 

Je  ne  sais  trop  ce  que  j'ai  :  quelque  chose  me  pous^ 
à  sortir;  j'ai  une  sorte  de  pressentiment. 
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FRBDÉRIQUE. 

Ce  n'est  pas  aux  revdnans  que  tu  penses? 

JACQUES. 

Ce  n'est  pas  non  plus  un  pressentiment,  c'est  un 
soupçon.  Plusieurs  paysans  se  réunirent  chez  le  chi- 
rurgien la  nuit  passée  j  ils  ni'y  avaient  aussi  invité, 
mais  je  n'y  fus  pas,  ne  cherchant  point  querelle  à  la 
seigneurie  ;  et  cependant  je  voudrais  à  présent  y  avoir 
été,  pour  savoir  ce  qu'ils  veulent  faire. 

FRÉDÉRIQUE. 

Bah  !  ce  sera  toujours  la  vieille  histoire  de  ce 
procès. 

JACQUES. 

Non,  non,  il  y  a  autre  chose  j  laissez.-moi  suivre  ma 
fantaisie;  je  crains  pour  vous  et  pour  les  vôtres. 

SCÈNE  VIL 

FRÉDÉRIQUE,  ensuite  LA  COMTESSE  et 
LE   GO]NSEILLER. 

FRÉDÉRIQUE. 

Le  fusil  est  tout  comme  je  l'ai  laissé;  le  chasseur 
en  a  eu  hien  soin  ;  c'est  aussi  le  meilleur  chasseur  qu'il 
y  ait.  Je  vais  le  charger  tout  de  suite,  et  demain  au 
point  du  jour  je  tirerai  un  cerf.  (  Elle  s'appivcJie 
d'une  table  ou  ilj  a  un  candélabre  a^ec  une  poire 
à  poudre  ^  une  mesure  ^  des  balles  y  un  marteau,  et 
charge  lentement  et  mcthodiquenient,  ) 
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LA   COMTESSE. 

Te  voilà  encore  tenant  ta  poire  à  poudre  près  de 
la  lumière,  il  pourrait  si  facilement  y  tomber  une 
étincelle!  Sois  donc  raisonnable^  tu  feras  ton  mal- 
heur et  le  mien, 

FRÉDÉRIQUE. 

Laissez-moi  faire ^  chère  maman,  je  suis  assez  pru- 
dente. Qui  craint  la  poudre  n'y  doit  jamais  toucher. 

LA  COMTESSE. 

Dites-moi  donc,  mon  cher  conseiller,  j'ai  cela  sur 
le  cœur  :  ne  pourrions-nous  avancer  au  moins  de 
quelques  pas  jusqu'à  votre  retour? 

LÉ^CONSEILLER. 

J'adore  en  vous  cette  impatience  de  faire  le  bien. 

LA  COMTESSE. 

Ce  qu'une  fois  j'ai  reconnu  juste,  je  voudrais 
le  voir  fait  sur  la  minute.  La  vie  est  si  courte  et  le 
bien  agit  si  lentement! 

LE  CONSEILLER. 

Quelle  est  donc  votre  idée? 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  moralement  convaincu ,  que  le  bailli  a 
mis  de  côté  le  document  durant  la  guerre. 

FRÉDÉRIQUE,  vivemcnl. 

L'étes-vous? 

LE   CONSEILLER. 

D'après  tous  les  indices,  j'ose  afllruier  que  c'est  au 
moins  vraisemblable. 
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LA  COMTESSE. 

Et  VOUS  croyez  qu'il  le  conserve  encore  dans  quel- 
que but? 

FRÉDÉRIQUE,  de  même. 

Croyez-vous? 

LE  CONSEILLER. 

A  en  juger  d'après  la  confusion  de  ses  comptes, 
le  désordre  de  ses  archives^  et  tonte  sa  conduite 
dans  ce  procès  ^  je  dois  présumer  qu'afin  d'avoir  une 
issue  qui,  si  on  le  presse  de  ce  côté,  lui  permette 
de  se  sauver  de  l'autre,  il  se  réserve  la  faculté  de 
vendre  le  document  au  parti  contraire  pour  une 
somme  considérable. 

LA  COMTESSE. 

Si  l'on  tâchait  de  le  gagner  par  l'espoir  de  quel- 
qu'avantage  ?  Il  désire  une  substitution  en  faveur  de 
son  neveu;  si  nous  lui  promettions  une  récompense 
pour  ce  jeune  homme,  dans  le  cas  où  il  mettrait  en 
ordre  les  archives;  et  que,  dans  celui  où  il  retrou- 
verait le  document,  nous  lui  donnions  l'espoir  de  la 
substitution?  Parlez-lui  avant  de  partir;  en  attendant 
votre  retour  tout  s'arrangera. 

LE   CONSEILLER. 

Il  est  trop  tard;  cet  homme  est  sûrement  déjà 
couché. 

LA  COMTESSE. 

Ne  croyez  pas  cela;  tout  vieux  qu'il  est,  il  vous 
guette  jusqu'à  ce  que  vous  montiez  en  voiture;  il  vous 
fera  encore  sa  révérence,  grande  tenue,  et  n'oubhera 
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certainement  pas  de  se  recommander  à  vous.  Faisons- 
le  venir. 

FRÉDÉRIQUE. 

Faisons-le  venir;  voyous  quelle  mine  il  fait. 

LE   CONSEILLER.  .:'.'- 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

FREDERIQUE  sonne,  et  dît  au  domesiiquc  qui  entre  : 

Dites  au  bailli  qu'il  vienne  ici  pour  un  moment. 

LA  COMTESSE. 

Les  momcns  sont  précieux.  En  attendant  qu'il  soit 
là,  voulez-vous  jeter  un  coup-d'œil  sur  les  papiers 
qui  concernent  cette  affaire. 

(Ils  sorlont  ensemble.  ) 

SCÈNE  VII]. 

FRÉDÉRIQUE  seule,  ensuite  LE  BAILLL 

FRÉDÉRIQUE. 

Gela  ne  me  plait  qu'à  moitié;  ils  sont  convaincus 
que  le  bailli  est  un  fripon,  et  ils  ne  veulent  pas  Fat- 
laquer  en  lace;  ils  sont  convaincus  qu'il  les  a  trom- 
pés, qu'il  leur  a  nui,  et  ils  veulent  encore  le  récom- 
penser. Cela  ne  vaut  rien  du  tout;  il  vaudrait  mieux 
le  punir  exemplairement.  Le  voici  qui  vient  tout  à 
point. 

LE  BAILLI. 

J'apprends  que  monsieur  le  conseiller  a  encore 
fjuelqne  chose  à  me  dire  avant  «on  départ.  Je  vien* 
recevoir  ses  ordres^ 
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,  FRÉDÉRIQUE. 

Attendez  un  instant,  il  va  être  de  retour.'  {Elle  met 
de  la  poudre  dans  le  bassinet.') 

LE  BAILLÎ. 

Que  faites-vous  là,  mademoiselle? 

FRÉDÉRIQUE. 

J'apprête  mon  fusil  pour  demain  matin  ;  je  veux 
tirer  un  vieux  cerf. 

LE  BAILLI. 

Hé,  liél  vous  le  chargez  dès  aujourd'hui,  et  vous 
mettez  déjà  de  la  poudre  dans  le  bassinet.  C'est  bien 
hardi!  Il  pourrait  si  facilement  arriver  un  malheur. 

FRÉDÉRIQUE. 

Ah!  c'est  que  j'aime  être  prête  d'avance.  (Elle  levé 
le  fusil  j  et  le  dirige  comme  par  hasard  contre  lui.  ) 

LE  BAILLL 

Eh!  mademoiselle,  gardez- vous  de  tenir  jamais  un 
fusil  chargé  contre  un  homme!  Le  mal  y  peut  trouver 
son  compte. 

FRÉDÉRIQUE,  dans  la  même  position. 

Ecoutez,  monsieur  le  bailli,  il  faut  que  je  vous  dise 
un  mot  à  l'oreille.  Vous  êtes  un  infâme  scélérat. 

LE  BAILLL 

Quels  termes,  mademoiselle!  Otez  ce  fusil.     « 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  ne  bougerai  de  cette  place,  infâme  coquin! 
tiens,  j'arme j  tiens,  je  vise.  Tu  as  volé  un  document. 

LE  BAILLL 

Un  document?  je  n'ai  connaissance  d'aucun  docu-- 
ment. 
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FRÉDÉRIQLE. 

Tiens,  je  vais  pousser,  tout  est  prel.  Si  tu  ne  me 
rends  tout  de  suite  ce  document,  ou  que  tu  ne  nie 
dises  où  il  est  et  ce  qu'il  est  devenu,  je  vais  toucher 
du  doigt  cette  petite  pointe,  et  tu  meurs  sur  la  place. 

LE  BAILLI. 

Pour  l'amour  de  Dieu  ! 

FRÉDÉRIQUE. 

Où  est  ce  document? 

LE  BAILLI. 

Je  ne  sais  pas.  Otez  le  fusil,  vous  pourriez,  par 
méprise....' 

FRÉDÉRIQUE,  (lo  m:™?. 

Par  méprise  ou  par  ma  volonté,  tu  es  mort.  Parle; 
où  est  le  document? 

LE  BAILLI. 

Il  est....  enfermé. 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENS,  Li   COMTESSE,  LE 
CONSEILLER. 

LA   COMTESSE. 

Qu'ya-t-il? 

LE   CONSEILLER. 

Que  faites- VOUS? 

FRÉUÉRIQUE,  toujours  au  Bailli. 

We  bougez,  ou  vous  êtes  perdu?  Où  csl-il  enferme? 
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LE  B41LLI. 

Dans  mon  pupitre. 

FRÉDKRIQUK. 

Et  OÙ,  dans  le  pupitre? 

LE  BAILLL 

Dans  un  double  fond. 

FRÉDKRIQUK. 

Où  est  la  clef? 

LEB'AILLL 

Dans  ma  poche. 

FRKDÉRIQUF.. 

Et  comment  s'ouvre  ce  double  fond? 

LE    BAILLI. 

En  le  pressant  du  côté  droit. 

FRÉDÉRIQUE. 

Donnez  la  clef. 

LE   BAILLL 

La  voici. 

FRÉDÉRIQUE. 

Jetez-la  ! 

(  Irf!  Bailli  la  jelte  à  lerpe.  ) 

FRÉDÉRIQUK. 

Et  la  chambre? 

LE   BAILLL 

Elle  est  ouverte. 

FRÉDÉRIQUE. 

Qui  est  dedans? 

LE   BAILLL 

Ma  servante  et  mon  copiste. 
Goethe.  IL  3i 
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FRÉDÉRIQUE. 

Vous  avez  tont  entendu ,  monsieur  le  conseiller. 
Je  vous  ai  épargné  une  longue  conversation.  Prenez 
la  clef,  et  allez  chercher  le  document  j  si  vous  ne  le 
rapportez  pas^  c'est  qu'il  aura  menti,  et  alors  je  le 
tuerai. 

LE  CONSEILLER. 

Laissez-le  m'accompagner;  pensez  à  ce  que  vous 
faites. 

FRÉDÉRIQUE. 

Je  sais  ce  que  je  faisj  ne  ftie  fâchez  pas,  et  sortez. 

{  Le  Conseiller  sort,  ) 
LA  COMTESSE. 

Ma  fille,  tu  m'effraies^  détourne  ce  fusil! 

FRÉDÉRIQUE. 

Pas  avant  que  j  aie  vu  le  document. 

LA  COMTESSE 

Ne  m'entends-tu  pas?  c'est  ta  mère  qui  te  l'or- 
donne. 

FRÉDÉRIQUE. 

Et  quand  mon  père  se  lèverait  de  sa  tombe,  je  ne 
lui  obéirais  pas. 

LA  COMTESSE 

J 

S'il  allait  partir? 

FRÉDÉRIQUE. 

Quel  mal  y  aurait-il? 

LE  BAILLL 

Vous  vous  eu  repentiriez. 
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FRÉDÉRIQUE. 

Non ,  certes.  Te  souviens-tu  encore ,  vaurien  ;, 
quand  Tannée  passée^  dans  un  accès  de  colère,  j'a- 
justai un  chasseur  qui  frappait  mon  chien,  et  qu'on 
m'accabla  d'injures,  et  que  tout  le  monde  bénit  l'ac- 
cident qui  m'avait  fait  manquer^  te  souviens-tu  que 
tu  fus  le  seul  à  rire,  et  que  tu  dis  même  «  qu'est-ce 
que  cela  aurait  fait?  c'est  un  enfant  de  famille  noble! 
On  aurait  arrangé  l'affaire  avec  de  l'argent.  »  Je  suis 
enfant,  je  suis  encore  de  famille  noble ^  on  pourrai^ 
encore  arranger  l'affaire  avec  de  l'argent. 

LE  CONSEILLER  (revient). 

Voici  le  document. 

.      FRÉDÉRIQUE. 

Est-ce  bien  lui?  (^Elle  remet  le  fusil  au  repos,) 

LA   COMTESSE. 

Est-il  possible? 

LE   BAILLL 

Ah!  que  je  suis  malheureux! 

ERÉDÉRIQUE. 

Va-t'en,  misérable!  que  ta  présence  ne  gâte  pas 
mon  plaisir. 

LE   CONSEILLER. 

C'est  l'original. 

FRÉDÉRIQUE: 

Donnez-le  moi;  je  le  montrerai  moi-même  de- 
main aux  communes,  et  je  leur  dirai  que  c'est  à  moi 
qu'elles  le  doivent. 

3i* 
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LA    COMTESSE;  rembrassanf. 

Ma  fille! 

FRÉDÉRIQUE, 

Pourvu  que  cette  plaisanterie  ne  m'oie  pas  1 
plaisir  que  je  prends  à  la  chasse!  Je  ne  retrouver 
jamais  un  pareil  gibier. 


e 
ai 
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ACTE  CINQUIEME 


(La  nuit^iUi)  clair  (ie  lune  Irotible.) 


(  Lfc  théâtre  représente  un  coin  du  parc  qui  a  été  décrit  plus 
haut.  On  voit  des  masses  de  rochers  roides  et  escarpés,  sur 
lesquelles  posent  les  ruines  d'un  château.  Les  ruines  et  les 
rochers  sont  couverts  d'arbres  et  de  buissons;  une  crevasse 
sombre  indique  des  cavernes  et  des  sentiers  souterrains. 

Frédérique  portant  un  flambeau,  le  fusil  sous  le  bras,  deux 
pistolets  dans  sa  ceinture ,  sort  de  la  caverne ,  et  regarde  de 
tous  côtés  j  la  comtesse  la  suit ,  son  fils  à  la  main;  Louise  éga- 
lement, puis  un  domestique  chargé  de  coffres.  On  apprend 
qu'un  souterrain  conduit  d'ici  aux  caveaux  du  château;  qu'on 
a  barricadé  les  portes  du  château  contre  les  paysans  révoltés  ; 
que  la  comtesse  désirait  que  l'on  fît  proclamer  et  montrer  à  la 
fenêtre  le  document;,  et  qu'ainsi  tout  fût  terminé;  mais  que 
Frédérique  n'a  consenti  à  accepter  aucune  capitulation,  quelle 
qu'elle  fût,  ni  à  se  soumettre  à  aucune  puissance,  quand  mi^me 
elle  cadrerait  ave  c  ses  propres  desseins  ;  qu'ainsi  elle  a  obligé 
les  siens  à  s'enfuir  et  à  se  soustraire  à  toute  contrainte,  au 
moyen  de  ce  chemin  secret  qui  les  mène  aux  possessions  voi- 
sines d'un  parent.  On  est  sur  le  point  de  se  mettre  en  route, 
lorsqu'on  aperçoit  de  la  lumière  sur  les  ruines ,  où  l'on  entend 
du  bruit.  On  se  retire  dans  la  caverne. 

.lacques,  le  Conseiller  et  une  partie  des  paysans  descendent. 
Jacques  les  avait  rencontrés  en  route,  et  avait  essayé  de  le» 
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ramener  au  parti  de  la  seigneurie.  Le  conseiller  les  rencontre 
aussi  dans  sa  voiture,  et  cet  homme  respectable  se  joint  à 
Jacques,  en  ajoutant  l'argument  principal,  savoir  :  qu'on  a  re- 
trouvé le  recès  originaire.  La  troupe  révoltée  s'apaise,  et  se 
décide  même  à  secourir  les  dames. 

Frédéiique,  qui  guettait,  instruite  de  tout,  s'avance  ver^. 
eux;  elle  est  bien  reçue,  particulièrement  du  conseiller  et  du 
jeune  paysan ,  et  aussi  des  autres ,  à  cause  de  la  présentation 
du  document. 

Une  patrouille  de  latroupe,  qui  avait  été  envoyée  en  avant, 
revient  et  annonce  qu'une  partie  des  révoltés  s'avance  du  côté 
du  château.  On  se  cache  dans  la  caverne,  dans  les  rochers 
et  dans  les  murailles. 

Brème  arrive  sur  la  scène  avec  des  paysans  armés,  se  plaint 
de  ce  que  le  magister  ne  s'est  pas  rendu  chez  lui ,  et  explique 
la  raison  pour  laquelle  il  a  laissé  une  partie  de  sa  troupe  dans 
Ils  caveaux  du  château ,  et  s'est  rendu  ici  avec  le  reste.  11  con- 
naît le  secret  du  chemin  souterrain,  et  il  est  persuadé  que  la 
famille  s'y  cache ,  ce  qui  lui  fait  espérer  de  pouvoir  la  prendre. 
Ils  allument  des  flambeaux,  et  vont  entrer  dans  la  caverne, 
quand  Frédérique,  Jacques  et  le  Conseiller  paraissent  armés, 
ainsi  que  tous  les  autres. 

Brème  cherche  à  colorer  la  chose  par  des  exemples  tirés  de 
riristoire  ancienne,  et  donne  carrière  à  sa  verve,  dont  on  ne  se 
fâche  point;  le  document  ne  manque  pas  son  eflet,  et  la  pièce 
se  termine  au  contentement  de  tous.  Les  quatre  personnes 
dont  la  présence  causerait  une  impression  désagréable ,  Ca- 
roline, le  Baron,  le  Gouverneur  et  le  Bailli  Reparaissent  plus 
sur  la  scène. 
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